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DU  NOUVEAU  œNTINENT, 


FAITS  EN  17999  1800,  1801,  i8o3,  i8o3  ET  i8o4; 


Par  Alex,  de  Humboldt  et  A.  Bonplano. 


Avant  de  s'embarquer  pour  son  grand  voyage , 
M.  de  Humboldt  avait  traversé  l'Espagne  dans  le 
sens  des  parallèles.  En  remontant  du  royaume  de 
Valence  vers  le  plateau  des  Castilies ,  il  a  cru  re- 
connaître fort  avant  dans  les  terres  Tandenne  côte 
de  la  Péninsule.  Cette  observation ,  qui  s'accorde 
avec  toutes  les  conjectures  que  Ton  a  faites  sur  l'an- 
cien état  de  la  Méditerranée,  sur  la  rupture  du  Bos- 
phore par  les  eaux  du  Pont-Euxin ,  et  sur  les  deux 
déluges  de  la  Grèce ,  fournissait  au  voyageur  une 
belle  occasion  de  disserter  sur  une  catastrophe  qui 
a  très-probablement  influé  sur  la  première  civilisa- 
tion de  l'espèce  humaine.  S'il  est  vrai  d'ailleurs  que 
Von  ait  trouvé  sur  l'Etna  des  bancs  de  coquilles  et 
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des  fossiles  marins,  à  plus  de  trois  cents  toises 
d'élévation  au-dessus  de  la  mer  actuelle ,  ce  fait 
confirme  la  remarque  de  M.  de  Humboldt  sur 
Tancienne  côte  de  TEspagnc  orientale  ;  mais  un 
véritable  savant  n'admet  pas  dans  un  corps  de  doc- 
trine les  conjectures  même  les  plus  probables  : 
aussi  notre  voyageur  abandonne  bientôt  celle-ci  , 
qui  n'est  peut-être  qu'un  rêve .  géologique ,  et  il 
ne  s'occupe  plus  que  des  phénomènes  soumis  à 
des  observations  précises. 

A  peine  sorti  du  port  de  la  Corogne ,  le  ther- 
momètre de  M.  de  Humboldt  joue  déjà  un  rôle 
important  :  pour  le  vulgaire  des  lecteurs ,  ses  ex- 
périences barométriques ,  thermométriques  et  hy- 
grométriques ,  ne  sont  que  de  simples  récréations 
physiques ,  dont  il  peut  tout  au  plus  résulter  quel- 
ques vérités  spéculatives  sans  utilité.  A  leurs  yeux , 
le  baromètre  n'est  bon  qu'à  prédire  la  pluie  qu  le 
beau  temps ,  quoique  souvent  il  le^  prédiae  fort 
mal  j  et  quoiqu'il  n'ait  pas  été  construit  pour  cet 
usage.  Us  voient  bien  dans  le  thermomètre  un  ins- 
trument qui  indique  la  température  du  milieu  où 
il  est  plongé  ;  mais  ils  sont  loin  de  prévoir  les  con- 
séquences que  Ton  peut  tirer  de  cette  indication. 
Ici ,  le  thermomètre  de  M.  de  Humboldt  établit 
ime  vérité  qui  n*intéresse  pas  seulement  la  physi- 
que, mais  qui  devient  d'une  haute  importance 
pour  la  sûreté  des  navigateurs.  Ayant  remarqué 
que  la  température  des  eaux  de  la  mer  baisse  cons- 
tamment partout  où  il  y  a  peu  de  profondeur,  cette 
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Y«raii£iâseiiKiri^  :>iiiHt .  «t  iL^  Mie  doîin^iit  psi»  iKgiir- 
:rr  cette  pn?cantùiu  Um^  même  <)u*U£>  se  tjrou^eiit 
.sji»'  Jes^  pannes  où  Us  «e  soupsounent  ^uicuu 


Lespiy*»  itib  Ùl  i31>  sont  cou.*<ictvtf5  ;hjl  baktfu.% 
oiim^  cMmii  ^ïuitf*  k  noim  Je  Huli  ^tresutt.  t^  ott 
^  igVK  «ne  Maffîmi'inni  ^nà^  des  cotes  occkiett- 
'.«Ae^  4e  T-Vlnque  «  ^  porte  >ecs  celles  de  r.Vne- 
it|iK  meritfianaly  «  soîi  Uxites  les  sL»uo6ttes  %h*  la 
JKT  lies  Anlilles  et  Ju  ^i^  Ju  >Ie\k{ue .  double 
c  cap  des  f1orHles>  :se  dirige  vers  le  aord  jiiâi|tt  à 
T«an»-^Sett^e  >  revient  vers  F  Europe  et  r.\irî«|ttie  » 
:3i  pifiiinfr  près  des  A^^^ores:  qui  d\jl>ord«  iar^ 
J  ^jpeipMiwrwne de  Seties.  s  eieud  coadattelfeitteoit 
e>i  «fiiBimianit  de  vtlesse  «  ollre  partout  une  ^roade 
prakmieur  et  mne  leoupenàture  supérieure  il  celle 
ie  la  mer  enviroimaute .  et  ifù .  en  se  rapyrockaat 
ie  anB«  finit  pgr  acqiAerir  leaoraie  kir^eur  de 
otsar  maaate  fieues.  Eu  suppoâaaÉt  <{u'ufli  corpK^ 
«aiirùiê  par  ce  cooraiftt  ne  lut  détourne  pur  au- 
eau  oijatacle  .  il  decrimît  une  courbe  reotraute  et 
Lirapifière  de  trois  oùlte  huit  cents  Beues  >  et  eu 
caiBpeiiaaadt  facceléra^ioa  et  Là  dÎKWttitri<>»  de  lu 
rAesR  swc  ln^oelle  U  serait  pousse  daas  tes  dit- 
%Bea»  parles .  <m  ^niuve  c^u  i)  fan  Ëiwirait  trente^ 
*|oaAre  moi^  p^vi'  accoflap&r cetle  rrvoluliaou  Mais 
J  s  en  &Ht  b^a  ^w  lot»  les  coep^  flottaas  sur  ce 
deuve  narioL  en  suivent  le  cours  sans  obst^tes» 
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Voici  une  observation  qui  doit  rendre  les  voya* 
geuFS  plus  circonspects  dans  la  description  qu^ils 
font  des  montagnes  dont  ils  n'ont  pas  mesure  la 
hauteur.  Les  côtes  de  plusieurs  îles  telles  que  Clara, 
TAlegranza,  etc.,  avaient  offert  à  M.  de  Humboldt 
le  spectacle  le  plus  imposant  quand  on  les  voyait 
de  la  mer  :  quelle  a  été  sa  surprise  quand  il  a  re- 
connu que  ces  sommets ,  si  clevës  en  apparence , 
n'avaient  que  cent  ou  cent  vingt  toises  d'élévation  ! 
«  Rien  n'est  plus  incertain ,  dit-il ,  que  notre  juge- 
ment sur  la  grandeur  des  angles  que  sous-tendent  les 
objets  tout  près  de  Thorizon.  »  Il  attribue  à  de  sem- 
blables illusions  l'opinion  que  l'on  a  eue  long- 
temps sur  la  grande  hauteur  des  montagnes  qui 
bordent  le  détroit  de  Magellan.  L'auteur  veut  sans 
doute  désigner  ici  Samuel  Wallis  qui  a  vu  des 
montagnes  prodigieuses  sur  la  Terre  de  Feu^  car  je 
ne  sache  pas  que  Byron ,  Carteret  ou  Cook  aient 
rien  exagéré  à  cet  égard. 

Notre  voyageur  ne  s'occupe  pas  toujours  d'ex- 
périences physiques  ;  les  mœurs  et  les  usages  fixent 
aussi  son  attention.  Il  nous  apprend  qu'avant  Tar- 
rivée  des  Espagnols  aux  Canaries,  l'île  de  Lance- 
rote  se  distinguait  des  autres  par  une  civilisation 
plus  avancée.  C'était  sans  doute  par  un  eifet  de  la 
perfectibilité  indéfinie  qu'on  y  avait  institué  une 
véritable  polyandrie.  Les  femmes  y  avaient  plu- 
sieurs maris  dont  chacun  ne  remplissait  les  fonc- 
tions conjugales  que  pendant  une  révolution  lu- 
naire ;  À  la  nioménie ,  Tépoux  en  titre  cédait  ses 
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droits  à  un  autre ,  et  restait  confondu  parmi  les 
domestiques  de  la  maison  jusqu'à  l'expiration  de 
^es  vacances.  Les  dames  de  Lancerote  jouissaient 
donc  du  double  bonheur  d'être  bien  aimëes  et 
bien  obéies  ;  elles  possédaient  tout  ce  qui  plaît  aux 

dames  : 

• 

Plaire ,  charmer  ^  séduire , 
Est  un  bonheur  dans  leur  printemps; 
Mais  gouverner ,  avoir  Tempire , 
£st  leur  plaisir  dans  tous  les  temps» 


Oh  !  certes ,  c'est  à  Lancerote  que  la  fée  Ur- 
gelk  a  tenu  sa  cour. 

Il  m'en  coûte  de  quitter  des  femmes  aussi  heu- 
reuses pour  entrer  dans  un  laboratoire  de  chimie  ; 
mais  je  suis  entraîné  par  un  Mentor  qui  me  pré- 
cipiterait dans  la  mer  plutôt  que  de  me  laisser  at« 
tendre  la  nouvelle  lune  dans  cette  île  fortunée. 

Depuis  long- temps  nos  chimistes  ont  attribué  la 
couleur  verte  des  végétaux  à  la  seule  influence  de 
la  lumière.  Ils  regardaient  comme  un  fait  certain 
que  toute  plante  privée  de  lumière  s'étiolait  et  de- 
venait blanche  ou  jaune ,  lors  même  qu'elle  était 
exposée  à  un  courant  d'air  pur  et  vif.  Cette  théorie 
subit  une  grande  modification,  et  peut-être  s'é- 
croule tout -à -fait  d'après  la  remarque  suivante  : 
«  Le  varec  de  l'Alegranza  présente  un  nouvel 
exemple  de  plantes  qui  végètent  dans  une  grande 
obscurité  y,  sans  être  étiolées.  Plusieurs  germes  en- 
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core  enveloppes  dans  les  bulbes  des  liliacées,  i'em- 
bryon  des  malvacées,  des  rhamnoTdes,  du  pâstaria^ 
du  viscum  et  du  citrus ,  les  branches  de  quelques 
plantes  souterraines  ;  enfin ,  des  végétaux  trans- 
portés dans  des  mines  où  Tair  ambiant  contient 
de  rhydrogène  ou  une  grande  quantité  d*a^te  , 
verdissent  sans  lumière.  »  Voilà  donc  encore  une 
vérité  qui  va  grossir  la  foule  des  erreurs.  Au  reste  , 
cette  observation  de  M.  de  Humboldt  ne  m'a  point 
étonné  ;  je  me  souvenais  fort  bien  d'avoir  cueilli 
une  touffe  de  capillaires  du  plus  beau  vert ,  sur  les 
parois  de  la  prétendue  grotte  de  la  Sibylle,  et  dans 
un  endroit  si  obscur,  qu'on  n'y  marchait  qu'à  la 
lueur  des  flambeaux  ;  je  soupçonnai  dès  lors  qu'il 
y  avait  au  moins  une  exception  à  la  règle. 

Dés  voyageurs  ont  été  surpris  d'apercevoir  quel- 
quefois le  pic  de  Teyde  (  Ténériffe  )  de  très-loin  , 
tandis  que  d'autres  fois  il  devenait  invisible  à  de 
bien  moindres  distances ,  le  temps  paraissant  égaf-^ 
lement  serein  dans  les  deux  cas.  11  en  est  d«  même 
du  pic  des  Açores  ;  et  ce  phénomène  météorolo- 
gique devient  impartant  pour  les  vaisseaux  qui , 
revenant  en  Europe  ,  attendent  la  vue  de  ces  mon* 
tagnes  pour  s'assurer  de  la  longitude.  M.  de  Hiini<- 
boldt  a  reconnu  que  les  tem|»s  chauds  et  59ecs  des 
mois  de  juillet  et  août  sont  cetrx  où  les  objets  éle- 
vés se  découvrent  de  moins  loiti  ;  tatidts  que  dans 
les  mois  d'hiver ,  avant  ou  après  la  plnîe ,  on  les 
aperçoit  à  une  très-grande  distance.  Il  y  a  de  l'a- 
nalogie entre  cette  remarque  et  celle  qu'ont  faite 
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les  habitans  de  Lyon  :  ils  prétendent  qu*ils  sont 
menacés  de  la  pluie  quand  le  Mont-Blanc  parait 
se  rapprocher  et  devient  trop  distinctement  vi- 
sible. 

Tous  les  voyageurs  ont  vanté  les  charmes  de  la 
vallée  de  Tacoronte.  à  Ténériffe.  M!  de  Humboldt 
Ta  trouvée  au&si  belle  que  si  personne  n'en  avait 
parlé  avec  enthousiasme.  Dans  quelques  sites  de 
la  zone  torride  ^  la  nature ,  plus  majestueuse  ,  lui 
a  quelquefois  offert  un  spectacle  plus  imposant  ; 
mais  ni  les  rives  de  TOrénoque  ,  ni  les  Cordilièrcs 
du  Pérou  ,  ni  les  belles  vallées  du  Mexique  ,  ne 
loi  ont  présenté  un  tableau  plus  variée  plus  at- 
trayant ,  plus  harmonieux  que  la  vallée  de  Taco- 
ronte. 

«  Le  bord  de  la  mer  y  est  orné  de  dattiers  et  de 
»  cocotiers  ;  plus  haut ,  des  groupes  de  musii  con- 
»  trastent  avec  les  dragoniers ,  dont  on  a  juste- 
»  ment  comparé  le  tronc  au  corps  d'un  serpent. 
»  Les  coteaux  sont  cultivés  en  vignes  qui  étendent 
)»  leurs  sarmens  sur  des  treillages  très-élevés^  Des 
»  orangers  chargés  de  fleurs ,  des  myrtes  et  des  cy- 
»  près  entourent  les  chapelles  que  la  dévotion  a 
»  élevées  sur  des  collines  isolées.  Partout  les  pro- 
»  priétés  sont  séparées  par  des  clôtures  formées 
»  d'agaves  et  de  cactus.  Une  innombrable  quan- 
»  tité  de  plantes  ciyptogames^  surtout  de  fougères  » 
»  tapissent  les  murs  humectés  par  de  petites  sources 
»  d'une  eau  limpide.  En  hiver,  tandis  que  le  vol- 
»  eau  est  couvert  de  neige  et  de  glace ,  on  jouit 
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»  dans  ce  canton  d'un  printemps  continue] 

»  Depuis  Tegueste  et  Tacoronte  jusqu'au  village 
»  de  San-Juan  dfe  la  Rarobla ,  qui  est  ce'lèbre  par 
»  son  excellent  vin  de  Malvoisie  ,  la  côte  est  cul- 
»  tivée  comme  un  jardin  ;  je  la  comparerais  aux 
»  environs  de  Capoue  ou  de  Valence ,  si  la  partie 
»  occidentale  de  Ténériffe  n'était  infiniment  plus 
»  belle  à  cause  de  la  proximité  du  pic ,  qui  offre  à 
»  chaque  pas  des  points  de  vue  nouveaux.  » 

Le  Voyage  de  M.  de  Humboldt  au  sommet  du 
pic  de  Ténériffe  est  l'un  des  épisodes  les  plus  inté- 
ressans  de  ce  grand  Itinéraire  ;  mais  il  offre  une 
telle  variété  d'observations ,  qu'une  analyse  en  dé- 
truirait tout  le  charme.  La  géologie  ,  la  botanique 
et  la  çiétéorologie  s'y  trouvent  mêlées  aux  des- 
criptions des  différens  sites ,  aux  aspects  qu'oflTre 
cette  énorme  montagne  à  différentes  hauteurs  ,  et 
à  toutes  les  sensations  que  fait  éprouver  un  spec- 
tacle si  imposant.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  voya- 
geurs de  parvenir  jusqu'au  cratère  :  la  fatigue  est 
extrême ,  et  les  dangers  imminens.  Les  Anglais  qui 
accompagnaient  lord  Macartney  dans  son  voyage 
en  Chine  ,  ont  voulu  escalader  cette  cheminée  des 
enfers  ;  les  uns  ne  purent  même  amver  jusqu'au 
lieu  nommé  la  Halte  des  Anglais;  les  autres ,  plus 
constans ,  gravirent  jusqu'au  pied  du  piton  ;  mais 
enfin  ,  .découragés  par  le  froid ,  le  vent ,  la  pluie , 
effrayés  par  des  accidens  survenus  à  trois  d'entre 
eux,  ils  renoncèrent  à  l'entreprise.  M.  de  Hum- 
boldt a  surmonté  tous  les  obstacles ,  et  en  se  pla- 
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çani  sur  le  point  le  plus  ëleve  du  jnc  >  il  a  préludé 
à  des  traiTaux  fkas  pénibles  encore  qui  rattendaîeni 
dans  le  Nou\eau-Monde. 

Ne  pooTant  présenter  Tensemble  de  ses  okser- 
Tations  ^  \e  me  borne  à  quelques-unes.  Les  Toya- 
§rars<»  trompés  par  la  couleur  blanche  que  leur 
offie  le  cane  de  ce  volcan,  ont  supposé  que  la 
ne^  y  est  perpétuelle  ;  et  c*est  à  cette  illusion  sans 
dooic  que  Tîle  de  Ténérifle  a  dû  le  nom  de  iV#Va- 
nia,  qui  lui  a  été  donné  par  les  anciens.  11  est  ce- 
pendant certain  que  la  neige  ne  s\  consenre  pas 
au-delà  des  mois  d*hiver  ;  et  la  couleur  blanche 
est  produite  par  la  pierre  ponce  qui  recouvre  le 
cdne ,  et  qui ,  reflétant  d^abord  une  couleur  rou- 
geatre  aux  premiers  rayons  du  soleil ,  passe  ensuite^ 
par  une  gradation  rapide ,  au  blanc  le  plus  éclatant* 

Chemin  fusant ,  M.  de  Humboldt  visite  la  jolie 
ville  de  VOrotat^aj  remaixjuable  par  sa  fraîcheur  et 
TabcHidaBce  de  ses  eaux  :  c'est  là  ^  cVst  dans  le  jar* 
^  de  M.  Franqui  que  Ton  admire  cet  énorme  dra- 
gonier  célébré  par  tous  les  voyageurs.  Sa  hauteur 
n'excède  pas  soixante  pieds  ;  mais  il  a  y  près  des 
rxines ,  quarante-cinq  pieds  de  circonférence.  Le 
règne  végétal  compte  des  arbres  encore  plus  gigan*- 
tesques  :  on  connaît  des  baobabs  dont  le  tronc  a 
trente-quatre  ^eds  de  diamètre  ;  mais  un  drago- 
nier  de  quarante-cinq  pieds  de  circonférence  figure 
assez  bien  dans  un  jardin. 

M.  de  Humboldt  ne  croit  pas  à  la  commimica- 
tion  constante  et  nécessaire  entre  les  eaux  de  la 
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mer  et  les  foyers  volcaniques.  Cependant ,  comme 
il  ne  la  nie  pas  formellement,  il  me  semJ)le  que 
cette  opinion  ne  doit  pas  encore  être  abandonnée. 
La  question  serait  décidée  si  un  volcan ,  éteint  de- 
puis un  grand  nombre  de  siècles ,  et  placé  aujour- 
d'hui très*loin  de  la  mer^  venait  à  se  rallumer  ; 
mais  on  n'a  rien  observé  de  pareil ,  tandis  qu'au 
contraire ,  des  volcans  éteints  depuis  long^teraps  « 
et  rallumés  depuis  les  temps  historiques»  ont  le 
pied  bai^é  par  la  mer,  et  même  étendent  leur 
foyer  jusque  sons  les  eaux.  Je  suis  loin  de  croire 
que  .FEtna  et  le  Vésuve  aient  un  foyer  commun , 
quoique  ce  soit  une  opinion  accréditée  dans  ie 
royaume  de  Naples.  Les  éruptions  de  ces  deux  vol- 
cans n'ont  pas  eu  lieu  aux  mêmes  époques  ;  d'ail- 
leurs comment  l'Italie  méridionale  subsisterait- 
elle  S;uspendue,  sur  uti  gouffre  de  feu  fie  pins  de 
cent  lieues  de  diamètre  ?  Mais  il  me  semble  qu'au-- 
jourd'hui  les  savans  ont  trop  restreint  la  puissance 
et  l'activité  des  foyers  vokàniques ,  trop  exagérées 
autrefois.  Faut-il  refuser  toute  croyance  aux  voya- 
geurs  et  aux  habitans  des  lieux ,  lorsqu'ils  nous 
p^rliçnt  des  ku^es  d*eau  chaude  ou  froide  4  lorsqu'ils 
assurent  que  souvent  le  Vésuve  a  vomi  une  énorme 
fjfxwàié  à'£au  salée  qui  entraînait  avec  elle  des 
débris  iparinsi  et  un  &able  absolument  semblable  à 
celui'  du  rivagie  ?  L'Etna ,  dit-ôn ,  vomit  une  pa- 
reille lave  au  mois  de  mars  i^S5.  Il  il*y  a  pas  un 
voyfge^  qui  1  sortant  de  Pouztol  pour  aller  au 
MoBti^-Nuoç0,  n'ait  vérifié  que  le  Ht  de  b  mer. 
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dans  le  fond  de  ce  golfe ,  est  échauffe  par  un  feu 
souterram.  Je  m'y  suis   avancé  aussi  loin  qu'il 
m'a  été  possible ,  et  plus  j'enfonçais  le  pied  dans 
le  sable  ,  plus  je  sentais  la  chaleur  augmenter. 
Serait-ce  trop  accorder  au  foyer  volcanique  de 
Naples,  que  de  supposer  une  communication  entre 
le  Vésuve  j  la  Solfatare  ^  Monte-Nuovo  et  Ischia  ? 
Si  cette  communication  eidste ,  elle  est  nécessai- 
rement sûu^marlne ,  et  rien  ne  prouve  quc^,  dans 
une  forte  commotion,  la  croûte  ne  puisse  se  fendre ^ 
et  ouvrir  au^  eaux  de  la  mer  une  route  vers  le 
foyer  du  volcan.  J'aurais  beaucoup  d'autres  raisons 
à  rapporter  en  faveur  de  cette  comnlunication  ; 
mais  M.  dé  Humboldt  m'arrête ,  en  m' avertissant 
que  tous  les  vokâns  ne  sont  pas  formés  sur  le 
modèle  de  Stroinboli  ou  du  Vésuve.  Je  me  per- 
mettrai d'étendre  cette  proposition^  et  je  dirai  qu'il 
ne  faut  pds  comparer  le  Vésuve  au  Vésuve  méme^ 
quand  on  parle  d'époques  diffiérentesi  Si  je  n'avais 
fait  qu'un  seul  voyage  au  cratère ,  je  ne  compren- 
drais pas  les  de^iîptioas  qu'on  en  a  publiées  de- 
puis trente  ans  ;  mais  je  l'ai  vu  dans  des  états  si 
différens  ^  que  toutes  les  contradictions  des  obser- 
vateurs se  ccmcilient  dans  n^ôn  esprit.  Avant  le 
moistd'août  1787,  j'ai  vu  la  bouche  de  ce  volcati 
très^rétrëcie ,  et  environnée  d'une  petite  montagne 
conique  et  creuse ,  qui  aviôt  sa  base  au  milku  du 
cratère ,  et  qui  s'élevait  de  plus  de  kSo  pîeds  au- 
dessus  des  bords  du  cône  ;  nette  petite  montagne  ^ 
qui  se  formait  et  se  détruisait  alternativement. 
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faisait  dire  aux  Napolitains  qae  le  volcan  s'ëlevait  et 
s'abaissait  tour-à-tour  ;  alors ,  quand  on  était  par- 
venu aux  rochers  brûlés  qui  couronnent  le  grand 
cône  du  Vésuve ,  il  fallait  descendre  dans  le  cra- 
tère ,  puis  remonter  au  haut  de  la  petite  montagne 
pour  voir  la  bouche.  Mais,  après  le  lo  novembre 
de  la  même  année,  la. petite  montagne  avait  dis-r 
paru ,  et  la  bouche ,  devenue  énorme ,  occupait 
toute  la  surface  du  sommet  jusqu'aux  bords  du 
cratère  antique.  Le  sommet  avait  même  perdu  sa 
forme  :  au  lieu  d'être  à  peu  près  horizontal,  il 
s'inclinait  fortement  vers  Pompéiaf  et  il  avait  une 
grande  brèche  vers  OtUdano.  Ces  détails  ,  qui 
n'apprendront  rien  aux  savans ,  seront  utiles  aux 
gens  de  monde ,  qui ,  entendant  parler  si  idiverse- 
ment  du  Vésuve ,  ne  savent  à  quoi  se  fixer.  Je  n'a- 
jouterai plus  qu'une  remarque  :  c^est  que ,  même 
dans  les  volcans  éteints ,  le  cratère  se  déforme  à  la 
longue  par  l'effet  des  pluies ,  des  neiges ,  des  gelées 
et  des  ouragans  ;  ainsi ,  quand  on  veut  comparer 
un  volcan  à  un  autre ,  il  faudrait  toujours  indiquer 
l'époque  des  obser%'ations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  nous  assu- 
rer qu'un  volcan  éteint  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles  ne  renouvellera  pas  ses  ravages  ;  le  Vé- 
suve même  en  est  une  preuve.  Les  auteui^  qui  en 
ont  parlé  sous  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère , 
avaient  reconnu  sa  nature  volcanique.  Le  Vésuve , 
disaient  -  ils ,  est  un  mont  environné  de  chaaaips 
fertiles ,  presque  entièrement  plane,  sans  sommet» 
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d  ofinnt  les  pieuvcs  d^une  andeime  deBigiatioii , 
m  parie  pianus^  dempio  vertict^  nwlta 
it^kigmiiomù  tytsiigki  resenans.  U  y 
donc  bien  long-temps  alors  que  le  Vëstt\e 
brûle  :  et  quand  même  Dîodofe  et  Stiabon 
Il  pas  paiié  de  cette  mootagoe ,  nous  sao- 
aoîoaid^bni  que  rëmption  de  79^  sous  le 
de  Titus  ^  ^st  loin  d^avoir  été  la  première , 
Pùmpeia  ^  qui  a  péri  par  cette  catastrophe, 
défà  des  pavés  de  lave  et  des  murs  construits 
a^ier  des  substances  Tolcaniques.  Mais  «  je  le  ré- 
pète ^  pour  prouTer  que  la  communication  avec  la 
jBcr  ttjest  point  nécessaire  à  une  éruption ,  il  (au- 
dnit  qpoe  Tun  des  Tolcans  méditenanés  se  rallu- 
■Bt ,  et  c^est  ce  qu'on  n'a  point  observé. 

M.  de  HumboMt  £ùt  une  remarque  dont  la  jus- 
tesse ne  peut  être  contestée ,  et  qu  on  est  étonné  de 
n'aiwr  p«nt  ibite  avant  lui.  Tous  les  volcans  de 
Tancicn  muide  présentent  des  roues  isolés,  et 
mont  aucune  Baison  avec  le  S3^ème  des  montagnes 
voisiDes.  César  Braccini ,  dans  sa  desaiption  du 
Vésuve  après  le  désastre  de  t63i,  a  grand  soin  de 
fine  dbservo'  que  ce  volcan  ne  touche  point  aux 
Apennins,  com^me  s^U  dédaignait  dt  s^umr  à  des 
imaMagnes  vuigaints.  Mais  en  Amérique ,  les  vol- 
cas,  loin  d'être  isolés,  font  partie  de  Ténorme 
dkune  qui  s'élend  depuis  le  Oùli  méridional  jus- 
qa'audfl^roitde  Berring,  dans  une  étendue  de  deux 
mifle  cinq  cents  lieues  :  ainsi  les  tbéories  établies 
svFisolanent  des  montagnes  ^;nivomes  de  Tancien 
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continent,  viennent  se  briser  contre  les  masses  du 
Pîchincha ,  du  Cotopaxî ,  et  de  toutes  les  fournaises 
du  Nouveau-Monde. 

Ici  se  présentent  des  questions  du'  plus  grand 
inte'rêt  :  «  La  montagne  conique  d*un  volcan  est- 
elle  entièrement  formée  de  matières  liquéfiées  et 
amoncelées  par  des  éruptions  successives  ;  ou  ren- 
fenne-t-elle  dans  son  centre  un  noyau  de  roches 
primitives  recouvert  de  laves ,  qui  sont  ces  mêmes 
roches  altérées  par  le  feu  ?  Le  noyau  central  des 
volcans  a-t-il  été  chauffé  en  place  et  soulevé  dans 
un  état  de  ramollissement,  par  la  force  des  vapeurs 
élastiques ,  avant  que  ces  fluides  eussent  commu- 
niqué ,  par  un  cratère ,  avec  Tair  extérieur?  Quelle 
est  la  substance  qui ,  depuis  des  milliers  d^années , 
entretient  cette  combustion ,  tantôt  si  lente ,  tantôt 
si  active  ?  Cette  cause  inconnue  agit  -  elle  à  une 
profondeur  immense ,  ou  l'action  chimique  a-t-elle 
lieu  dans  les  roches  secondaires  superposées  au 
granit  ?  »  M.  de  Humboldt  avoue  que ,  dans  l'état 
actuel  de  la  science  ,  ces  problèmes  ne  peuvent  pas 
se  résoudre  ;  et ,  malgré  le  soin  avec  lequel  on  in- 
terroge la  nature ,  on  revient  de  la  cime  d'un  vol- 
can ,  moins  satisfait  qu'on  ne  Tétait  quand  on  se 
préparait  à  y  aller,  * 

Je  ne  m'arrêterai  qu'à  la  première  de  ces  ques- 
tions, et  j'ose  croire  qu'elle  est  résolue.  Je  ne  pense 
pas ,  avec  M.  Hamilton ,  que  les  volcans  soient 
la  seule  et  grande  charrue  avec  laquelle  la  nature 
a  sillonné  le  globe  ;  mais  je  vois  que  presque  tous 


xn;«Mnirot  pins  probable  àc  supprarr  qot  tr  k^m 
M^ttlenam  «  kimir  ces  càQe>  en  projcunt  <)c^  54*n 
ncN^  CÂioanc  les  laupes  en  fonsHiTii  leurs  xatu^n^ 
.  «jirs .  que  de  supposer  nu  leu  àr^  voir«n>  une 
nmâiierlkm  pour  lo  1nonl^|;lle^  coniques  '  Kt  don 
\iftMhaù  cette  iurme  omlinairr  aux  vok^ims  «  si  le 

>  1.  iut^ni^jne  n\  avaii  pa^  contribue  !"  IVs^  cônes 

>  (4<^m>l  «u-de^îsw  de  la  mer,  ei  lorment  de>  île» 
.  cmmuc*  aux  Açorcs  «  comiae  dans  V  \rK*hipel  4!rer^ 
(  omme  au  pied  du  \  csuve  vnc^e  ^  où  phisienn 
prt^t^  coDCîs  représentent  de>  volcans  en  miniafuir. 
iA'  iieu  où  est  maintenant  k»  Monte-Nwovo,  de 
uvnm*  comique  ^  élail  ^  iM  a  trois  cents  ans ,  le 
houqrde  Tr^KSl^la^  situe  an  bord  dii  lac  l^rrin. 
Iàal»^  tes  lieuE  que  je  vietis  de  citer,  et  Aurn.  bien 
t.  autn^.  k»  cAucs  ont  ete  %HîùWemeni  formel  par 
]  t^ruptiMi.  Pounquoi  à€\r%c .  au  lien  de  siii\Te  la- 
niicagif  ,  irait-«n  supposer  que  le  teu  des  \'olrans 
afii  de  prefrrence  dans  des  Tnontajrnes  de  forme 
mniqtie^  Je  crois  que  Ton  finira  par  rewnir  à 
'  Ofùiimi  de  Pline .  qui  cependant  n'et.iii  pa^s  «i^si 
savant  que  les  modernes.  11  pensait  que  le  Icu  voU 
(aniqiv  sallume  à  une  ^rrandr  profondeur,  m m^ 
fffjm  fioJir  cfmnept9ds .  et  que  la  montapme  conique 
^îàit  sa  cheminée  et  non  son  bern^au ,  r-/  in  mso 
numir  mm  oBfnmfum  h/ihei  ^  srj^  vi4W.  Mais  je 
sens  un  pen  tard  que  je  suis  tort  ridicule  <)e  parier 
dta*  volcans  devanl  un  savant  qui  les  a  obsrrvcs 


iG  VOYAGES. 

dans  l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde  ;  hâtons-nous 

donc  de  faire  une  dernière  remarque. 

M>  de  Humboldt  pense  que  les  verres  volcani- 
ques ,  partout  où  on  les  rencontre ,  dowent  être 
considérés  comme  déformation  très -ancienne^ 
Cette  assertionestd'autant  plus nouvellepour  moi, 
que  je  possède  un  morceau  de  verre  volcanique 
que  j'ai  recueilli  dans  «ne  crevasse  du  Vésuve  ,  à 
peu  de  distance  du  bourrelet  qui  environnait  la 
bouche.  Or ,  le  cratère  de  ce  volcan  n'a  rien  de 
bien  ancien  ;  il  faut  donc  supposer  qu'un  curieux 
possesseur  de  ce  fragment ,  l'aura  porté  sur  le  Vé- 
suve ,  et  l'y  aura  laissé. 

Pour  en  finir  sur  le  volcan  de  Ténérifle ,  quelle 
est  sa  hauteur?  Ici,  l'on  ne  peut  méconnaître  les 
progrès  que  les  sciences  ont  faits  depms  un  siècle. 
Croirait- on  que  NicHols  ait  donné  quinze  lieues 
de  hauteur  au  pic  de  Tcnériffe  ;  que  Riccioli ,  dont 
la  Géographie  et  Hydrographie  a  été  nommée  un. 
ouvrage  invnortel,  ait  encore  trouvé  à  ce  cône  dia; 
m/'ffej  italiens  d'élévation?  M.  de  Humboldt  ajoute 
que  le  P.  Feuillée  trouva  le  premier ,  par  une  opé- 
ration Irigonométrique ,  la  hauteur  de  ce  pic ,  de 
221 3  toises  :  voilà  l'exagération  considérablement 
diminuée  ;  etBouguer  ,  par  la  seule  théorie  de  la 
'imite  des  neiges  perpétuelles,  devina  que  cette 
nontagne  ne  devait  pas  s'élever  au-dessus  de 
2062  toises.  M.  de  Humboldt  rapporte  d'autres 
mesures  qui  rapprochent  encore  plus  de  la  vérité, 
'X  il  conclut  que  la  véritable  hauteur  du  pic  de 
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pétes  :  quoique  le  vent  y  souffle  a<rec  ibrce ,  mai» 
toujours  du  même  point ,  le  thermomètre  de  noire 
voyageur  se  soutenait  pendant  le  jour  entre  vingt- 
trois  et  vingt-quatre  degrés ,  et  ne  s'abaissait  pas 
dans  la  nuit  au-dessous  de  vingt-deux.  Pour  bien 
sentir  le  charme  d'une  pareille  navigation ,  il  faut 
s'être  expose  aux  mers  orageuses  des  latitudes  bo- 
réales. Si  le  retour  d'Amérique  en  Europe  était 
aussi  prompt  et  aussi  agréable  ,  ce  long  voyage  ne 
serait  qu'une  partie  de  plaisir^  et  un  gi*and  nombre 
d'Européens  qui  craignent  ce  retour  ne  se  seraient 
point  fixés  en  Amérique  ;  car,  comme  l'observe 
M.  de  Humboldt,  les  colons  redoutent  plus  la  mer 
des  Açores  et  des  Bermudes ,  par  où  il  faut  re- 
veniri  que  celle  du  cap  Hom  et  de  la  Terre-de- 
Feu. 

U  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  des 
poissons  volans  {etcocets);  on  croirait  d'abord  que, 
parmi  les  animaux  nageurs ,  ib  sont  les  plus  favo-* 
risés  de  la  nature  ,  puisqu'ils  ont  la  faculté  de  se 
servir  de  leurs  nageoires  pour  s'élever  dans  les 
rârs  ;  mais,  d'après  l'opinion  commune,  ils  seraient 
aja  contraire  les  plus  malheureux  des  poissons,  s'il 
est  vrai  que  sans  cesse  occupés  à  sortir  de  Teau 
pour  éviter  la  gueule  des  dauphins  et  des  dorades, 
ils  rencontrent  dans  l'air  les  frégates  et  les  alba* 
tros  qui  ne  les  traitent  pas  mieux.  Il  se  présente 
cependant  ici  une  réflexion  naturelle  :  comment 
les  différentes  espèces  de  poissons  volans  subsiste- 
faient*ettes  À  elles  étaient  exposées  à  des  dangers 
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.  »c  ac  s««  pB  nippeie  «ne  porticn 
brilé  aà  fa  coofinne.  I«s  rtùnoM ♦ . . 


«es  pQissovks,  ^'ikettpi 
procoarer  «ne  pMie  abondante, 
pfantfae  rouverte  du»  enduic  bfane 
pnfi,  ^Ik  pfaccnt  sur  fa  surface  d'un  lac, 
rinifiaiat  de  manièfe  à  nlléier  sur  Ite  «nn 
isTws  de  fa  lune  ;  les  poissons,  attira  par  « 
éamtér  s'cfaDceat  sur  fa  phmrfK  «t  toiriient  ds 
k  filet  qui  7  est  adapté  :cet  artifice  léusstnât  tt 
senèfahlanent  diez  nous  conune  tn  Chine. 

On  est  suipris  d*a(^prendjre  que  h  vessie  _^ 
rienne  de  quelques  poissons,  des  exocets  par 
cawple.  ne  contient  qm  o,o4  d'os^t^ène,  et 
0,94  f  aaole,  tandb  qne  cette  mener  vesaie  a  oBêrt 
iosqu  a  a«9a  d'ea^gène  dans  l'espadon. 

Twiâe^  si  bien  mêlé  dans  ce  Vojage  que.  sans 
dncèer  à  famKr  des  centrastes,  Tauteur  passe 
agrealileïneBit  des  méditations  de  fa  science  aux 

BBBHms  à  tous  i»  faMumes.  F^irveim 
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à  la  zone  torride,  M.  de  Humboldt  dépose  qaelqae 
temps  ses  iastrumens  de  phy^que ,  et  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  la  beauté  dn  ciel  austral  qui  dé- 
ployait  successivement  de  nouvelles  constellations 
à  mesure  que  le  vaisseau ,  par  sa  marcbe  oblique  , 
se  rapprochait  de  Téquateur.  Rien  ne  nous  fait 
sentir  l'éloignement  de  notre  patrie  comme  Taspect 
d'un  ciel  nouveau.  «  L'agroupement  des  grandes 
»  étoiles ,  quelques  nébuleuses  éparses ,  rivalisent 
»  d'éclat  avec  la  voie  lactée ,  des  espaces  remar- 
y>  quables  par  une  noirceur  extrême ,  donnent  au 
9  ciel,austral  une  physionomie  particulière...  Sans 
»  être  Ëimiliarisé  avec  les  cartes  célestes  de  Flams- 
»  teed  et  de  la  Caille ,  on  sent  qu'on  n'est  plus 
j»  en  Europe  lorsqu'on  voit  s'élever  sur  l'horizon 
»  l'immense  constellation  du  Navire  ou  les  nuées 
n  phosphorescentes  de  Magellan.  »  La  Croix  du 
sud  Y  autre  constellation  brillante  de  cet  autre  ciel, 
paraît  avoir  été  désignée  par  le  Dante  dans  les  vers 
suivans  : 

lo  mi  volsî  a  man  destra  e  posi  mente 
Air  altro  polo,  e  vîdî  quattro  stelle. 
Non  vîsie  mai  fuor  ch^alht  prima  gente. 
Goder  parca  lo  ciel  di  lor  fiamelle  ; 
O  seUentrîonal  vedovo  silo 
Poi  chè  privato  se'  di  mirar  quelle. 

M.  de  Humboldt  nous  apprend  que  ces  quatre 
étoiles  firent  une  égale  impression  sur  toutes  les 
personnes  de  l'équipage  ;  un  sentiment  religieux 


âomie  à  k  Croix  an  sud  un  irrand  intcrft  jutcxtut 
des  I^Mtxtfsan^  et  des  EspaimoU  :  nuiis .  lodojicn- 
flaiMmeat  de  cette  ic^rme ,  ïe>  doux  étoiles  q^n  re- 
nT-^^smleBl  k  3««nraiet  et  le  pJed  de  U  Croix,  avant 
aft'M|4ie  U  tftit  ascemàcn  droite  ^  U  constella- 
^n^l  parait  perjiendicubire  quand  eîie  passe  au 
rnirkikîïi  ^  et  dexient  «ne  hork^  nocturne  pour 
t»  yrtçiics  de  cet  he:nïspihore, 

Smf  nos  nK'îileuros  cartes ,  on  a  porte  trop  loin 
isi  ]ançlitjaàc  et  la  latîtnde  de  Ifle  de  Tah^o  :  au 
heo  de  b3*^  o^  de  lon^nt^ïde,  et  de  1 1*  6'  de  latitude 
que  r<m  donne  à  la  Po/n/e  Jrs  Sahirs ,  M.  de 
fimu^ioidt  n  a  trouxV  que  U  latitude  de  i  o^  20'  i  S'\ 
^i  W  ka^lîtude  occidentale  de  62*  4t'  ^"• 

le  pajst  rajÀdevKnt  et  à  rwrrc't  siir  cent  soixante- 
dis  pi^^es  remplies  des  dcUils  les  plus  curieux  aux 
^eux  des  aimis  de  la  science  *  mais  où  le  thermo- 
mètre ^  le  c^anowiètre  et  VclectroTnotre  jouent  un 
Troc  |>ranâ  roW  pmir  intéresser  tous  les  lecteurs. 
M.  de  ffaxmboldt  y  examine ,  en  passant .  la  ques* 
iton  du  retix>idissenient  du  irl<>l^  ^  qni  parait  dé- 
cidée paer  le  volgaire  depuis  qu'elle  a  ete  résolue 
affinBatT\>einent  par  Ration  ;  mais  notre  vo^-a|;i^r 
B  adciple  pas  légèrement  les  systèmes  ^  et  quoiqu'il 
roomaîsse  partaitement  tout  Ve  <pù  milite  en  £ixTur 
de  celle  opinion^  et  tout  ce  qui  la  comhat^  il  dit 
qull  tendra  comparer  encore  \in  |trand  nombre 
d  ofaiWTvaitkMis  avant  de  résoudre  ir  proUtrne  de 
raccrmssenêtnt  <màela  àimmutkm  àt  lu  cJwJtur 
dg  iaiearrt. 


] 
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Je  nfi  (larleraî  4e  rhygromètre  que  poar  iiidi*- 
quer^  Gonune  |e  meiUeur,  celui  de  ces  instrumeiis 
qui  /est  launi  d*  un  seul  dbeveu  :  M.  de  Huinboklt 
Iw  ^  toujours  ^hccordd  Ja  préfëreoce  sur  ceux  oà 
plusieurs  cheveux  a^^fisenl  âmakanëfl^enl  avec  unf 
Jtensgion  inégale. 

On  4ispute  encore  tous  les  jours  pour  savoir  si 
la  lune  influe  sur  Tëtat  de  ratmosphère.  Des^savans 
on^  ^J>salusieAt  nîé  cette  influence  ;  M*  de  Laplace, 
(Si  je  m* m  souviens  bien ,  ne  la  conteste  pas ,  mais 
il  la  écr<ni  faible  ;  le  vulgaire  9  et  même  des  gens 
^'tiesprit^  lui  attribuent  les  changemens  de  temps , 
et  attendent  une  s}  zyg^e  ou  une  quadrature  pour 
nous  promettre  le  beau  temps  ou  la  pluie.  A  les  en 
.cix^re»  axfi  pronostics  sont  fondés  sur  rexpérience  ; 
fU^s  }h  ne  s'aperçoivent  pas  de  Terreur  dans  la- 
cpHi^Ue  ils  tombeni:  :  attribuant  cette  influence  à  la 
im^^  j  îm  jour  et  au  lendemain  de  cbaque  pbise , 
ils  trousrent  à  ce  calcul  au  m^os  douze  et  souvent 
quinze  joprs  influans  pour  chaque  mois  *  puisqu'il 
y  a  quatre  ou  cinq  phases  en  trente  jours  ;  il  n*est 
dwc  pas  étonnant  que  les  changemens  de  temps 
cofcqid^nt  s<9uvent  avec  les  phases  de  la  lune  ; 
d'dillews  ils  ne  tiennent  pas  compte  des  jours  ou 
^t  A^re  les  a  iromçéf^  et  ils  sont  fort  embarrasses 
dp  kur  Ithéprie  quafiud  4es  pluies  ou  des  sécheresses 
fNRoitwgéiîs  laissent  ie  ciel  dans  le  mén»e  état ,  en 
4^pit  des  lupaisons.  Je  veux  cependant  faire  plaisir 
^  4ie^  amis  de  la  lune ,  et  leur  apprend»  qulls 
n'ont  pas  tout-à-fait  tort.  L'opinion  d'un  homme 


NOUVEAU  CONTINENT.  23 

tel  que  M.  de  Humboldt  est  d'un  grand  poids  dans 
toute  discussion  scientifique ,  et  surtout  en  météo- 
rologie. Il  pense  donc  que  k  Finfluence  des  lunai* 
»  sons  sur  la  durée  des  tempêtes ,  Faction  que  la 
»  lune  exerce ,  à  son  lever ,  pendant  plusieurs 
»  )ours  de  suite  j  sur  la  dissolution  des  nuages ,  se 
•  manifestent  à  peine  dans  Fintérieur  des  terres 
9  comprises  dans  la  zone  variable ,  tandis  que  leur 
»  réalité  ne  paraît  pas  susceptible  d'être  niée  par 
»  ceux  qui  ont  navigué  long*temps  entre  les  tro* 
»  piques.  »  La  lune  agit  donc  sur  l'état  de  Fatmos* 
l^ière  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  nous  qu'elle  fait  la 
pluie  et  le  beau  temps.  Je  suis  cependant  certain 
que  Fautorité  de  M.  de  Humboldt  ne  détruira  pas 
le  préjugé ,  et  Mathieu  Laensberg  n'y  perdra  rien 
de  son  crédit. 

Par  quelle  loi  de  la  nature  les  couches  infé- 
rieures de  F  atmosphère,  qui  reposent  sur  la  surface 
de  F  Océan,  se  dépouillent-elles  de  leur  électricité  f 
M.  Bonpland  a  répété  souvent  les  expériences  né* 
cessaires  pour  s'assurer  de  ce  phénomène ,  et  ni 
les  pailles  les  phis  sèches,  ni  les  feuillets  d'or  battu, 
ni  les  boulettes  de  moelle  de  sureau ,  n'ont  in- 
diqué.  aucune  divergence.  M.  de  Humboldt  pro— 
pose  et  ne  résout  pas  cette  question  qui  intéresse 
la  physique. 

On  a  cru  long-temps  que  la  salure  et  la  pesant 
leur  des  eaux  de  la  mer  au^entent  régulièrement 
des  pôles  à  Féquateur.  Voilà  encore  une  règle  gé- 
nérale qui  s<Mifire  des  modifications  et  même  des 


24  VOYAGES. 

contradictions.  A  la  vérité,  M.  de  Humboldt  a 
trouvé  cette  augmentation  de  salure  depuis  les 
côtes  de  la  Galice  jusqu'aux  îles  Canaries ,  mais  ii 
Ta  vue  diminuer,  au  contraire  ,  depuis  le  22*  de- 
gré de  latitude  jusqu'au  18'. 

Enfin ,  notre  voyageur  arrive  à  Cumana ,  dont 
le  gouverneur ,  M.  d'Emparan,  le  reçoit  avec  tous 
les  égards  que  mérite  un  savant  aussi  distingué. 
Le  nom  de  ce  gouverneur  rappelle  un  de  ces  évé- 
nemens  déplorables  qu'offre  trop  souvent  l'histoire 
des  guerres  maritimes.  Les  deux  frères  de  M.  d'Em* 
paran  combattirent  Tun  contre  l'autre,  dans  la 
dernière  guerre,  se  prenant  mutuellement  pour  en- 
nemis. Les  deux  vaisseaux  coulèrent  bas  presque  en 
même  temps ,  et  les  deux  frères  eurent  le  malheur 
de  se  reconnaître  un  moment  avant  leur  mort 

>  Sur  cette  teiTe  ferme  d'Amérique ,  M.  de  Hum- 
boldt reprend  ses  observations ,  et  son  amour  pour 
les  sciences  physiques  ne  l'empêche  pas  de  faire 
souvent  d'excellentes  réflexions  morales.  Il  nous  dit 
avec  quelle  générosité  Thospitalité  est  exercée  dans 
les  colonies  espagnoles.  Un  Européen  malade, 
qui  y  débarque  sans  argent  et  sans  recommanda-- 
tion ,  est  assuré  d*y  trouver  des  secours  ;  les  soins 
les  plus  touchans  lui  sont  rendus ,  quelquefois  pen- 
dant des  années  entières ,  et  toujours  sans  mur- 
mures. 

'  Le  projet  de  M.  Humboldt  était  de  visiter  tout 
Icrco'urs  de  l'Orénoque  ;  ce  voyage  à  travers  de 
YMt^s  solitudes  où  Ton  rencontre  tant  d'obstacles 


et  ùet^iaiigikHns  ite^«ail  cire  Ju  .scat  Jt  htjjl  ceots^  Beiteîï; 
0*ei>t  >ait»^  dcmt^  pour  f^rtfîuiiec  i  ces  tnvuax  ♦ 
v-tisit  pour  ^^«icciimutec  u;iit>  uu  ucuveau  momie 
vMit  p%?uètre  li'vjborJ  via*r>  !e<  mi^^;ott^^l]lr'^Cha^ 
:ais>^.  iU^K^u  aux  mottta^ftes  Je  vjjrji**:  qti  it  vigile 
i  lauieu;»^  ouvert w  du  Guaibaro,  qu  il  i^*vte«it 
a.  Cumaoa  par  la  tunîl  Ju  Sauta -Moina  et  le 
p«rt  (ieCoriuco*  qull  visite  eosuite  laGuaym  et 
'r<inM:3$^  promettatie  qu  il  termitte  par  mw  cxcur- 
>t«itt  sor  la  ctme  de  lu  SHu .  motria^ue  dout  t'cle^ 
^'aAHiu  ti  e^l  que  lie  i  >5o  tot:>e:^,  ntais  doat  la  >iliia*> 
imi.  ia  .amne  et  la  iné^taiiott  o(h*eut  uit  cantctière 
ZMrtictiiier  aiw  veux  de  T  v^b^ervatieur. 

Hit  Europe,  iarsi|ue  Jbut^  m>^  vova^e:^  ttoud^ 
rrmii'tms^  Ues^  villagies  éloigues^  les-  tms^  des  aulres , 
dt  p«4ites  portioo^  Je  terr^o  cultivées  au  oùlieu 
xiw»  va:>te  suriacesios  culture*  uouseu  coucluou» 
3»^  naicïuu  que  la  populaûou  y  c:it  peu  cou^oé-' 
nàiie  :  m«tts,  trattî>poHes  Jaus  V  .Vmertqtte  mein- 
«iioifiiie .  uiiush  aurtuits  tort  de  tirer  du  m«htte  fait 
la  mèsmt  cuotiequt^uce*  <*  Eu  Europe ,  dit  M.  die 
«'iiiimboldt ,.  uos^tmuées  uouiTÎSîJaaa^v  le  fro^ 
•>iiittQi^  roi:§!e  et  le  :sei^tev  couvreut  de  iia^te^^ 
•*  «♦fsoùues^ie  pays  :  ii?s  terrts  lahoum^s  s^  ùoucfumt 

*  mkssssidrmÈmtù  pwéoui  ok  4's  peuples:  Uz-nnà 
'*lmt  mmrriàum  Uns  ct^reaies.  U  u  eu  e>t  pas  de 

*  méim:  sous  la.  ^oijte^  torride^  où  rbomiue  a  put 

-  sapproprter  des  vcgétaux  qui  douueut  des  re- 

-  cultes  plus  aWidauU^  et  moius  tamives  Daas 
'»  ces^  ciiiaitf&  haïureux*  riiûmeuse  feralîié  Ju  sol 
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»  répond  à  l'ardeur  et  à  Thumidité  de  TaiBioo- 
»  phère.  Une  population  nombreuâe  trouve  abon- 
n  damment  sa  nourriture  sur  un  espace  ëtroit, 
»  couvert  de  bananiers  y  de  maniocs ,  d'ignames 

i>  et  de  maïs »  Quoique  nous  ne  puissions 

pas  profiter  complètement  de  cette  remarque, 
puisque  la  culture  du  bananier ,  de  Vigname  et  du 
manioc  nous  est  interdite ,  ne  pouvons-nous  pas 
cependant  tirer  une  leçon  utile  de  cette  observa- 
tion ?  Si  les  terres  labourées  se  toudient  partout 
où  les  peuples  se  nourrissent  de  céréales,  et  si  ces 
terres  ne  produisent  pas  beaucoup  au-d^làdu  strict 
nécessaire,  un  accroissement  de  population  devient 
une  calamité,  puisijù'il  n'y  a  plus  de  nouvelles 
terres  à  exploiter ,  et  que  la  perfection  de  la  cul* 
ture  a  ses  bornes;  ne  devrions-naus  donc  pas 
nous  occuper  des  moyens  de  diminuer  Ténorme 
consommation  des  céréales  qui  dévorent  tant  de 
terrain  pour  donner  un  faible  produit ,  et  multi- 
plier au  contraâre  le  bétail  qui  offire  infiniment  plus 
de  substance  nutritive  sous  un  volume  beaucoup 
moindre  ?  Si  Ton  u*a  pas  exagéré  l'accroissement 
de  la  popubtion  européenne  pendant  le  nèçle 
dernier ,  les  gouvememens  seront  bientôt  oUigés 
de  faire  de  sérieuse»  réflexions  sur  les  substances 
alimentaires  ;  et  il  vaut  mieux  prévenir  la  disette 
que  de  l'attendre  pour  en  recevoir  des  leçons. 

Dans  les  pages  366.-<->  869  du  P'  volume  in-4*, 
les  médecins  liront  avec  intérêt  une  digression  sur 
Vécorce  du  cuspa,  arbre  qui  n*est  point  encore 
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çopDu  4^^  boit^imst^^  4^  rSurope ,  et  qui ,  avant 
Y%màée  1 7^7,  pi'at^it  employé  que  comme  boiis  de 
comtriictiPB.  Son  ëcorce  a  la  prçfHriëië  fébrifuge 
de$  yiéritaJ^Ie^  qui^qurnas,  une  amertume  pivf 
forte  majis  woip^  desagi^éable  >  et,  $ur  cette  der<* 
pîère  écorce ,  UaTaotage  de  moins  irriter  l'estomac 
des  malades  dont  le  systèiqe  gastrique  est  aflaibli. 

lia  deiscripi^oa  des  divei^es  missions  où  M*  de 
HumboJi]|:  a  r^t^  Dioi^pitalité ,  répand  autant  de 
yariëtë  qw  de  cbarmc  wr  son  Voyage.  A  San-Fer- 
ijiando,  il  trouve  im  capucin  dont  Teinbonpoint , 
la  vivacité  eî  Thumeur  joyeuse  contrastaient  sin^- 
lièremei^t  av^  bs  idées  que  nous  nous  faisons  d^ 
la  rêverie  mélancolique  çt  de  la  vie  contemplative 
des  missionnaires.  Ce  bon  père  n^avait  de  passion 
qu'une  grande  curiosité  de  ce  qui  se  passait  au^elà 
de  la  mer  Atlantique  \  il  ne  trouvait  rien  de  com- 
parée au  plaisir  de  manger  de  la  carne  de  vacça, 
^^  pa3sant  JU  plus  grande  partie  du  jour  dans  un 
grand  fauteuil  de  bois  rouge ,  il  se  plaignait  de  la 
panssse  de  se^  compatriotes.  L'attirai)  des  instru- 
m^ns  d^  pbysique,  les  livres,  les  plantes  sèches  que 
noti^  voyageiu*  traînait  avec  lui  «  firent  sourire  mali- 
gnement le  pieux  anaciiorète  ;  il  prisait  vraisembla* 
blemefit  qu'on  est  bien  fou  de  se  livrer  volontaire- 
mrat  à  des  travau^i  si  rudes,  quand  on  peut  manger 
de  bo9ai?ie  viande  de  vacbe ,  et  s'étendre  dans  ub 
bon  fauteuil.  Avait-il  tort?  Du  savant  et  du  capucin > 
^gm^  ét^  le  plus  philosophe  ? 

ï^^mpmn»  de  Caripe  n'ont  pas  moins  étonne 
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M.  de  Humboldt  que  celui  de  San-Femando  ;  dan^; 
la  cellule  de  Tun  d'eux,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
trouver  le  Théâtre  critique  Ae^  Feîjo,  les  hettres  édi- 
fiantes, le  Traité  de  V  électricité,  de  TabbéNollet; 
et  un  autre  moine  y  avait  apporté  la  Chimie  de 
ChaptaL  Voici  une  observation  plus  honorable  en- 
core pour  les  Révérends  Pères.  Avant  Fouvrage  de 
M.  de  Laborde ,  nous  nous  représentions  les  Espa- 
gnols comme  des  hommes  pleins  d'ignorance,  enne- 
mis de  toute  idée  libérale ,  et  dévots  jusqu'au  fana- 
tisme. Que  pensions-nous  donc  des  moines  de  ce 
pays  Pet  parmi  ces  moines,  quelle  opinion  avions- 
nous  des  capucins  ?  Eh  bien  !  ces  capucins  espagnols, 
exilés  en  quelque  sorte  dans  les  déserts  de  T  Amé- 
rique ,  où  Téloignement  de  toute  civilisation  devait 
en  faire  de  pieux  sauvages,  ont  été,  pour  notre  voya- 
geur, les  plus  hospitaliers  el  les  plus  tolcrans  des 
hommes.  Us  savaient  qu'il  était  né  dans  la  partie 
protestante  de  l'Allemagne,  «  et  cependant  aucHU 
•  »  signe  de  méfiance  ,  aucune  question  indiscrète  , 
»  aucune  tentative  de  controverse ,  n'ont  diminué 
»  le  prix  d'une  hospitalité  exercée  avec  tant  de 
»  loyauté  et  de  franchise.  »  Je  me  trompe  fort  si  ce 
ce  n'est  pas  là  de  la  philosophie. 

Je  reviens  sur  un  passage  que  j'ai  laissé  en  ar- 
rière ,  pour  réunir  les  capucins  de  Caripe  au  mis- 
sionnaire de  San-Femando.  Selon  Buffon ,  le 
véritable  tigre  ne  se  trouve  qu'en  Asie  ou  dans  le 
midi  de  l'Afrique  ;  il  lui  accorde  une  force  et  une 
audace  extraordinaires,  tandis  qu'il  nous  représente 


Cfrà8ifess<ia  ^ibavem^- Monde  coouiie  des  «nmactx 
-aibMCsyet  licbes^Bepuislon^-lempsoa  arecttliécetle 
^Frcord*hiât€nre  mtun^Ue  lians  la<{ueUe  Sktiibo  est 
toflKbe.  pure  qu'il  vouiail  absoimneni  que  tous  les 
:iiUftmtpè<krsd\VnEiértqfte  (u^s^eut  piu5  pediset  plus 
:ékMt^€pxt  leurs amilogues  dans  l*jncteo  coatiuen^. 
%  de  la  Condamiiie  avait  dt-jà  dit  que  les  titres  de 
.Wmérkpie  méndjuoale  oe  ditlerûeut  pas  de  ceux 
ie  î''j%i)cie]»*-Xoi»le.  U  v  a  peut-èln;  ici  ou  peu 
1  «sEiç^nitioa  .  car  >L  Cuvier  dit  seulement  que  le 
açittrest  ptrt^stftse^oMS^  grand  que  le  tigre  d  Orient, 
2t  :mes4fue  au£6Î  <£ittg!ereux.  Cette  dernière  a^seiv 
*îun  e&t  confirmée  p.ir  M.  de  tiuuiboidt.  t  ii  an 
xvunt  qtï\l  ne  visitât  !e  Cûtiuco  Je  Bennudes .  un 
ùsre  y  avait  dévoré  un  ctieval  appitrtenant  À  la 
lijrme;  et  lorsque  les^iniscjiemcnsdu  cheval  avaient 
:ait  jccourir  les  enclaves  unné^  Je  lanct?s  et  de 
oraoùscouteaux nommés //ii/<;/u'//ir5^  le  tigre,  cuu- 
J3it  sursa  proie .  les  avait  attendus  IniaquillemeiU* 
et  n\tvait  succombé  qu  après  une  îoirgue  re>is- 
tanccL  Ce  tait .  et  nombre  d'autres  véritiis  sur  les 
lienr»  prouvent,  dit  >L  de  Uumboîdt.  que  le  :iraad 
agnar  ne  fuit  pas  devant  Tbomme.  et  qu  il  u  est  jas 
c^Erave  du  nombre  des  assaiilans^ 

Je  tenninerai  cette  partie  de  mon  e^iamen  par 
la  reSesion  qu  îuî^ire  à  >JL  de  Humboidt  le  spec- 
•e  dont  il  jouit  sur  le  plateau  du  Cocoîlar  : 
Rien  n  est  comparable  i  Timpression  du  caiiue 
majestueux  que  lais^  T  aspect  du  lirmameut 
daosr  «e  lieu  solitaire.  £n  vivant  de  i'ceiL  à 
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»  rentrée  de  la  nuit»  ces  prairies  qui  bordeat 
1»  rhorizon ,  ce  plateau  couvert  d'herbes  et  douce- 
»  ment  ondulé ,  noua  crûmes  voir  de  IOÎ0,  comme 
»  dans  les  steppes  de  FOrénoque ,  la  surface  de 
»  r  Océan  supportant  la  voût«  étoilée  d«  ciel. 
9  L'arbre  sous  lequel  nous  étions  assis ,  les  in- 
»  sectes  lumineux  qui  voltigeaieat  dans  l'air^  les 
n  constellations  qui  brillaient  vers  le  sud ,  torut 
»  semblait  nous  dire  ^e  nous  éls<ms  loin  du  s&\ 
«  nataL  Si  alors ,  au*  milieu  de  cette  naltnre  eseo- 
»  tique ,  du  fond  d'un  vallon ,  la  clocbe  d'une 
n  vache  j  le  mu^ssement  d'un  taureau  se  faisaient 
i>  entendre ,  k  souvenir  de  la  patrie,  se  réveiHoit 
n  soudain.  C'était  comme  des  voix  lointaines^  qui 
D  retentissement  d'au*delà  des  mers,  et  dont  le 
»  pouvoir  magique  nous  transportait  d'uft  hémis^ 

»  phère  à  Vautre » 

On  voit  que  M.  de  Humbo^ldt  n'a  pas  écrit  seu- 
lement pour  lessavans ,  et  qu'il  sait  parler  at>co&ur 

de  tous  les  hommes. 

Ceux  qui  se  représentent  tertus  les  pays  situés 
dans  la  zone  Hofïide  comme  des  eontrées*  brûlées 
pat  le  soleil ,  seront  fort  éloônés  d'apprendre  que 
la  vallée  de  Caripe  /onit  constammenH  d'une  fhiî- 
cheur  égale  à  celle  de  notre  printemps  ;  que  le 
thermomètre  de  Réaumur  ne  marque  paîs-  plu»  de 
dîx-hûit  degrés  dtfns  le  maaimum  de  chaleur,  et 
que  la  tteïtfpérature  àe  la  nuit  y  est  entre  1 2*  et?  r4^ 
li' élévation  du  eottvent  <îrCarip«  ti'ést  cepenéant 
que  de  quatre  cents  toiser  att-<lessitt^  du  miicatt^de 
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la  mer,  et  les  chaleurs  extrêmes  y  sont  de  dit  de^ 
grés  au-dessous  de  celles  qu*on  éprouve  quelque- 
fois à  Paris.  Cette  température  peu  élevée,  mais 
toujours  égale  et  suffisante  pour  entretenir  une 
végétation  vigoureuse ,  est  Tun  des  deux  phéno^ 
mènes  qui  donnent  une  grande  célébrité  à  cette 
portion  de  la  Nouvelle-Andalousie.  L'autre  curio^ 
site  naturelle  est  la  caverne  du  Guacharo  ;  ce  nom 
lui  vient  d'un  oiseau  qui  habite  dans  Tintérieur 
de  la  grotte ,  qui  y  multiplie  d'une  manière  pro*^ 
digieuse ,  qui  est  encore  inconnu  aux  naturaliste! 
de  l'Europe ,  et  qui  offre  le  premier  exemple  d'un 
oiseau  nocturne  parmi  \es  passereaux  denUrostres^ 
U  a  la  grandeur  de  nos  poules ,  et  le  port  des  vau- 
tours. Quoiqu'on  en  fasse  tous  les  ans  un  horrible 
massacre  pour  en  prendre  la  graisse ,  qui  sert  de 
beurre  ou  d'huile ,  le  nombre  n'en  a  pas  diminué. 
Ils  attachent  leurs  nids  à  la  longue  voûte  de  la 
caverne ,  et  quand  on  y  pénètre  à  la  lueur  des 
flambeaux ,  ces  oiseaux  effrayés  poussent  de  tels 
cris ,  que  les  Indiens ,  effrayés  à  leur  tour,  n'osent 
jamais  s'avancer  jusqu'au  fond  de  la  grotte*  Ils  at- 
tachent des  idées  superstitieuses  à  cet  antre  habité 
par  des  oiseaux  de  nuit,  et  d'où  sort  le  i2ib  Caripe. , 
C'est  leur  Tartare  ,  leur  Styx  ;  ce  sont  leurs  oiseaux 
stygiens. 

L'entrée  de  la  caverne  est  une  voûte  qui  a 
quatre-vingts  pieds  de  largeur,  et  une  hauteur  de 
soixante-douze.  M.  de  Humboldt ,  qui  soupçonnait 
beaucoup  d'exagération  dans  les  merveilleux  récits 
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des  habitans  de  Cumana ,  s'attendait  à  voir,  dans 
la  cueva  del  Guacharo^  une  grotte  semblable  à 
celles  qu^il  avait  observe'es  dans  ses  autres  voyages: 
la  réalité  surpassa  son  attente.  Qu'on  imagine  une 
caverne  d'une  telle  dimension ,  ornée  à  l'extérieur 
et  même  jusqu'à  une  profondeur  de  quarante 
pieds,  de  tout  le  luxe  de  la  végétation  équinoxiale, 
dont  l'entrée  est  surmontée  et  couronnée  par  des 
arbres  gigantesques,  qui  s'étend  dans  une  direc- 
tion constante  jusqu'à  quatorze  cent  cinquante- 
huit  pieds ,  en  conservant  sa  largeur  et  sa  hauteur 
primitives^  d'où  il  sort  une  rivière  ^  formant  un 
canal  droit  de  trente  pieds  de  large ,  offrant  une 
multitude  de  stalactite.s  attachées  à  la  voûte  >:  et 
d'innombrables  incrustations  calcaires  qui  forment 
les  rives  du  canal,  des  milliers  d'oiseaux  noc- 
turnes qui  volent  et  s'agitent  dans  cet  immense 
corridor  ;  qu'on  se  représente  notre  voyageur  par- 
venu à  une  profondeur  de  deux  cent  quarante 
toises,  plongé  dans  l'obscurité  la  plus  ténébreuse, 
voyant ,  de  cette  distance  ,  l'entrée  de  la  grotte 
resplendissante  de  lumière ,  et  toutes  les^  sombres 
stalactites  se  dessinant  sur  un  fond  lumineux ,  on 
aura  quelque  idée  de  ce  jeu  4e  la  nature  ;  car , 
pour  bien  le  concevoir,  il  faut  l'avoir  vu ,  ou  tout 
au  moins  en  lire  la  description  entière  dans  l'ou- 
vrage dont  je  donne  un  si  faible  extrait.  Les  indi- 
gènes prétendent  que  cette  grotte  a  plusieurs  lieues 
de  longueur.  M.  de  Humboldt  n'a  pu  déterminer 
ks  timides  Indiens  à  le  suivre  à  plus  de  deux  cents 
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toîscs  environ,  mais  il  parait  qu*iin  évéque  de 
Soiiit-TlioiiKis  de  la  Guyane  a  pénétré  jusqu'à 
deux  mille  cinq  cents  pieds ,  limite  à  laquelle  il 
S'^;irTi?ta ,  quoique  la  xaveme  se  prolongeât  plus 
loin.  J*ai  oublié  de  dire  que  la  direction  de  celte 
iflomense  galerie  souten^ne  est  constamment  du 
sud  au  nord  >  avec  autant  de  régularité  que  si  elle 
et^  un  ouvrage  de  Tart. 

A  cette  desoription  d*un  phénomène  naturel , 
ie  fmd  soccéder  une  considération  morale ,  non 
que  )e  cfaert^ie  à  étonner  par  des  contrastes , 
Tuais  parce  que  les  constrastes  se  présentent  sans 
resse  dans  cet  ouvrage,  où  ils  naissent  des  con- 
naissances variées  de  Tauteur.  Nous  nous  faisons, 
en  Europe,  une  idée  fausse  de  Tinfluence  des 
naissions  sur  les  indigènes  de  T  Amérique  :  la  dif- 
fermée  que  nous  supposons  exister  entre  F  Indien 
sauvage  et  Tlndien  soumis  au  régime  des  mis- 
sions, est  démentie  par  Tobservation  impartiale 
dans  Tétat  actuel  des  peuples  de  IWmérique  mé- 
ridNMiale.  Les  Indiens  rtduiis  ne  sont  pas  plus 
clirétiens  que  les  saiMYiges  et  indêpendans  ne  soh^ 
kloiâtres  :  les  uns  et  les  autres  montrent  une  égale 
in£flerence  pour  les  dogmes  religieux*  La  première 
jeunesse  des  peuples,  dit  M.  de  Humboldt ,  exclut 
les  idoles  ;  son  cuhe  est  celui  de  la  natnre  et  de 
ses  forces  ;  elle  ne  connaît  de  lieux  sacrés  que  les 
«:rottes ,  les  vallons  et  les  bois.  Vainement  les  mis- 
sionnaires parlent  sans  cesse  de  dogmes  à  des 
bommes  simples,  dont  Fintelligence  ne  s'élève 

QumQrx.  V.  m.  ^ 
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jamais  au-dessus  des  objets  terrestres  ;  et  la  doc- 
trine devient  une  véritable  confusion  quand  des 
missionnaires  ignorent,  comme  ceux  d'au  jour- 
tl'hui,  ridiome  des  naturels,  et  leur  parlent  la 
l;ingue  espagnole  que  ceux-ci  ignorent  également. 
Voici  lin  exemple  des  étranges  idées  que  fait  naitre 
dans  Tesprit  des  Indiens  un  enseignement  aussi 
bizarre.  Les  hommes  sont  naturellement  portés  à 
trouver  de  la  ressemblance  entre  les  objets  qui 
sont  ^;xprimés  par  des  sons  à  peu  près  semblables. 
Or,  les  missionnaires  leur  ont  dit  cent  fois  que  le 
mot  infemo^  signifie  l'eniêr,  et  qu'il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  ûwiemo  qui  âgnifie  Thiver  ;  mais  il 
y  a  si  peu  de  différence  entre  l'articulation  du  Y  et 
celle  de  FF,  que  les  Indiens  prennent  toujours  un 
mot  pour  Tautre  ;  et  comme ,  chez  eux ,  l'hiver  est 
la  saison  des  pluies ,  â  vous  leur  demandez  ce  que 
c'est  que  l'enfer,  .ils  vous  répondront  que  c'est 
un  lieu  où  il  pleut  à  verse.  On  sent  qu'une  foule 
d'autres  mots  peuvent  produire  les  mêmes  équi- 
voques. Il  existe  chez  nous  un  autre  préjugé  relati- 
vement aux  peuples  que  nous  nommons  sauvages  ; 
nous  considérons  comme  errans  et  chasseurs  tous 
les  Indiens  non  réduits  ;  c'est  une  erreur.  L'agri- 
culture existait  sur  la  Terre-Ferme  long -temps 
avant  l'arrivée  des  Européens;  et  ce  n'était  pas 
seulement  dan^  l'Empire  des  Incas  ou  dans  celui 
du  Mexique ,  mais  entre  l'Orénoque  et  l'Amazone, 
lieux  où  les  missionnaires  n'ont  jamais  pénétre, 
que  des  tribus  d'indigènes,  réunies  en  villages,  ont 


^iih^rr  et  roltrvtnil  «bcmy'  a>iiioarû *bin  les ^mwic 
£•  mmÎAr^  et  le  r«ftMi  ^  il^  emploieiA  à  ttis^ier 
t^jiK  faBiiiar&  Les  tàaits%9s6cmf^  qat  )t  View;  d  et- 
tvm^  «nt  sc^Bné»^  âme  le  fixTe.  •panmkfxm^ 
nonifan?  dvjmscf^:  leoriouiWi&fievK'  ie$ ^ i^il râonr 
flttDs  un  mène  |ar&£ira|Aie.  Ea  vend  une  â  im 
,scinne  tout  âiifereiit. 

Oïïi  voit  çnel^pieioifi  âe$;  pbmk^  hhsmàatoKTitm 
«ioi  qii  elles  cinr^Takort  pour  nller  flcnocrir  âuis  ou* 
nonveUe  mutrée  ^  ^  rc^er  U  ph^x*  à  d'^uitras  vé- 
«i^taiK  qn  an  n y  T'osait  pas  jnxparavaxA.  M.  ^ 
flumbolât  dytique  cette  msx^^^^  àixttc  lamàcrt 
jxtrémeraflnt  luitarclkL  Les  x'c^isKiiiiv  qni  ^  ranaie 
tt  cacBD  par  •cacmple^  caA  liesoin  ^  une  xirande 
ntmiiditi' ,  reswttt  de  jttctspcTcr  sur  les  teimms 
aetridié^  àispsm  loiii|(-4fe«mps  ^  e1  k^urs  |;r&imes^ 
tnan^tnrtées  par  les  veiits^  W  cni^^'ut^  on  parl^ 
rjittmc^  'mmA  j>ermfsr  .dams  des  1k*iiii  où  eltes  troiK 
y^m  un  Ari,  C  eA  .aima  que  U  rahure  du  coton 
tn  du  rafr\ -en  èf^^mvmM  le  ^^  ¥4  en  lei^posiott 
il  Tmisar  du  f^AeH  ^  a  iah  dimixinef  les  prodnits 
an  CBcno  ^  Carunts^  et  ce  dernôrr.  s\a!Hua!iç«il 
um|inixs  '■iRors  ]  e^^  -on  la  terre  cm^eix^  sa  fraîciieiir 
iirimilfwe^  *e*  wenm  tenricirirr  la  Noin«eTJe-\iida- 
imm  qni  ^  «dams  la  «vie  année  1799.  en  a  produit 
vii^  nlle  fmoèffÊtn$  (pends  <de  cent  JÉm  hvres)  ^ 
an  prk  de  ^o  pi»9tres  cimrane..  Après  cette  obser- 
vation de  i^rvsiqne  w^gétale^  void  vne  lonarqne 
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M.  de  Humboldt,  sont  surchargées  de  noms  de 
lieux ,  de  rivières  et  de  montagnes  qui  n'existent 
point,  et  sans  qu  on  puisse  deviner  la  source  de 
ces  erreurs  qui  se  propagent  de  siècle  en  siècle. 
L'atlas  de  Raynal,  par  exemple,  indique  entre 
Cumana  et  Cariaco  ,  un  bourg  appelé  T^eriae , 
qu'on  n'y  a  jamais  vu. 

Puisqu'il  est  question  de  géographie  ,  je  vais 
m' appuyer  de  l'autorité  de  M.  de  Humboldt  pour 
détruire  une  erreur  qui  me  choque  depuis  long- 
temps. Des  voyageurs  et  même  des  géographes 
nous  ont  dit  très-sérieusement  que  certains  peuples 
ne  pouvaient  compter  que  jusqu'à  cinq ,  d'autres 
jusqu'à  dix 9  et  quelques-uns  jusqu'à  vingt.  Vol- 
taire s'est  égayé  sur  une  de  ces  peuplades  ,  qui  ne 
pouvait  compter  que  jusqu'à  trois ,  et  qui  em- 
ployait un  épouvantable  mot  de  neuf  syllabes 
pour  exprimer  ce  nombre.  Cette  opinion  bizarre  , 
dit  M.  de  Humboldt ,  a  été  répandue  par  des  voya- 
geurs qui  ignoraient  le  génie  des  diflférens  idiomes. 
Les  hommes,  ajoute-t-il ,  s'arrêtent ,  sous  tous. les 
climats ,  à  des  groupes  de  cinq,  dix  ou  vingt  unités, 
c'est-à-dire  aux  doigts  d'une  main ,  de  deux  mains, 
des  mains  et  des  pieds  ;  et  un  Indien  qui  voyage- 
Tait  chez  nous ,  pourrait  croire  que  nous  ne 
comptons  que  jusqu'à  dix ,  parce  que  nous  nous 
arrêtons  après  avoir  formé  un  groupe  de  dix 
unités. 

J'aborde  une  discussion  sur  laquelle  l'opinion 
de  M.  Humboldt  étonnera  beaucoup  de  lecteurs , 
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leur  de  tous  les  animaux ,  je  demande  pourquoi 
rhomme  aurait  seul  le  privilège  de  conserver  sa 
teinte  originelle ,  et  pourquoi  cette  influence ,  assez 
forte  pour  modifier  la  taille ,  les  traits  de  la  physio- 
nomie et  la  forme  du  corps ,  serait  impuissante  sur 
la  couleur  de  l'enveloppe  ?  Je  demanderai   en- 
suite par  quel  étonnant  hasard  les  différentes  races 
d'hommes  nous  offrent  des  teintes  toujours  plus 
foncées  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'à  Téquateur, 
et  s'érlaircissent  ensuite  de  Téquateur  aux  hautes 
latitudes  australes  ?  Si  le  climat  n'a  pas  produit  ces 
teintes  croissantes  et  décroissantes  dans  un  ordre 
successif,  quelle  est  la  cause  qui  a  opéré  la  symé- 
trie de  ces  nuances?  A  la  vérité,  le  témoignage 
d'Ulloa ,  et  surtout  celui  de  M.  de  Humboldt,  me 
présentent  une  forte  objection  ;  ils  ont  vu  dans  le 
climat  froid  des  Cordilières ,  l'indigène  aussi  brun 
que  dans  les  plaines  situées  sous  le  même  paral- 
lèle ;  mais  sait-on  si  ces  peuples  vivent  depuis  un 
très-grand  nombre  de  siècles  dans  les  lieux  qu'ils 
habitent  aujourd'hui ,  et  la  science  a-t-elle  déter- 
miné le  laps  de  temps  nécessaire  pour  changer  en- 
tièrement la  teinte  primitive  ?  Je  le  répète  :  est-ce 
par  hasard  seulement  que  les  Scandinaves  sont 
plus  blancs  que  nous ,  que  les  Flamands  sont  plus 
blancs  que  les  Gascons ,  ceux-ci  plus  que  les  Espa- 
gnols ,  ces  derniers  plus  que  les  Maures ,  et  les 
Maures  moins  noirs  que  les  Nègres  ?  Si  le  climat 
n'y  a  rien  fait,  comment  les  peuples,  dans  leurs 
migrations ,  n'ont-ils  pas  interverti  l'ordre  de  ces 
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de  laGuayraetdeSaintc-Marlhc  l'explique  comme 
les  naturels  de  Tonga,  en  disant  que  Tëvéque  a 
donné  la  bénédiction  aux  requins  de  cette  côte  ; 
mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  aussi  bcni  les  requins 
des  Roques ,  de  Bonayre  et  de  Curaçao  ,  qui  sont 
extrêmement  voraces  et  dangereux?  et  pourquoi 
n'ose-t-un  pas  se  baigner  à  la  mer  quand  on  n'est 
plus  dans  la  banlieue  de  la  bénédiction?  M.  de 
Humboldt  rattache  celte  singularité  fort  remar- 
quable à  d'autres  observations  qu'il  a  faites  dans 
les  missions  de  TOrénoque.  Les  singes  pris  dans 
telle  île  du  fleuve  s'apprivoisaient  très-facilement , 
tandis  que  les  singes  de  la  même  espèce ,  pris  sur 
le  continent  voisin ,  meurent  de  rage  et  de  frayeur 
dès  qu'ils  sont  au  pouvoir  de  l'homme.  Dans  une 
mare  des   llanos,   les  crocodiles  sont  lâches   et 
fuient  les  assaillans ,  tandis  que  ces  crocodiles,  dans 
une  autre  mare ,  attaquent  eux-mêmes  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  S'il  est  vrai  qu'aucun  serpent 
ne  puisse  vivre  dans  telle  île  d'Amérique  dont  j'ai 
oublié  le  nom  ;  s'il  est  vrai  que  l'anguille  ne  puisse 
exister  dans  les  eaux  du  Danube  ,  ne  serait-il  pas 
possible  que  quelques  émanations  de  la  côte  de  la 
Guayra,  de  telle  mare  des  llanos,  de  telle  ile  de 
l'Orénoque ,  influent  sur  le  goût ,  le  caractère,  ou, 
si  l'on  veut,  sur  Yidiosyncrasie  des  requins,  des 
crocodiles  et  des  singes  ?  Mais  me  convient-il  de 
raisonner  sur  un  phénomène  que  M.  de  Humboldt 
ne  tente  pas  d'expliquer? 

Le  grand  mot  de  science  médicale ,  que  je  viens 
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militaires ,  en  leur  apprenant  combien  le  Heu  où 
ils  étaient  avait  de  vares  castillanes  d*éléYation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  idée  est  bien 
digne  d'un  savant  qui  suppose  à  tous  les  hommes 
la  passion  et  les  affections  qu'il  éprouve  lui-même  ; 
aussi  nos  Espagnols  furent-ils  peu  touchés  des  ré- 
sultats du  baromètre  ;  mais  M.  de  Humboldt  s'é- 
tant  avisé  de  leur  dire  que  la  Sierra-Nevada  de 
Grenade  était  plus  élevée  que  toutes  les  montagnes 
de  Caracas ,  un  Andalou ,  charmé  de  Thommage 
rendu  à  son  pays,  n'inquiéta  plus  le  voyageur.  II 
en  serait  de  même  partout.  Quand  vous  arriverez 
dans  une  ville,  dites  aux  habitans  qu'ils  ont  la  plus 
belle  église,  le  plus  beau  docher,  le  plus  beau  pont 
et  les  plus  jolies  femmes  qu'il  y  ait  dans  le  monde  ; 
et  ne  feites  pas  comme  certains  Français  qui,  voya- 
geant en  Italie  ou  en  Allemagne ,  se  plaignent  de 
ce  que  tout  y  a  mauvaise  grâce  et  un  air  étranger. 
Quand  M.  de  Humboldt  débarqua  sur  la  côte 
de  l'Amérique  méridionale ,  il  y  enstait  déjà  des 
symptômes  avant-coureurs  des  troubles  qui  dé- 
solent aujourd'hui  cette  belle  partie  du  Monde. 
Sur  la  montagne  même  dont  je  viens  de  parler,  des 
hommes  s'agitaient  et  disputaient  Arec  chaleur  sur 
la  haine  des  mulâtres  contre  les  blancs ,  sur  la  ri- 
chesse des  moines ,  sur  la  difficulté  de  tenir  les 
esclaves  dans  l'obéissance.  Un  vieillard  qui  avait 
discuté  avec  plus  de  calme ,  fit  cesser  le  colloque 
en  rappelant  aux  discoureurs  combien ,  dans  ces 
temps  de  délation ,  il  était  dangereux  de  se  livrer 
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à  (les  discussions  politiques.  Ces  mois  pTOiu>nccs 
dans  un  lieu  si  élevë  et  d*un  aspect  si  sauvage, 
firent  une  vive  impression  sur  l'esprit  de  M.  de 
Humboldt.  Quoi!  dans  un  désert  du  Nouveau** 
Monde ,  sur  le  sommet  des  montagnes  ^  au  milieu 
des  nuages  et  des  vents ,  il  faut  «savoir  se  taire  t 
Quel  vilain  pays,  diront  nos  jolies  femmes! 

Jusqu'ici  j*ai  soigneusement  évite  tout  ce  qui  & 
rapport  aux  troubles  civils  de  T  Amérique ,  nou& 
n  avons  pas  besmn  d'aller  à  Caracas  pour  y  cher* 
cher  de  ËLcbeux  souvenirs  ,  nous  scmunes  trop 
riches  de  notre  propre  fonds  ;  mais  je  ne  puis  né- 
gliger une  citation  qui  a  tout  le  caractère  d'une 
prophétie.  Girolamo  Benzoni,  qui  écrivait  son 
Histoire  du  ^oupeau-Monde  en  iSys,  prévoyait 
dès  lors  une  partie  des  malheui*s  qui  nous  ont  ar- 
raché la  plus  belle  de  nos  colonies.  «  Les  Nègres , 
âit-il,  se  sont  tellement  multipliés  à  Saint-Do* 
mingue,  qu'en  1 545,  quand  j'étaisà  laTeiTe-Ferme, 
j'ai  vu  beaucoup  d'Espagnols  qui  ne  doutaient  pas- 
que  cette  île  ne  devînt  la  propriété  des  nmrs.  »  IL 
était  réservé  à  notre  siècle,  ajoute  M.  de  Humboldt, 
d'accomplir  cette  prédiction.  Les  pages  qui  suivent 
cette  citation  sont  remarquables  par  des  réflexions 
aussi  sages  que  profondes  sur  l'insurrection  des 
colonies  espagnoles. 

On  trouve  plus  loin  un  paragraphe  fort  court , 
mais  extrêmement  curieux ,  et  très-propre  à  exer^- 
cer  l'imagination  des  naturalistes  et  des  géologues. 
Le  voyageur  ayant  observé  que  les  plantes  qui 
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croissent  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud  offrent 
une  identité  spécifique  avec  celles  qui  couvrent  les 
plaines  à  F  orient  des  montagnes  ;  considérant  en- 
suite  que  la  chaîne  des  Cordilières  partage  inéga- 
lement r  Amérique ,  en  s* étendant  du  nord  au  sud , 
sans  laisser  le  moindre  passage  aux  -germes  des 
plantes  qui  ont  besoin  d'une  haute  température , 
il  en  conclut  qu  elles  n*ont  pu  se  propager  de  Tun 
à  l'autre  côté  par  la  voie  de  migration.  Comment 
donc  se  trouyent-elles  de  chaque  côté  de  cette  bar- 
rière insurmontable  ?  Faut-il  recourir  aux  gêné- 
rations  spontanées?  Mais  que  de  difficultés  s* op- 
posent à  cette  explication  !  Si  cependant  M.  de 
Humboldt  n'avait  fait  que  cette  seule  observation  y 
il  serait  facile  de  lui  répondre  que  les  plantes  sont 
plus  anciennes  que  les  volcans  du  Pérou,  et  qu'elles 
ont  passé  sur  la  côte  occidentale  avant  que  les  feux 
souterrains  ne  leur  opposassent  un  obstacle  en 
soulevant  le  sol  jusqu'à  deux  et  trois  mille  toises. 
Mais  l'auteur  ne  me  laisse  pas  cette  ressource  ;  il 
ajoute  bientôt  que ,  dans  le  milieu  d'une  plaine , 
ou  même  au  centre  d'un  archipel,  des  pics. d'une 
grande  hauteur  se  couronnent  d'heriies  alpines 
dont  on  ne  retrouve  les  analogues  qu'à  d'immenses 
distances  et  sur  le  sommet  d'autres  montagnes. 
Certes,  ici  le  système  de  migration  est  en  défaut  ; 
et  non-seulement  M.  de  Humboldt  ne  cherche  pas  à 
expliquer  le  phénomène ,  mais  il  le  regarde  comme 
un  problème  insoluble.  Il  y  a  long-temps  qu'un 
passage  du  troisième  Voyage  de  Cook  m'avait  fait 
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faire  les  mêmes  réflexions.  Ce  navigateur  visita, 
le  25  décembre  1776,  une  île  de  F  Océan  méri- 
dional ,  où  il  trouva  une  médaille  et  une  inscrip- 
tion latine ,  laissées  par  un  équipage  français,  qu'il 
crut  être  celui  du  vaisseau  de  M.  de  Kerguelen. 
Cette  île,  dit  Cook ,  offrait  la  plus  belle  verdure; 
mais  on  vérifia  quil  Wy  existait  quune  seule 
espèce  de  plante.  Comment  cette  plante  s'y  trou- 
vait-elle ?  Pourquoi  s'y  trouvait-elle  seule  ?  N'est-ce 
pas  là  le  problème  insoluble  de  M.  de  Humboldt  ? 
Je  voudrais  pouvoir  suivre  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  dans  leur  promenade  au  sommet  de  la 
Sillade  Caracas  ;  mais  bien  que  cette  excursion  soit 
fun  des  plus  agréables  épisodes  de  l'ouvrage ,  je 
suis  forcé  d'arriver  dans  la  belle  province  de  Ve- 
nezuela..  Pour  combler  la  mesure  des  maux  qui 
devaient  fondre  presqu'à  la  fois  sur  cette  partie  de 
la  Terre-Ferme ,  la  nature  conspirait  avec  la  poli- 
tique. Les  habitans  jouissaient  de  la  sécurité  la  plus 
complète  :  quoique  les  tremblemens  de  terre  eus- 
sent exercé  leurs  ravages  dans  le  royaume  de  Quito  ; 
quoique  des  fêtes  religieuses  se  renouvelassent  an- 
nuellement, en  commémoration  d'anciens  désas- 
tres., ils  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ;  et 
tandis  que  les  habitans  de  Cumana  plaignaient  ceux 
de  Caracas  de  vivre  dans  une  atmosphère  humide 
et  brumeuse ,  ceux  de  Caracas  se  félicitaient  de  ne 
point  respirer  Pair  embrasé  de  Cumana ,  et  de  ne 
point  éprouver  les  secousses  souterraines  qui  agi- 
taient cette  province  orientale.  Ce  calme ,  dont  ils 
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s*éta]«tit  fait  une  douce  habitude ,  leur  paraîssaît 
fondé  sur  la  structure  de  leurs  roches  et  sur  l'ëlë- 
vation  de  leurs  vallées  ;  mais  la  nature ,  qui  rai- 
sonne par  des  £ûts,  renversa  cette  vaine  théorie  des 
physiciens  de  Caracas.  Une  première  secousse  ^ 
qui  se  fit  sentir  au  mois  de  décembre  i8i  i ,  leur 
apprit  qu^ils  étaient  soumis  à  la  loi  générale ,  et  fit 
évanouir  le  charme  d'une  longue  sécurité.  Trois 
mois  d*unc  tranquillité  parfaite  avaient  cependant 
fait  renaître  la  confiance,  et  le  26  mars  181 2,  fête 
du  Jeudi-Saint,  toute  la  population  était  réunie 
dans  les  églises ,  lorsqu'une  terrible  commotion , 
bientôt  suivie  d'une  seconde ,  fit  sonner  les  cloches 
et  imprima  au  sol  une  telle  agitation  qu'il  semblait 
bouillonner  comme  un  liquide.  On  commençait  à 
se  rassurer,  lorsqu'un  bruit  souterrain  se  fit  en- 
tendre ,  plus  effrayant ,  plus  fort ,  plus  prolongé 
que  celui  du  tonnerre  dans  les  orages  les  plus 
affreux  :  il  annonçait  une  nouvelle  secousse  à  la« 
quelle  rien  ne  put  résister.  La  ville  de  Caracas  fut 
renversée  de  fond  en  comble  ;  dix  mille  habitans 
disparurent  sous  les  ruines  ;  des  églises ,  élevées  de 
cent  cinquante  pieds,  s'écroulèrent  sur  le  peuple 
qui  les  remplissait  ;  et  le  sol  qu'elles  couvrirent  de 
leurs  débris  avait  subi  une  telle  dépression ,  que 
l'amas  de  tant  de  décombres  n'avait  pas  plus  de 
six  pieds  de  hauteur.  La  caserne  de  Saint-Charles 
écrasa  dans  sa  chute  un  régiment  de  ligne  qui  s'était 
mis  sous  les  armes  pour  assister  à  la  procession  ; 
les  neuf  dixièmes  de  la  ville  furent  entièrement 
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une  foule  d'infortunés  succombèrent 
9  soit  p«r  reflet  de  leurs  souffrances  « 
le  manque  absolu  d'alimens  et  de  soins. 
Ces  trab  secousses ,  ce  désastre  >  cette  mine,  n  ont 
dmn  ^*uDe  minute  ! 

Cette  catastrophe  «  décrite  par  M.  de  Humbokh 
«▼ec  des  déTeloppemens  dont  je  n*ai  pu  saisir 
^u  une  bible  partie ,  lui  fournit  Toccasion  de  pré- 
!ienfeer  de  sabrantes  considérations  sur  la  puissance 
^olcauMpae.  Il  n'admet  point  la  iaible  théorie  des 
pTritcs  Miflimmui  ou  des  houillères  en combus* 
doo  pour  expliquer  les  tremUemens.  Ses  longues 
ofasenalkms  hn  ont  lait  reconnaître  que  la  sphère 
d  acimié  des  rolcans  est  immense ,  et  que  leurs 
fevos  sont  {Jacés  à  une  grande  profondeur  :  cha- 
nua  de  ces  foyers  communique  avec  Textérieur  du 
globe  par  plusieurs  dioninéesfonnantdes  groupes^ 
ou  plutôt  des  files  de  cônes  appartenantes  au  même 
sfsttmeL  Ainsi ^  Textinction  tiès^ncienne dun  ou 
de  plusieurs  Tolcans,  ne  doit  pas  nous  rassurer 
contre  une  nouvdie  éruption  ^  tant  qu*une  seule 
bouche  du  groupe  est  encore  en  actirité*  Quoiqu'il 
n*T  ail  aucun  Tokan  dans  un  pa>-s  agité  par  les 
trcmblonens  de  terre  »  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qae  les  commotions  y  ont  une  autre  caïue  ;  Tac^ 
bon  volcanique  se  propage  à  d'immenses  di 
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et  le  cratère  enflammé  est  peut-être  aussi  loin  du 
foyer  que  telle  contrée  où  Ton  n'a  jamais  vu  d'é- 
ruption. On  entendit  sur  les  bords  de  l'Apure  les 
détonations  du  volcan  de  Tîle  Saint- Vincent  ;  ainsi 
le  bruit  souterrain  parcourut  un  espace  qui  égale 
la  distance  de  Paris  au  Vésuve.  Depuis  le  commen- 
cement de  1811  jusqu'en  181 3,  le  feu  volcanique 
agita  simultanément  la  vaste  étendue  de  terre  et  de 
mer  comprise  entre  le  5*  et  le  36*  degré  de  latitude 
boréale ,  et  limitée  par  le  3 1*  et  le  g i'  degré  de 
longitude  à  Fouest  de  Paris.  Une  surface  de  plus 
'  de  cinq  cent  mille  lieues  carrées  éproiiva  pendant 
deux  ans  des  commotions  dues  à  la  même  cause , 
et  la  même  action  se  fit  sentir  à  trois  points  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  sept  à  neuf  cents  lieues,  tels 
que  Saint-Michel  des  Açores ,  les  rives  du  Meta  et 
la  vallée  de  l'Obio.  Et ,  pour  écarter  tout  soupçon 
d'exagération  dans  rappréciation  de  ce  phéno- 
mène, rappelons -nous  que  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne,  en  lySS,  a  été  ressenti, au 
même  instant  sur  les  côtes  de  Suède  et  sur  les 
bords  du  lac  Ontario. 

Si  Buffon  avait  pu  connaître  les  travaux  et  les 
belles  observations  de  M.  de  Humboldt ,  combien 
il  se  serait  félicité  d'avoir  abandonné  le  petit  sys- 
tème par  lequel  les  volcans  n'auraient  leur  foyer 
que  près  du  sommet,  ou  tout  au  plus  au  milieu 
de  la  montagne  !  Et  que  devons-nous  penser  dû 
père  délia  Torre ,  qui ,  demeurant  au  pied  du  Vé- 
suve et  l'ayant  observé  pendant  soixante  ans,  nous 


dit  ^«t  cVa  «M  \»Bwtej.m  ca— n  me  «Mrr ,  «4 

<ïu  il  ctialMil  ?  J«>  mn$  *xwr  dc|*  6iît  «««MM^«Mr 
«  iwtrv  ^M^  Mmc  «vMt^  ^  ir  premier  siètic 

et  r»ftiM  VotcMH^IM^  «,  <XWI«M>  M.  ^  Hiim- 

fcnWt  piK«>  le  feflkicr  «Kit  loin  Jes  fiem  oà  U  <x\i»- 
^t  sentir ,  kvalice  intènulc  mi  il  plMx^ 

t  U  «Mintaf^  4l<NM  il  «ic  iM«  ^  «ne  aie- 
e  }Mnis9(«t  re(«ivM«»(T  |MirtMK«iMM  U 
ttte«nt  de  M.  ae  HamlN^kk  U  \ràv><e  acMontM 
«»  ^|oc  r<M  Be  pev»  {MIS  <xmi|iier$«r  TeiaînciioM 
naï^ite  d  OR  ^-olcMi ,  tmft  ^'«nc  ino«t^;ne  i|^ 
v«»e  da  atàme  jnk-sl^«iie  <xNH)erv«  ji<iii  «cti>itc. 

k  Tèfi^  d  AiM^vsle^  nV  ont  ^i^  ^nnc  ^HWy^ 
piaar,  enlMrrc  de  nvhers  en  icmne  a\Miiplii- 

«»*.  ïl  y  jnwt  dovic  bien  kM^(^irtMi|is  <)pie  ce  voIcmi 
5«nUut  <Mi»t.  pBi)^H|«e  I  epc^fue  ^  «n  dr/hgm^ 
titm  «tell  eahree  de  U  «K^oftoire  A^  komnies  ;  et 
rcfotàmA  H  s  es*  n^voîlle  |wwr  pixi^ii^  U  cMus- 

^m%r.  De|Mn$  le  miKen  au  i(u^<vmcmt  siècle  ^ 
qatm  ifôt^  le  YO^aie  volcan  ^eluii  isjmqii^  lu 
^^^«tetioana\^w|MnBi^r$c^k<w^^  onJesc^n- 

4àaU  dois  3«R  ci«lèrr  M^uie  |MHir  y  c<>iiper  du 
niKs  A  on  «^ttl  j<^hr  U  foiw  volcuniqne  so«Je^n 


le  umÊmei  de  b  iiioiita|;iie  avec  la  forêt  qoi  fe  cou-- 
Yrait^  laoça  toute  la  mas^  dans  les  m%^  et  donna 
le  «jpectftcle  de  la  terrible  ënipli<m  décrite  par 
BtaccinL  Plus  <m  liia  les  anciens  el  les  modernes  ^ 
plus  on  reconnafibra  la  lustesae  des  observatkms  de 
M.  de  Humboldt  et  la  sagacité  de  ses  con|eclniegL 

En  quittant  les  habitans  de  Caracas  poor  tra> 
verser  d^inuDenses  savannes,  M.  de  HinnboMt 
voulut  examiner  les  montagnes  de  los  Teqoes  ,  les 
eaux  chaudes  de  Marbra ,  le  beau  lac  de  Valence, 
les  steppes  de  CaUbozo  ;  il  préféra  donc  Tangle 
droit  à  U  diagonale.  Quel  voyage!  quel  puissant 
mobile  que  Tamour  de  b  science  et  de  b  renom- 
mée !  Cest  dans  b  zone  torride ,  c'est  sons  Tin- 
flaence  d'un  soleil  arrivé  au  zénith,  que  M.  de 
Humboldt  va  s'enfoncer  dans  ces  vastes  solitudes 
où  des  arbres  rares  ne  donnent  plus  d*ombrage  , 
où  la  terre,  couverte  d'une  herbe  dessëdiée ,  doit 
attendre  des  mois  entiers  le  bienbit  des  pluies  pé- 
riodiques. Notre  savant  universel  prévoit  tous  les 
dangers ,  et  il  les  brave  ;  toutes  les  j^vations ,  et 
il  s'y  soumet;  toutes  les  souffrances,  et  il  s'y  ré- 
signe.  Que  dis-je  ?  il  est  plus  dispos  et  plus  gai  que 
nos  promeneurs  de  Tivoli ,  que  nos  gastronomes 
assis  à  la  table  de  nos  Lucullus.  Le  voyez-vous 
franchir  ces  montagnes  du  haut  desquelles  il  fait 
ses  adieux  à  l'Océan  ?  Il  s'arrête  à  chaque  pas,  à 
chaque  objet  il  attache  une  observation  savante 
ou  curieuse  ;  il  interroge  tous  les  étres^organiques 
ou  inertes  que  la  nature  lui  présente  ;  les  rochers  , 
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je  Tavoue,  mais  qui  coûtent  chaque  annëe  aux 
gourmands  européens  la  somme  fort  honnête  de 
558,200,000  francs.  Notre  industrie,  sans  doute, 
ne  solde  pas  ,  à  beaucoup  près,  un  pareil  impôt  ; 
et  nous  demandons  ce  que  devient  le  numëraire 
métallique  !  Heureux  les  peuples  qui  peuvent  op- 
poser à  cette  importation  ruineuse  une  expor- 
tation supérieure!  Un  État  que  nous  avons  vu 
naître ,  et  à  rafTranchissement  duquel  nous  avons 
bénévolement  contribué  ,  s*avance  à  gi*ands  pas  à 
la  prospérité  commerciale.  Les  Etats-Unis  qui , 
en  1797»  n'exportaient  que  douze  cent  mille  livres 
de  coton ,  en  versaient  déjà  dans  le  commerce 
rénorme  poids  de  quatre-vingt-trois  millions  de 
livres  en  181 5.  Les  seules  manufactures  de  coton 
de  la  Grande-Bretagne  fournissent  en  coton- 
nades, toiles  peintes,  bas,  etc....  pour  la  valeur  de 
696,000,000  de  fr.  dont  le  matériel  ne  coûte  que  la 
cinquième  partie  de  cette  somme.  Il  y  a  là  de  quoi 
payer  bien  des  tasses  de  café ,  bien  des  tablettes  de 
chocolat,  et  notez  que  la  puissance  britannique  n'est 
pas  entièrement  fondée  sur  du  coton.  Mais  si,  aux 
558,000,000  de  francs  que  nous  coûtent  le  thé,  le 
café ,  le  sucre  et  le  cacao ,  nous  ajout4>ns  le  prix 
des  épices  en  tout  geni-e ,  des  bois  de  teinture ,  des 
drogues,  des  diamans,  des  perles,  des  cachemires, 
etc. ,  etc....  qui  allègent  annuellement  les  coffres- 
forts  européens ,  nous  reconnaîtrons  que  les  mines 
du  Mexique  et  du  Pérou  versent  leurs  métaux 
dans  le  tonneau  des  Danaïdes.  Et  comment  paie- 


oirtttbÈ^ift^  gut^ik*  ItettMUi/ 
B<mir:«r  &ii»  ittitf-  'ihi^  ptt^éi  HiuiiMtnyM  Vmm^ 
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envoie  vers  l'ocëan  Atlantique  trois  autres  chahies 
qui  partagent  celte  vaste  péninsule  en  trois  plaines 
immenses.  Celle  du  nord  nous  ofiîre  ces  llanos  ou 
steppes ,  parcourues  et  décrites  par  M.  de  Hum- 
boldt  ;  celle  du  sud ,  d'autres  steppes  nommëes 
pampas,  qui  séparent  la  Plata  des  terres  magel- 
laniques  ;  celle  du  centre  est  couverte  de  forêts , 
ou  plutôt ,  dit  M.  de  Humboldt ,  d'une  seule  fo- 
rêt ,  dont  la  surface  est  six  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  France.  Dans  les  llanos  de  Caracas  on 
voit  errer  douze  cent  mille  bœufs ,  cent  quatre- 
vingt  mille  chevaux  et  quatre-vingt-dix  mille  mu- 
lets ;  dans  les  pampas ,  douze  millions  de  vaches 
et  trois  millions  de  chevaux,  sans  compter  les 
nombreux  bestiaux  qui  n*ont  pas  de  propriétaires. 
Tous  ces  espaces  sont  sillonnés  par  des  rivières 
sans  nombre ,  dont  plusieurs  reçoivent ,  pour  af- 
fluens ,  d'autres  rivières  plus  considérables  que  le 
Danube.  Tout ,  dans  ce  Nouveau-Monde ,  est  taillé 
sur  un  grand  modèle  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  avec 
Buffon  que  le  règne  animal  y  fasse  une  exception 
à  la  règle  ;  M.  de  Humboldt  y  a  vu  un  tigre  plus 
grand  que  tous  ceux  qui  nous  sont  apportés  de 
ITnde  pour  être  exposés  en  spectacle  ;  les  mares  et 
les  fleuves  n'y  nourrissent  pas  seulement  des  cay- 
mans  ou  alligators ,  mais  de  vrais  crocodiles  de  23 
à  24  pieds  de  longueur,  et  des  lamentîns  y  acquiè- 
rent l'énorme  poids  de  huit  milliers. 

Si  nous  considérons  les  phénomènes  du  règne 
végétal ,  nous  ne  serons  pas  moins  étonnés.  Dans 


BumstnxvK  fesn  T^itaMMii  de  mis  xxn^M^ewf:  <Mii 

«ér;  lenes  il  «MmaçMl  tà^ecirnscr  pur  si  dmir  Fcdi^ 
fier  ^  'il  4!Mftlir^fyo>iil  ;  nos  <d<WK  svrmis  parmi  4Mir 
tm^imooÊÊk  le  «xjnawJT^  H  ^  yioiqw<  UNile  U  ciafee 
(SB  càt  <iie  neOTHiK^c^  «  le  troiic  $e«il  4i\;ul  e«icoi^ 
rmt  LJHyiiMK»!  f  mm  pieds  de  kw^^œw^  phmi  de 
râip-dB^  |wd$  de  cinoMiicrmcr  À  U  bn^^  et 
txeàe  léeds  à  reitin'nirte  sopém^re.  D«$  %yie«^  a 
lîndUeii  <te  %y»pkn  tfur  pcvs(»lep»Ml  «Bie  Jiatre 
singnhiTi>e  :  des  eiBcrcMSioïc»  &;iieM<ie$^  :mms  U 
foHMe  de  cdies^  y  «aftw^muiem  à  tel  pomt  )e  ^x>» 
htmt  dft  tMMMr>  <qpi  il  «vsil  ^HMVle-dix  pieds  de 
rîsNBifimM^  près  des  ncines.  Ces  «rctcs  :$«  dotjt* 
Aêsbê  ^Mclyicfaii»  4^  iTMic  ^  jie  inousfonitteiit  en 
acânes  cyBndriyui^  et  TmIm^  alors  panit  ^on^ 
tBim  pw  ides  «ncs-bontun^  Les  nKmes  Uterales 
jMiipiirtum  a  ift  snviK^e  d«  $ol ^  et  lorsiqtt  à  MMjt 
pads  de  âbboMe  on  les  oonpe  avec  nne  Iuk^  ^  il 
csi  fuffiiw  jmc  bîie«x^)i^  sontfriit  à  Taction  n- 
laie  des  M|;«nesi.  s'allère  et  »  <xM^)e.  Id  le  voyt- 
jffar  fèol^dophe  s'écxie  :  «  Q^iclle  men^ttense 
cimdwntii^on  de  cell«des  et  de  vaisscanx  dans  ces 
iHSKS  vt^ruiles  >  dans  ces  ariiees  i;;^ntej)qnes  de 
la «cme «evride ^  ^pn^  «mis interruption  ^  penl-^Cre 
pnwduntninniilHer  d'années  ^  préparent  des  fendes 
Boornciers  ^  les  elè^x^nl  jud^'à  oeni  qnfttre-^xii^ 
{MÂs  de  kanAMT^  les  Mcondnimit  x^r$;  le  sol  ^  et 
caKiMsut  ^0ns  «ne  éooroe  nde  et  dure  ^  :^us  des 
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couches  de  fibres  ligneuses  et  inanimëes ,  tous  les 
moifvemens  de  la  vie  organique  !  » 

Les  céréales  ne  prospèrent  pas  moins  dans  cette 
zone  brûlante  ;  et  c'est  un  phénomène  bien  éton- 
nant que  la  culture  de  ces  végétaux  si  utiles  depuis 
les  terres  arctiques  jusque  sous  Téquateur.  M.  de 
Buch  les  a  vus  au  69**  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  c'est-à-dire  près  du  cap  Nord  ,  et 
M.  de  Humboldt  les  voit  prospérer  entre  Téqua- 
teur  et  le  tropique.  Dans  la  province  de  Venezuela, 
un  arpent  de  terrain  donne  généralement  trois 
mille  deux  cents  livres  d*un  froment  d*une  grande 
blancheur,  et  couvert  d'une  pellicule  fort  mince. 
Le  produit  y  est  donc  trois  fois  plus  considérable 
que  dans  le  nord  de  l'Europe.  Ajoutez  à  cet  avan- 
tage celui  de  faire  la  moisson  soixante -dix  jours 
après  les  semailles  j  et  vous  reconnaîtrez  combien 
est  faux  le  préjugé  qui  refuse  au  froment  la  faculté 
de  prospérer  dans  les  régions  où  la  température 
est  très-élevée.  La  fertilité  de  la  Sicile  j  de  la  Mau- 
ritanie ,  de  r Egypte ,  suffisait  pour  démentir  cette 
opinion  9  absolument  détruite  par  les  dernières 
observations  de  M.  de  Humboldt.  Cependant, 
comme  Thomme  n*est  jamais  content ,  les  habi- 
tans  de  la  Yittoria  et  de  San-Matheo ,  qui  recueil- 
lent vingt  grains  pour  un ,  demandaient  au  voya- 
geur si  la  terre  prussienne  n'était  pas  plus  libérale 
que  celle  de  Venezuela. 

Cest  dans  Touvrage  même  qu'il  faut  lire  la  des- 
cription d'un  autre  végétal  nommé  le  polo  de 


5- 

imMiii;*  «MIS  <»$|^r  4r\  Tvw«Mr.  i  ^Iro^ïr  »  AfM.  los 

.  SI*  rf'uA^trnl  j^\  prit^nt  pour  olv^i  un 
Mûi«^I ,  «fiii  io^ia  MOT  Hom^e^irtr  ^:  Uii 

^»  «Mi>^iK,  il  ^11  «irs  wioistTrN.  <k*>  coi^5^îlk»TS 
c.  Fittki ,  4<*>  offirvTs  lie  Ui  msn  rmi .  <*t  un  ov^'qiir 

tiiwiQHiuii  n*^r  «Il  -sw^r  ik^  Ui  N<w^\7»*Scîroviîi  .  h 
TCMQMtc  4r  Isiis  ^ni  «v^<^  lui .  4^i  tmr  U*>  4i<^l^ri>  ^ 

^  omnr  «rKsfiwmr  vi^oiinii) ,  protcc-<>«  <*t  nomnviï 
*i  JiMidIr  ^t  fifMr  s^if/^fU,  SiiKt*r  !  <  >st  un  mot 
t«»i«i  Aït  :   i«Kiis  lovuir  ^t   h*iok^ .  <  >^  bû*n  pis, 

M«s  l;anî ,  liibi .  wn  fs^ntilhomim^  rsp3«mol 
Ia^9  ào  ^lirrr .  nvsint  p5«w5r  i\%i  ^*r<Mi 
4i«is  iWawMn  AlkiniKpir  par  I;)  rivi^t^o  <^>  \«kï- 
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zones ,  de  là  à  l'île  de  la  Margaerite ,  et  de  celle- 
ci  à  Yalencia ,  déclara  Tindëpendance  du  pays  et 
la  dëchëance  du  roi  Philippe  II.  Comme  Miguel , 
il  fut  tuë,  et  presque  dans  le  même  lieu,;  mais 
avant  d*expirer,  il  plongea  son  poignard  dans  le 
sein  de  sa  fille  unique.  Les  habitans  de  Yalencia 
le  nommaient  encore  le  tyran  quand  M.  de  Hum- 
boldt  visita  ce  beau  pays  ;  mais  aujourd'hui  que 
les  héros  de  Caracas  ont  reçu  la  lumière ,  Aguirre 
est  vraisemblablement  un  saint  ou  un  demi-dieu  ; 
et  la  belle  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  Philippe  ,  suffi- 
rait pour  justifier  son  apothéose  :  M.  de  Hiun  boldt 
la  rapporte  en  entier,  mais  je  n  en  extrairai  que 
deux  phrases  ;  elles  chatouilleront  j  j'espère ,  les 

magnifiques  oreilles  des  régénérateurs.  « Je 

crois  bien ,  roi  chrétien  et  seigneur  très  -  ingrat , 
que  tous  ceux  qui  t'écrivent  de  cette  terre  te  trom- 
pent beaucoup.....  Nous  sommes  résolus  à  ne  plus 
t' obéir  ;  nous  ne  nous  regardons  plus  comme  Es- 
pagnols ;  nous  te  faisons  une  guerre  cruelle ,  parce 
que  nous  ne  voulons  plus  endurer  l'oppression  de 
tes  ministres...  »  Il  déclare  ensuite  que  ses  compa- 
gnons se  sont  nommés  un  roi  ;  que  lui  Aguirre  a 
tué  ce  nouveau  roi ,  son  lieutenant-général ,  son 
chapelain ,  son  capitaine  des  gardes ,  deux  ensei- 
gnes et  six  domestiques ,  et  quil  fit  pendre  tous 
ceux  qui  lui  opposèrent  de  la  résistance  ;  puis  il  ter- 
mine son  épître  par  cette  phrase  édifiante  :  «  Que 
Dieu  te  tienne  en  sa  sainte  gajrde  !  »  Comment  Dieu 
a-t-il  laissé  périr  un  si  Érave  homme!  Voilà,  je 
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»  facilement  si ,  dans  une  des  grandes  capitales  de 
»  l'Europe ,  on  parvient  à  se  procurer  des  gym- 
»  notes  vivais.  Les  découvertes  que  Ton  fera  sur 
»  les  appareils  ëlectromoteurs  de  ces  poissons , 
»  beaucoup  plus  énergiques  et  plus  faciles  à  con- 
»  server  que  les  torpilles,  s'étendront  (c'est  moi 
y*  qui  souligne  )  sur  tous  les  phénomènes  du  mou- 
»  cernent  musculaire  soumis  à  la  volonté.  On 
»  trouvera  peut-être  que,  dans  la* plupart  des 
»  animaux ,  chaque  contraction  de  la  fibre  mus- 
»  culaire  est  précédée  par  une  décharge  du  nerf 
»  dans  le  muscle,  et  que  le  sibiple  contact  de 

y*  SUBSTANCES  HETEROGÈNEli  EST  UNE  SOURCE  DE 
»  MOUVEMENT  ET   DE  VIE   DANS  TOUS  LES  ÊTBES 

»  ORGANISES.  »  Yoilà  une  grande  idée  qui  va  très- 
loin  ,  et  qui  n*est  pas  jetée  au  hasard  ;  car,  après 
vingt  pages,  on  retrouve  la  note  suivante  où  la 
même  théorie  est  exposée  en  ces  mots  :  «  La  con- 
>>  traction  musculaire  (  la  décharge  du  nerf  dans  le 
»  muscle  )  est  accompagnée  d'un  changement  chi- 
»  mique  des  élémens.  Il  y  a  absorption  de  l'oxygène 
i>  du  sang  artériel ,  et ,  pendant  cette  absorption  , 
y>  la  fibre  musculaire  se  noircit  et  se  carbonise.  » 
Ces  deux  phrases  suffiraient  pour  servir  de  ma- 
tière à  de  gros  livres,  et  ne  désespérons  pas  de 
les  voir  paraître.  Pour  moi ,  tout  en  admirant 
cette  idée  si  féconde  ,  cet  aperçu  vraiment  lumi- 
neux ,  j'ai  le  malheur  de  reconnaître  que  mon  igno* 
rance  n'en  est  pas  plus  éclairée.  Si  je  n'ai  jamais 
pu  comprendre  comment  im  acte  de  ma  volonté 
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retrouve-t*dle  comme  aiiicle  de  foi  chez  presque 
tous  les  peuples  du  Haut*Orénoque  el  des  mon-^ 
tagnes  de  Parime  ?  Quelles  mains  ont  gnaivë  ces 
figures  hiéroglyphiques  et  même  ces  caractères 
alignés ,  preuves  indubitables  d'une  ancienne  civi- 
lisation, que  l'on  remarque  dans  les  cavernes  du 
Saraguaca,  entouré  de  peuplades  barbares?  Ré- 
pondez à  ces  questions ,   et  eris  mihi  magnus 
Apollo.  Autre  observation  qui  n'est  pas  moins 
étonnante  :  L'Orénoque  ,  dont  la  crue  actuelle 
dans  la  saison  des  pluies  n'est  que  de  quarante- 
deux  pieds,  c'est-à-dire  du  double  de  celle  du 
Nil ,  était  autrefois  de  cent  trente  pieds  au-dessus 
du  niveau  moyen,  comme  l'indiquent  des  marques 
certaines  empreintes  sur  les  rochers  qui  bordent 
le  fleuve.  Les  innombrables  courans  d'eau  qui 
abreuvent  cette  grande  presqu'île,   avaient  sans 
doute  un  volume  proportionné  :  où  donc  habi- 
taient les  peuples  civilisés  qui  ont  tracé  les  antiques 
hiéroglyphes,  ou  dans  quel  temps  se  sont-ils  établis 
sur  cette  terre  qui  n'offrait  que  des  sommets  de 
montagnes  au  milieu  d'une  mer  d'eau  douce? 

J'ai  extrait  quelques  lignes  pour  les  libéraux , 
pour  les  philosophes ,  pour  les  [^ysiologistes , 
pour  les  faiseurs  de  cosmogonies  ;  voici  un  passage 
qui  concerne  les  musiciens  ;  oui ,  les  musiciens , 
car  il  n'est  savant ,  artiste  ou  homme  du  monde  à 
qui  M.  de  Humboldt  ne  puisse  apprendre  quelque 
chose.  Ce  voyageur  a  observé ,  chez  les  ScUiças^  un 
instrument  de  musique  fort  singulier  :  c'est  une 
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misérablement  pour  savourer  avec  délices....  des 
mets  délicats  sans  doute ,  des  fruits  exquis  ?  non  ; 
le  premier  morceau  de  pain  qui  leur  fut  présenté 
à  TAngostura.  Oh!  certes,  ce  n'est  pas  \auri 
sacra  famés  qui  leur  a  donné  ce  courage  :  la 
science  a  son  ambition  comme  la  politique ,  mais 
quelle  difierehce  dans  le  résultat! 

Il  faut  bien  tracer  rapidement  cette  navigation 
sur  tant  de  fleuves  qui,  affectant  des  directions  dif- 
férentes ou  contraires ,  ont  cependant  ramené  la 
barque  de  nos  voyageurs  au  point  d'où  elle  était 
partie. 

Une  navigation  sur  le  Bio-Apure  avait  accou- 
tumé les  deux  savans  à  la  sévère  harmonie  du 
désert;  une  nidt  calme  et  Sereine  ne  leur  avait 
pas  procuré  de  sommeil,  mais  en  revanche  ils 
assistaient  à  l'étrange  concert  formé  par  les  sons 
flûtes  des  sapajous ,  les  gémissemens  des  alouettes , 
les  cris  perçans  des  tigres ,  des  couguars ,  des 
lions  sans  crinière ,  des  pécaris ,  des  paresseux , 
des  hoccos ,  des  parrakouas ,  et  par  les  sifflemens  des 
singes  que  les  tigres  poursuivaient  jusqu'au  sommet 
des  arbres.  Arrivés  à  l'embouchure  de  \ Apure 
dans  rOrénoque,  une  plaine  immense  d'eau  se 
déploie  devant  eux;  ils  remontent,  cet  énorme 
courant ,  passent  en  revue  les  montagnes  de  l'J&i- 
caramada,  parviennent  à  l'embouchure  du  Meia, 
noble  affluent  d'un  fleuve  colossal  :  ils  refoulent 
cette  masse  grossie  par  de  nouvelles  rivières  et  em- 
barrasée  par  les  célèbres  cataractes  de  Maypurès; 
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coule  du  sud  au  nord ,  arrive  justement  au  point 
de  jonction  pour  former  la  branche  inférieure.  Sî 
cette  disposition  n'est  pas  unique  dans  les  fastes  de 
la  potamographie ,  elle  est  au  moins  fort  rare. 

Dans  la  croix   figurée  par   les  trois  fleuves  , 
l'Atabapo  ,  qui  court  du  sud  au  nord  ,  forme  la 
branche  inférieure  :  c'est  cette  rivière  que  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  ont  remontée  en  quittant 
San  Fernando  ;  de  T Atabapo ,  ils  sont  entrés  dans 
le  Terni i  qui  partout  ailleurs  serait  un  fleuve  con- 
sidérable ,  et  n'est  ici  qu'une  petite  rivière  ;   du 
Temi ,  ils  passent  dans  le  JWm/m,  et  ils  arrivent 
à  San  Antonio  de  Javita ,  où  ils  attendent  pendant 
quatre  jours  qu'on  ait  fait  passer  leur  grande  pi- 
rogue à  travers  une  prairie  marécageuse  et  une 
partie  de  forêt  souvent  inondée.  On  verra  bientôt 
que  ce  portage ,  ou  plutôt  ce  traînage  à  travers 
une  langue  de  terre  de  deux  lieues ,  ne  détruit  pas 
la  communication  par  eau  entre  TAmazone  et 
rOrénoque.  La  pirogue,  traînée  sur  cette  espèce 
de  savanne,  entre  bientôt  dans  \erCâno*Pimichm^ 
petit  ruisseau  qui,  comme  je  Tai  déjà  dit,  n'est 
pas  plus  grand  que  la  Seine  ,  «t ,  après  une  navi- 
gation assez  courte ,  elle  vogue  sur  le  hio-Negro , 
ce  puissant  affluent  de  l'Amazone.  C'est  ici  que 
nos  voyageurs  s'assureront  de  la  réalité  ou  de  la 
fausseté  du  fameux  embranchement  qui  a  été  le 
sujet  de  tant  de  disputes  ;  car,  si  d'un  affluent  de 
l'Amazone  leur  barque  arrive  à  l'Orénoque,  sans 
traînage  ni  portage ,  la  communication  est  incon- 
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examinée.  Il  remarque  ,  en  effet ,  que  ces  rochers 
sont  uniformément  couverts  d'un  enduit  noir, 
lisse ,  à  reflet  métallique ,  que  la  matière  colorante 
est  toute  à  la  surface  de  la  pierre  et  ne  la  pénètre 
pas  ;  elle  n*est  pas  due ,  sans  doute ,  à  la  nature  de 
la  roche ,  car  le  granit  ëtant  compose  de  parties 
hétérogènes ,  l'enduit  noirâtre  serait  plus  épais 
sur  certains  points  de  la  pcrre  que  sur  d'autres , 
et  il  est  au  contraire  uniformément  répandu.  Cest 
donc  une  décomposition  de  l'eau ,  qui  dépose  sur 
la  roche  un  oxide  de  fer  et  de  manganèse.  Notre 
voyageur  se  rappelle  qu'aux  cataractes  du  Nil ,  en 
Nubie ,  et  à  celles  du  Zaïre ,  au  Congo ,  on  a  fait 
la  même  observation.  La  circonstance  d'une  haute 
température  et  du  mouvement  tumultueux  des 
eaux  contre  une  cataracte  paraît  donc  nécessaire 
à  la  formation  de  cet  enduit  qui  donne  à  toutes  les 
roches  l'aspect  des  pierres  météoriques.  A  quel 
point  ce  vernis  noir  peut-il  altérer  la  pureté  de 
l'air?  à  quel  point  peut-il  influer  sur  la  santé  des 
habitans  ?  On  voit  que  ce  ne  sont  pas  là  des  ques- 
tions oiseuses;  et  peut -être  deviendront- elles 
importantes  en  endiométrie  ,  science  encore  bien 
obscure  et  bien  incertaine. 

J'ai  parlé  des  cousins ,  des  moustiques ,  des  ma- 
ringuoins ,  et  Ton  a  pu  y  trouver  un  côté  plaisant  ; 
mais  si  ces  petits  animaux  font  de  la  vie  humaine 
un  long  supplice ,  s'ils  sont  un  obstacle  à  la  po- 
pulation ,  s'ils  empêchent  les  Indiens  de  se  réunir 
^Hns  les  missions  ^  et  s'ils  font  déserter  les  villages, 
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petits  bruits  causés  par  le  mouvement  des  feuilles 
et  par  les  animaux  nocturnes  et  diurnes ,  sont  tou- 
jours les  mêipes ,  pourquoi  le  bruit  des  cataractes 
est-il  si  différent  ?  Faut-il  chercher  la  cause  de  ce 
phénomène  dans  la  différence  de  densité  de  Taîr^ 
dans  le  mouvement  imprimé  à  l'atmosphère  par  la 
chaleur  du  soleil ,  dans  les  fluides  aériformes  qui 
pendant  le  jour  se  mêlent  à  la  masse  atmosphé- 
rique et  amortissent'  ou   détournent  les*  effluves 
sonores  ?  Cette  discussion  ,  conduite  avec  une  rare 
sagacité ,  pourra  cependant  paraître  longue ,  et  je 
vais  encore  y  ajouter,  parce  qu'il  me  semble  que 
M.  de  Humboldt  a  eu  tort  de  n'admettre  que  des 
causes  physiques  dans  son  calcul.  Une  cause  mo- 
rale et  bien  évidente  me  paraît  devoir  influer  sur 
cet  accroissement  de  l'intensité  du  son.  Quand 
l'obscurité  nous  prive  de  la  vue ,  nos  autres  sens 
viennent  au  secours  de  celui  qui  est  affaibli  :  F  ouïe 
est  aux  aguets,  notre  attention  redouble ,  et  nous 
percevons  les  moindres  modifications  deç  bruits 
les  plus  faibles  ;  le  son  paraît  grandir  parce  que 
nous  nous  servons  en  quelque  sorte  d'un  micros- 
cope auriculaire  ;  enfin  ,  nous  entendons  pendant 
le* jour,  mais  nous  écoutons  pendant  la  nuit,  et  la 
différence  exprimée  par  ces  deux  verbes  doit  causer 
une  différence  apparente  dans  la  perception  des 
sons  aux  deux  époques. 

M.  de  Humboldt  n'est  pas  toujours  plongé  dans 
la  physique.  Les  descriptions  qu'il  fait  nous  offrent 
souvent  des  panoramas  sauvages,  mais  pittoresques 


ri  tout  iMm^caux  pour  nous.  Ici  ^  du  sonunet  d'une 
fasmlcor^  il  me  tait  coQtoii|>ier  ce  lar^^  fleuve  qui 
tranciik  tous  les  obstacles ,  ces  torrens  de  vapeurs 
ax^esotées  qui  se  balaoceul  au-dessus  de  ces  in- 
noDilHaUes  rochers  aoirs  vaincus  par  TOrenoque^ 
et  ces  pakitters  gigantesques  dont  les  cimes  sV^- 
ic^veant  avndessus  des  rocJiers  et  des  vapeurs.  Plus 
Htm  ^  il  vue  montre  un  ja  .iiar^  ce  rival  du  ti^^re  en 
icrocàté  ^  qui  %ient  Ix^uuir  dans  une  prairie  où 
desK  eiiiMis  reposent  sur  llierbe  ;  il  s  approdie 
deoK  eo  fusant  des  sauts  qui  n  ont  rien  d  el- 
fravacHt  ;  il  donne  quelques  K'i;ors  coups  de  ])aUo 
a  1  on^i'eux^  et  il  s'cuàiit  on  continuant  se>  i;ani- 
hades  qpund  la  petite  iîUe  ^  armée  d^une  bratidie 
d'arbre^  Ta  puni  de  sa  iamiliarito.  Il  iaut  conclune 
de  ce  iaît  que  le  japriîar  est  un  animal  irès>^imable 
quand  il  n'a  pas  faim, 

le  ae  m^engairerai  pas  dans  la  question  si  TA* 
mériqne  est  soi^e  du  sein  dos  cauK  plus  tard 
qae  Tancien  continent  ;  je  ne  demanderai  pas  ce 
qne  àgnifient  ces  heures  symboliques  gravées  sur 
les  rochers,  qui  appartiennent  à  une  autre  race 
d'booaames  et  atte.stent  une  ci\insation  plus  avan- 
cée. Pourquoi  les  anciens  vases,  que  Ton  trouve 
dans  des  contrées  très-cloignees  Tune  de  laulre , 
o&ent41s  des  omemons  du  même  genre ,  et  ton- 
joutB  les  mêmes  dessins  ?  C'est  à  M.  de  Humboklt 
qu  il  iaut  adresser  tous  ccspourtfuoL  U  ne  répomlra 
pasà  tous;  il  voussatisierasur  plusieurs,  et  vous  don- 
nera Air  d'autres  des  probabilités  ibri  iiigcnieuses. 
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Veut-on  connaître  les  indigènes  dont  les  hordes 
peu  nombreuses  parcourent  ees  vastes  solitudes , 
ces  bons  sauvages  dont  les  romanciers  nous  van- 
tent les  vertus  et  le  bonheur  ?  voici  un  trait  qui 
les  peindra  mieux  que  cent  tableaux  fantastiques. 
Un  chef  d*Indiens  avait  un  harem  où  il  enfermait 
im  grand  nombre  de  fenunes ,  et  il  s'amusait  à 
manger  successivement  les  plus  belles  et  les  plus 
grasses.  Un  missionnaire,  grand  apologiste  des 
sauvages,  auquel  on  objectait  ce  fait  trop  avérë, 
répondit  avec  une  ingënuitë  charmante  :  «  C'est 
une  mauvaise  habitude  de  ces  peuples ,  d'ailleurs 
si  bons  et  si  doux*  j>  Ce  n*est  pas  le  défaut  de  nour- 
riture 9  ce  n'est  pas  seulement  la  haine  contre  une 
peuplade  ennemie  qui  perpétue  Tantropophagie 
parmi  ces  Indiens  si  doux  et  si  bons.  M.  de  Hum- 
boldt  a  découvert  une  autre  cause  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cet  usage  barbare ,  ou  du  moins  à  en  dimi- 
minuer  l'horreur.  Ces  Indiens  font  la  chasse  aux 
singes,  dont  la  chair  leur  paraît  une  excellente 
nourriture ,  et  ils  les  font  rôtir  tout  entiers.  Or, 
un  singe  rôti  a  une  parfaite  et  hideuse  ressem- 
blance avec  un  enfant  :  l'habitude  de  dévorer  des 
membres  qui  ont  la  forme  humaine  a  bien  pu ,  par 
une  triste  analogie ,  faire  naître  le  goût  de  dévorer 
des  hommes ,  et  cette  conjecture  paraît  très- vrai- 
semblable, quand  on  observe  que  les  peuples  en  gé- 
néral ,  et  les  sauvages  plus  spécialement ,  sont  natu- 
rellement portés  a  regarder  lesautres  nations  comme 
des  espèces  inférieures  et  approchant  des  animaux» 
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U  ne  me  reste  plus  asseï  d*espace  pour  accor- 
da' ^elques  lignes  à  chacun  des  objets  aussi  nou- 
Tcaox  ^*intéressans  qui  sont  contenus  dans  ce 
Tojage  :  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  principaux , 
tels  qoe  le  curare^  ce  poison  mortel  dont  il  y  a  de 
aomhieiises  febriques  dans  ces  contrées,  et  qui 
fst  un  objet  de  première  nécesâté  pour  les  peuples 
qai  les  halètent,  et  les  notions  généralement  ré- 
pandues parmi  les  peuplades  américaines,  sur  un 
grand  cataclysme  qui  aurait  noyé  la  race  humaine , 
àrexcepdon  d'un  seul  homme  et  d*  une  seule  femme 
qui  repeuplent  le  monde  enjeiani  derrière  eux  les 
frmis  d*un  palmier.  Comment  la  fable  de  Deuca- 
K<Mi  se  retrouTe-t-elle  sur  TOrénoque?  Je  serai 
aussi  laconique  sur  la  description  de  TAngostura 
qui,  depuis  la  visite  de  M.  de  Uumboldt,  est  de- 
Tenu  la  métropole  ou  au  moins  Xemporium  de 
Tempire  boKvarien.  Je  ne  décrirai  pas ,  dans  toutes 
ses  tristes  circonstances ,  le  spectacle  d'un  croco- 
£le  qui  vient  saisir  un  malheureux  Indien  sur  le 
rivaige ,  le  plonge  dans  Feau  pour  Tétouflkr,  et  va 
le  dévorer  tranquillement  sur  l'un  des  rochers  du 
fleuve ,  à  la  vue  de  nombreux  spectateurs  qui  sont 
réduits  à  l'impuissance.  Les  scènes  de  ce  genre  ne 
sont  pas  rares  dans  ce  pays  de  la  liberté.  On  a 
beau  Ëdre ,  on  nest  jamais  indépendant.  On  s'exile 
dans  lin  désert  pour  échapper  à  l'autorité  des 
hommes,  et  l'on  est  forcé  d'y  reconnaître  la  su- 
prànatie  du  jaguar  et  du  crocodile.  N'oublions 
pas  en  Europe  que ,  s'il  s'établit  à  l'embouchure 


7  é  %'o%u^M. 

méiêdféi  m  mupt  ^  H  n$Mi  iriif$lét  fuur%  fHmr  a«i- 

nmtt  àêc  h  cofujiuêU  4k»  ârne»  H  dii  b  etia$Me  atMx 

liudUiuitrdi  it^4u:  (>lu<^  dit  |>bl^r  dit»  di^UtiU  i:urH^u% 
\iiî%AÂtm\f»  ^  H  4jHi  d  McM  dài  Uc%yt  k  taol  d$t  r«i^ 

HuminAdi  H  B<>ii|#bfi4  p^ut  Ht^  tiii^4fdht  tmomtt 

¥d.^  ^OîûJféjtt  qui  ^VU;o4  dii:r{mi>  l'Or^o^oqui^  |ii^ 

ditpm»  U^im'rd^t»AntilU'^\imiuim  limSepriK  Ki 
U  «'^1  fout  W<'0  qiUi  VduUtnr  m?  «foferuwf  «x<  luuii' 
W4tfmtti  duut^  i^iUt  ^4tii4t  déi  {*Kmérî(\ntt  %nénàm^ 
ftôk^  €AHnmii  il  érhtre  Utufémrh  hnh  ob^rnatuiuA 
l^r  dtfb  i  0m^é^rM^»0iu^  Hti^tmuMt^  ^  dtiaqui^  dit§$Tî^ 
iwu  \m  (4ii  (niée  dei^  exàcnrH^tt»  d;w«  t«^  di^enei^ 
c^mtréés»  du  ^ou^4*iiti^yioftdi%  dt  mêtue  de  l'E<»' 
ro(i<^  ^  pimr  y  inmwe  di'f^  atti^Upf^H*»  ou  d«i^  oppc^ 
/wliofi.«  ;  déf  ^rUi  nui*  VAm^mnmt  iotti  ififti^fr«r  ^  «t 
ji^>iiV4i>fi(l  rF!4jiro|i<^  usni  ftttMih  à  «xiolribulk^ii  fMwr 
r4H$f\fU'U'r  Ut  UihUiiàu  de  h  (U^UmilAti.  Cesi  aifftw 
iliUi  ;9i.  dit  HumïupUii  i^  tr;jn<>(xirt<;  du  Pérou  f  au 
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royaume  de  Quito,  au  Popayan ,  etc. ,  quand  il 
veut  décrire  la  chaîne  des  Cordilières  et  indiquer 
les  différens  nœuds  ou  centres  d'où  partent  les 
différentes  branches  de  ces  montagnes  ;  c'est  ainsi 
qu'en  parlant  d'une  peuplade  qui  a  été  autrefois 
une  grande  nation ,  il  cite  et  décrit  les  grands  ou- 
vrages dont  on  voit  encore  les  imposans  vestîges 
sur  le  territoire  des  États  -  Unis ,  et  qui  attestent 
l'antique  existence  d'un  peuple  civilisé,  puissant 
et  industrieux.  Mais  c'est  surtout  dans  l'évaluation 
des  surfaces  que  ces  nombreuses  comparaisons  se 
font  le  plus  remarquer.  M.  de  Humboldt  a  bien 
senti  que  des  chiffres  se  gravent  difficilement  dans 
la  mémoire,  parce  qu'ils  n'y  laissent  point  d'i- 
mages ;  c'est  pourquoi  ,  lorsqu'il  veut  indiquer 
l'étendue  d'un  terrain,  d'une  province  ou  d'un 
Etat ,  après  en  avoir  évalué  la  superficie  en  lieues 
marines  carrées ,  il  ne  manque  presque  jamais  de 
la  comparer  à  celle  d'une  partie  de  l'Europe,  afin 
que  l'image  d'une  chose  connue  nous  présente 
plus  distinctement  l'image  de  celle  que  nous  vou- 
lons connaître.  Il  m'est ,  par  exemple ,  bien  plus 
facile  de  me  rappeler  que  le  territoire  des  Etats- 
Unis,  entre  les  deux  Océans,  est  dix  fois  aussi 
grand  que  la  France ,  que  de  retenir  le  nombre 
de  cent  soixante-quatorze  mille  trois  cent  six  lieues 
marines  carrées.  J'ai  déjà  oublié  combien  de  lieues 
marines  carrées  présente  la  surface  de  toutes  les 
ci -devant  possessions  espagnoles  en  Amérique, 
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mais  je  me  souviens  très-bien  qu'elles  ezcèdeni 
d'un  quart  toute  la  surface  de  l'Europe. 

Aujourd'hui  que  la  Colombie,  avec  les  six  répu- 
bliques ses  sceurs,  va  influer  d'ime  manière  si 
sensible  sur  les  destinées  futures  de  l'Europe  ,  il 
n'est  personne  qui  n'ait  le  désir  de  connaître  ce 
pays ,  le  caractère  de  ses  peuples ,  ses  moyens ,  sa 
configuration ,  ses  productions  et  ses  richesses  na- 
turelles ou  commerciales.  Sur  tous  ces  points  et 
sur  ceux  qui  concernent  la  géologie  ,  la  météoro- 
logie ,  la  potamographie  et  toute  la  physique  en 
général  j  M.  de  Hum^oldt  va  répondre  à  toutes  les 
questions.  On  ne  trouvera  point  chez  lui  l'enthou- 
siasme des  publicistes  libéraux ,  ni  le  dénigrement 
peu  éclairé  des  ultra-monarchistes.  Il  ne  voit  pas 
encore  des  Tyrs ,  des  Carthages ,  des  Alexandries 
sur  les  rives  de  TOrénoque  ou  de  la  Madeleine  ; 
mais  il  reconnaît ,  dans  les  diverses  contrées  de  la 
Colombie,  les  nombreux  élémens  d'une  grande 
prospérité.  Il  n'exagère  pas  follement  les  progrès 
de  la  population  comme  les  écrivains  qui  la  dou- 
blent dans  chaque  période  de  vingt-cinq  années  ; 
mais  il  conjecture  qu'elle  sera  bientôt  très-consi- 
dérable ,  quoique  son  accroissement  ne  puisse  pas 
être  aussi  rapide  qu'il  l'est  aux  Etats-Unis.  Il  n'ex- 
cite pas  l'ambition  des  héros  colombiens  ;  il  leur 
fait  sentir  au  contraire  combien  il  leur  faut  de  pru- 
dence et  de  sagesse  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
leurs  efforts ,  et  pour  tenir  réunies  les  populations 
des  plaines  et  des  montagnes  qui  sont  divisées  mo^ 
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ralement  par  une  antipathie  naturelle  et  très-pro- 
noncée. Il  leur  fait  remarquer  enfin  que  les  steppes 
immenses  qui  forment  plus  des  deux  tiers  de  T  an- 
cienne capitainerie  de  Caracas ,  peuvent ,  dans  les 
temps  des  troubles  civils ,  servir  d*asile  et  d'appui 
au  parti  qui  veut  lever  T  étendard  de  la  révolte , 
parce  qu'il  trouverait  une  retraite  assurée  dans  ces 
vastes  solitudes ,  et  des  vivres  en  abondance  dans 
les  innombrables  troupeaux  qu'elles  nourrissent. 
Si ,  des  considérations  générales ,  nous  passons 
aux  détails  curieux  ou  instructifs ,  nous  sonunes 
effrayés  de  leur  nombre  ;  et ,  malgré  leur  impor- 
tance, il  nous  serait  impossible  d'en  offrir  la  simple 
nomenclature.  Et ,  en  effet ,  quelques  lignes  d'a- 
nalyse pourraient-elles,  par  exemple ,  donner  une 
idée  satisfaisante  de  cette  belle  nation  des  Caribes 
qai  a  autrefois  occupé  un  vaste  territoire  insulaire 
et  continental,  mais  que  les  cruautés  des  Euro- 
péens ont  réduite  à  une  faible  peuplade ,  confinée 
sur  un  petit  espace  ?  Aucune  contrée  du  Monde 
ne  nourrit  des  hommes  plus  beaux  et  plus  robustes; 
leur  intelligence  est  remarquable,  et  l'on  voit  parmi 
eux  des  jeunes  gens  qui  parlent  des  heures  entières 
avec  une  éloquence  ns^urelle  et  pleine  de  sens. 
Mais  ce  qui  étonne  le  plus ,  et  ce  qui  exigerait  de 
longs  développemens ,  c'est  le  phénomène  de  leur 
langage  ,  qui  est  double  ,  puisque  les  fenunes  n'y 
parlent  pas  la  même  langue  que  les  hommes.  Cette 
singularité  se  retrouve  ,  il  est  vrai ,  chez  plusieurs 
autres  peuples  de  l'Amérique ,  mais  elle  n'est  nulle 
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part  aussi  marquée  que  chez  les  Caribes.  Combien 
je  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  ses 
réflexions  philosof^ques  sur  ces  idiomes  si  nom- 
breux, si  difierens  par  le  vocabulaire,  et  réunis 
ttependant  par  un  lien  commun  qui  décèle  une 
antique  affinité!  Puissent  les  lignes  que  je  vais 
transcrire  suppléer  à  ce  que  je  suis  forcé  de  né- 
gliger! «  C'est  une  disparité  totale  de  mots  à  côté 
d'une  grande  analogie  de  structure  qui  caractérise 
les  langues  américaines ,  depuis  la  baie  d'Hudson 
jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Ce  sont  comme  des 
matières  différentes,  revêtues  de  formes  analogues. 
Si  l'on  se  rappelle  que  ce  phénomène  embrasse 
presque  de  pôle  à  pôle ,  tout  un  côté  de  notre  pla- 
nète ;  si  l'on  considère  les  nuances  qui  existent  dans 
les  combinaisons  grammaticales  (dans  les  genres 
appliqués  aux  trois  personnes  du  verbe,  les  rédupli- 
cations ,  les  fréquentatifs ,  les  duels  ) ,  on  ne  saurait 
être  assez  surpris  de  trouver  chez  une  portion  si 
considérable  de  l'espèce  humaine  ,  une  tendance 
uniforme  dans  le  développement  de  l'intelligence 
et  du  langage.  »  Cette  réflexion  de  M.  de  Hum- 
boldt  en  fait  naître  une  autre  :  ce  ne  sont  certai- 
nement pas  les  peuplade^  actuelles ,  et  que  nous 
nommons  sauvages ,  qui  ont  construit  les  tangues 
américaines  avec  un  pareil  artifice  ;  ce  ne  sont  pas 
elles  qui  ont  élevé  ces  longues  murailles ,  ces  bou- 
levards et  tous  ces  ouvrages  stratégiques  dont  les 
restes  étonnent  les  Anglo- Américains  :  le  J?^ouveau- 
Monde  peut  donc  être  aussi  ancien  que  le  nôtre , 


<M  .  conoK  k  Jkt  Uotace^  il  y  a  eu  de  gnnds  §uer- 
rues  af«;uidt  AgqmeauKMi. 

Je  iK  lej^retle  p^  moins  tle  ne  pouvoir  bire 
passer  «isiflis^  Tiespnt  du  lect^fur  tes  com^derabon» 
le  M.  de  UiMftboIdt  sur  b  tonue  des  coatiueas  qui 
yQOtà' ^nâamlL  ptus  fevombiesù  bcivtlisatîoa^  qulb 
•iiBKiÉt  ptii^  danfraetuosilés  dans  leur  Kttora!  «  plus 
•ie  pggayt'  i tes  »  plus  de  golies  ou  de  mers  inté- 
rieuxes^  tandis  qw  les  gruides  masc>es  tnan^u* 
'.câiKsdoiiA  les  rivais  préseotent  des  ligues  droites, 
comme  TAfrique  et  presque  toiUe  T Aiuérique  mé- 
ridionale <.  retM^iineoil  les  peuples  dans  une  lon^:ue 
eoiaiBre  >  et  s^opposeut  au  développemenl  de  leurs 
lacubés^  La  pceuire  de  cette  observation  est  up- 
puvée  s^  des  exemples  qui  ne  laissent   aucun 
iouÉif. 

Cest  attssi  dans  Touvrage  même  qu'il  Faut  cher- 
cher mae  répiMise  à  c^tte  question  â:tH>lo^que  et 
ùirt  cîineiise.  Pourquoi  te  Kttoral  amcncoin  sm:  la 
mer  Atlantique  ne  présente-t-il  poîat  de  volcans  > 
tandis  qpie  la  cote  occidentale  sur  (e  ^rand  Océan, 
s.'n  offire  e»^  j;rand  nombre  sur  une  H^n^e  de  p!us 
ie  «ievEX  mille  lieues?  La  solution  qu>n  donne 
>L  de  HiamiK>ldt  Eût  supposer,  si  je  ne  me  trompe> 
que  k  foyer  des  volcans  est  placé  à  ime  înunense 
protbndemr,  et  peut-être  qu  il  nV  a  qu'une  seule 
souce  pour  tons  les  volcans  dvi  §îobe.  Cela  se  rajv 
porte  à  ce  que  Taufeeur  a  déjà  dit  dans  son  premier 
voimne  ^  quaaDMl  il  a  iait  observer  à  quelle^  tfntHines 
^âaftaiftcesles  commotioiis  vokaiùquesse  propagent 
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Cette  grande  idée  me  rappelle  la  singulière  exprcS-- 
sion  de  M.  Hamilton ,  lorsqu  il  dit  :  «  Le  feu  voir- 
conique  est  la  grande  charrue  qui  laboure  la  sur- 
face de  notre  planète.  »  Mais  un  passage  de  Pline 
est  encore  plus  remarquable  ;  il  dit  en  parlant  de 
TEtna  :  «  Ignis  in  aliquâ  infernâ  voile  conceptus 
exestuat ,  et  aUbi  pascitur  ;  in  ipso  monte  non 
alimentum  habet,  sed  viam.  »  Cette  phrase  m'a 
toujours  frappe ,  et  je  crains  beaucoup  que  ces  an« 
ciens  à  qui  nous  accordons  tant  d'ignorance, 
n'aient  mieux  connu  la  nature  des  volcans  qa*un 
grand  nombre  de  nos  géologues. 

Je  ne  toucherai  à  la  partie  botanique  que  pour 
appeler  l'attention  des  curieux  sur  Yarbre  de  la 
vache  t  dont  j'ai  déjà  parlé ,  singulier  végétal  dont 
le  suc  Imteux  a  toutes  les  propriétés  physiques  du 
lait  de  vache  ,  qui  contient  de  la  fibrine ,  et  une 
cire  qui,  en  fondant,  exhale  une  odeur  de  viande. 

Je  ne  me  perdrai  pas  dans  le  dédale  de  l'oro- 
graphie ,  et  je  ne  parlerai  des  montagnes  que  pour 
enlever  aux  Cordillères  des  Andes  l'honneur  d'être 
les  points  les  plus  élevés  du  globe.  Tout  le  monde 
sait  que  la  hauteur  du  Mont-Blanc  «  en  Savoie , 
est  de  2450  toises  ;  le  Chimboraço ,  la  plus  haute 
chne  de  Cordillères,  en  a  335o ,  mais  l'Ilimabya, 
dans  le  Thibet,  s'élève  jusqu'à  4026  toises  au-des- 
sus  du  niveau  de  la  mer.  Ainsi,  la  plus  haute  mon- 
tagne  d'Auvergne,  placée  sur  le  sommet  du  Mont-- 
Blanc ,  serait  encore  de  plus  100  toises  inférieures 
au  Chimboraço  ,  et  le  Vésuve,  placé  sur  le  Chtm-r 
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vêoa  a  «ne  ^^ksrffvjtkm  d^im  |;mnr  tout  o^^icisic  ^ 
f:  gui  irm  taîrr  pi  os  d  vue  rctlr\So«i  a«  Icc  tc«ir>  Le 
jrnmâtrpmhkfHM!m3elenvqui.ett  iSt2.<}rtr«»t 
te  vilie  âe  C»r»cjcs^  ijixx^nsa  5àiiini*îèmneot  la 
riiiitre-Tîr*'Oiïïlk*n  ^p»e  les  royalistes  v  iirent  ccUtcr 
tfiii|inrsi9Y3nettL  «^  Rim  n  e5t  plus  cuneuv  ^  ciit 
M  m-  HmttlKOdl  ^  que  la  nc^^ixisition  qui  tiit  cm^ 
uo&re  alors  eiitnr  le  {^>m^pn>e«lent  repuWicam  ^ 
<jit5eaDl  à  ValeiKia^  et  FarcSevcque  Prat,  pour 
-  ei^^er  à  puî^Ber  uae  leltre  past<>ralc  capahle  de 
rraaiqiiiTfiser  le,  peuple  sur  la  oolèrr  Je  la  ^S^-inïte. 
l  hi  vimuiit  iïàen  permetîï>e  au  ^»relat  3e  dire  qœ 
c-i^tle  coienr  et-icsie  était  lïîf^rite^  à  cause  àa  dcre- 
^lemcHl  des  sioexirN  ^  mais  il  devait  déclarer  p(>si- 
rvtoiieBt  que  la  politique  n^y  entrait  pour  rien,  » 
^  oîîa  ssBS  d^ite  Tune  des  pJ^is  erratures  nc'pcKia- 
tioDs  dcHit  la  diplomatie  iKms  ait  donne  le  scandale. 
Khi '  r«amfaàen  les  noin^aux  Tepul>!icains  ont  du 
envier  les  oracles  du  pj^nisme!  On  aurait  tait 
Ttarier  qnelque  :5tatue  ci>euse  qui  aurait  dit  au 
i^uip^  z  •^  Misérables  ptvheurs  ^  la  justiœ  dixine 
"^ftus  a  <iùit}cs,  p^irce  que  vous  êtes  menteiu^ , 
n^Âdes  et  libertins,  mais  Kou  ne  «  nftèle  pas 
àt  po&àqpse;  ^ànsi.  rcvoltei-^voiis  tant  qull  vous 
plaint .  et  Kattex  Isien  ces  coquins  d  Ejpajriols  , 
onî  ne  valent  pas  mieux  que  voixs.  ^  Tel  e>^  sans 
ooQle  le  jiens^^taMe  de  la  Cvvrrrspondancc  repo- 
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bficaine  ;  mais  il  paraît  qus  rarcfaerêqne  ne  voolcif 
pas  se  prêter  à  cette  jonglerie,  car  il  fut  emprisonné. 
Yive  la  liberté  dont  on  jooit  dans  les  repabfiqnes  ! 
Nous  avons  eu  le  bmihear  de  la  connaître. 

Si  Fabondance  des  matières  ne  me  permet  pas 
même  d'effleurer  tontes  les  questions ,  toutes  les 
remarques  importantes  ou  curieuses ,  les  circons- 
tances actuelles  me  fournissent  au  moins  Foccasion 
de  m'arrêter  sur  un  point  qui  intéresse  toutes  les 
nations  industrieuses  et  commerçantes  :  je  veux 
parier  du  projet  d'ouvrir  un  large  canal  à  travers 
Fisthme  de  Panama. 

Ce  n*est  pas  d* aujourd'hui  seulement  que  Fon 
a  tenté  de  couper  des  isthmes  :  pour  éviter  la  cir- 
cumnavigation du  Péloponèse,  les  Romains  se 
sont  efforcés  d'ouvrir  celui  de  Corinthe  ;  et  Fon 
sait  que  Néron  y  a  manié  la  pioche  et  porté  quel- 
ques pellerées  de  terres  dans  une  hotte  dorée,  pour 
donner  F  exemple  aux  travailleurs.  ^ 

Une  tentative  bien  plus  importante  et  plus  an- 
cienne eut  lieu  sur  Fisthme  de  Suez ,  et  le  canal 
desPtolémée  lut  une  faible  compensation  à  Fimpos- 
^Inlité  de  réunir  immédiatement  la  Méaiterranée 
au  golfe  Arabique.  Cette  entreprise  fut  projetée 
de  nouveau  pendant  notre  expédition  d*£gypte , 
et,  si  elle  avait  pu  s'achever ,  elle  eût  été  la  plus 
utile  peut-être  de  toutes  celles  du  même  genre , 
car  elle  eût  abrégé  d'un  tiers  ou  de  la  moitié  la  na- 
vigation de  l'Europe  dans  FInde ,  selon  les  diffé- 
rentes distances  du  point  de  départ 
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La  coupure  de  l'isthme  de  Panama  «t  la  sépa* 
ration  des  deux  Amériques  intéressent  tous  les 
peuples  du  Monde  ;  mais  cet  intérêt  est  gi*adué 
d'après  la  position  géographique  des  ports  d'où 
Fonl  part  et  de  ceux  où  Ton  veut  arriver.  On  sent, 
par  exemple  ,  que  cette  ouverture  serait  d'un  très- 
grand  avantage  pour  les  habitans  des  Etats-Unis 
qui  voudraient  aller  en  Chine  ou  à  la  côte  du  nord- 
ouest  de  l'Amérique ,  tandis  qu  elle  serait  peu  im- 
portante et  presque  inutile  pour  les  navigateurs 
qui,  des  ports  du  Brésil ,  voudraient  se  porter  au 
Pérou  ou  au  Chili. 

Mais  il  faut  observer  d'abord  que  l'isthme  de 
Panama ,  auquel  le  public  attache  l'exécution  de* 
ce  grand  projet  ,•  n'est  peut-être  pas  le  point  qu'il 
serait  le  plus  avantageux  de  percer  pour  opérer  la 
jonction  des  deux  Océan^.  M.  de  Uumboldt  en 
mdique  cinq ,  dont  le  dernier  cependant  ne  pour- 
rait servir  qu'à  la  petite  nm^igation^  c'est-à-dire 
aux  conununications  intérieures  par  des  bateaux 
de  peu  de  capacité.  Les  quatre  autres  points  où 
l'on  peut  ouvrir  une  communication  entre  les  deux 
mers  sont  :  î®  l'isthme  de  Tehuantepec ,  qui  a  cin- 
quante lieues  de  largeur,  et  qui  s'étend  du  iG""  au 
1 8' degré  de  latitude,  à  travers  les  deux  inten- 
dances d'Oaxaca  et  de  la  Vera-Cruz  ;  2°  l'isthme 
de  Nicaragua ,  du  i  o®  au  1 2*  degré  de  latitude , 
plus  large  encore  que  le  premier,  parce  que  la 
ligne  à  décrire  traverserait  obliquement  l'espace 
qm  sépare  les  deux  Océans ,  mais  où  il  y  aurait 
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bien  moins  de  terres  à  couper,  parce  qu  on  p-o- 
iiterait  de  la  rivière  San- Juan  et  du  lac  de  Nica- 
ragua, dont  la  longueur,  du  sud-est  au  nordH)uest, 
est  au  moins  de  quarante-cinq  lieues  ;  3*  Tisthme 
de  Panama,  latitude  de  8*  25'  à  g^  36*  ;  sa  largeur, 
entre  Panama  et  Chagrès,  n'est  que  de  vingt  lieues, 
et  l'on  pourrait  s'y  aider  d'une  autre  rivière  San- 
Juan  qui ,  devenue  navigable ,  ne  laisserait  plus  à 
couper  qu'une  langue  de  terre  de  huit  à  neuf 
lieues  ;  If  Vlsthme  du  Darien  ou  de  Cupica,  btî- 
tude de  6*  4o'  à  f  12'.  Ici,  j'éprouve  de  la  diffi- 
culté à  indiquer  la  largeur  de  l'isthme ,  parce  que 
M-  de  Humboldt  se  sert  de  deux  rivières ,  et  peut- 
être  de  trois ,  pour  établir  la  communication  ;  il 
avoue  d'ailleurs  que  la  position  géographique  de» 
points  que  doit  traverser  le  canal ,  n'est  pas  exac« 
tement  connue.  Mais  cette  complication  de  deux 
ou  trois  rivières  me  fait  demander  pourquoi  dans 
ces  divers  projets  on  oublie  la  communication  di- 
recte entre  le  golfe  du  Darien ,  à  l'embouchure  de 
r  Atrato ,  et  le  fond  du  goMe  San-Miguel  ?  La  dis- 
tance entre  c^s  deux  points  n'est  que  de  vingt-cinq 
lieues ,  et  elle  est  diminuée  de  près  des  deux  tiers 
par  la  rivière  Tuyra.  11  est  vrai  que  je  ne  vois  cette 
convenance  que  sur  la  carte ,  et  puisque  M.  de 
Humboldt  néglige  une  position  si  favorable  en  ap- 
parence ,  il  faut  bien  que  mon  ignorance  des  lo- 
calités me  cache  des  (fifficultés  insurmontables.  Je 
ne  parle  pas  du  cinquième  point  de  communica- 
tion ,  parce  qu'une  navigation  intérieure  en  ha- 


lawigiat^&ftCTrx^  Attnnriil  aux  %>fuic  du  Wclrartoiil 

L»  pnr^iniMMr.  fim  iimilijurbèes  ax«c  les  nolkiiis 
jyujji  ii|Aw|i  1^  jiMKwm  He  sans  doute  étonnées  de 
mtitÉkemàtt  jpuiet  dn  6^  et  du  i^'  d^issirrs  de  Uti- 
mue.  W«¥p9il  a'eât  K|ue5tk«i  qtie  de  percer  un 
hUtene.  U  Àioft  donc  le«r  dirr  qiie  U  terrt  loi^ine 
*n  lOiifwae  Hfm  :sirpxre  les  lieiii  lVè«n$  ^  $  étend 
ût  iiyir^  le  8^  d<^|^  de  Utàtoiie  n^rd  jii<qu^JMH 
àeih  àm  tTofitfOÊt^  et  ^VIV  a  cxMi^irquemnienl 
-fmtrt  ofTWt*  Re»e*  de  UMv:^M^r:  qwe  cette  terre 
ïîf  Tmftr  el  sr  r^îrecît  :wir  «iitVrens  points*  de  sorte 
0D dk  ja«iBnte  plvi>iewrs  isthmes^  et  que  cehn  de 
IHnuiBa  et  ceilui  du  DiArien  prainent  plus  puti- 
ni£f9«nent  le  nom  ài^isthjmrs^  pure  que  cesdeux 
iwBts  i^ont  cr«i\  où  U  UnciK^  «3e  terre  a  le  nKMOS 
op  latoenr.  Retenons  maîntenant  à  M.  de  Hum- 
imidt. 

fjt  jsvdOit  xv^Tjçe^ir  constate  d  alxwd  U  pt^sàbi- 
Mé  àt  l^  coas^xxiunicaiioii  :  et  sa  1  ou  a  <tu  iusqu  à 
la  )oactH^n  dc>  dru\  UK3r<^  p}\as  ditikiW  à 
ciK  ne  i  est  roc  henaent  *  il  attriiMie  cette 
À  retirur  des  çcopraphes  qui  »  sont  oKs- 
,  tdepiàs  ocs  5àecics*  à  tri^rr  swr  les  cartes 
VK'  ckaine  de  xnontjumes  continue .  et  dcpouniie 
^  TttLiicea;  traBS\^r<ales .  dans  des  îk  ux  ou  U  n^<» 
points  tels  que  les  stej^^es  du  Venezuela  et 
points  du  ^and  istlunc  qui  reunit  les 
AnK  AmHÎqnes.  De>  rrnscipufniens  esaK^  1  ont 
qu'il  n\  a  pas  de  cbahie  ^ie  nH^taptcs .  ni 
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même  une  arête  de  partage  dans  Tun  des  points 
où  ron  peut  exécuter  le  projet  de  la  jonction ,  et 
que  sur  les  autres  points  il  n^existe  que  des  éleva- 
tioBS  médiocres ,  séparées  par  des  vallées  trans- 
versales. 

La  possihslité  étant  reconnue ,  il  balance  les 
avantages  et  les  désavantages  de  chacun  de  ces 
isthmes  ;  il  pense  que  le  choix  tombera  ,  non  pas 
sur  celui  de  Panama,  mais  sur  celui  de  Nicaragua, 
où  il  ne  sera  pas  di/fficile  de  former  une  ligne 
constamment  nmigable.  Il  indique  les  directions 
qu  il  faut  suivre ,  les  moyens  qu'il  faut  employer, 
la  largeur  et  là  profondeur  qu'il  faut  donner  an 
canal ,  et  par  k  comparaison  avec  tous  les  grands 
ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  été  exécutés  en  Eu- 
rope ,  tels  que  le  canal  du  Languedoc ,  le  caïuU 

Calédonien,  etc ,  il  prévoit  approximativement 

ce  que  pourra  coûter  cette  magnifique  entreprise , 
en  fmsant  observer  que  le  plus  cm  moins  de  dé- 
pense sera  relatif  à  la  nature  du  Heu  que  Pon 
choisira  pour  opérer  la  fonction.  Il  considère 
ensuite  les  divers  avantages ,  qu  en  retireront  les 
différentes  nations,  à  raison  de  leurs  différentes 
positions  géographiques  ;  puis  il  conjecture ,  on 
plutôt  il  prédit  les  grands  effets  que  cette  jonction 
va  produire  ;  car,  ajoute-t-il ,  «  tel  est  Tétat  de  la 
civilisation  moderne ,  que  le  commère  du  monde 
ne  peut  subir  de  grands  changemens  sans  que 
Toi^anisation  des  sociétés  ne  s'en  ressente.  »  Enfin, 
cette  question  si  importante  et  si  féconde  en  cen- 
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séquences,  de  la  jonction  des  deux  mers,  est  traitée 
avec  toute  l'étendue ,  toute  l'exactitude  et  tout  le 
talept  que  Yon  devait  fittendire  4'un  homme  tel 
que  M.  de  Uumboldt. 

Quoique  ce  compte  reufiu  soit  déjà  trop  long 
pour  1^  plupsirt  de  mes  lecteurs ,  je  t\^  puis  résister 
au  désir  de  transcrive  une  noté  qui  peut  être  fort 
utile  aux  personnes  qui  s  occupept  d^  l'iiûstoire.  Un 
si  grand  intérêt  s'attache  à  )a  république  de  Co* 
lombie,  que  Ton  sera  certainement  curieux  de 
connaître  les  principales  époques  de  la  révolution 
qui  r affranchit  du  joug  e.uropéen  : 

<c  La  junte  suprême  du  Venezuela  qui  déclara 
maintenir  les  droits  de  Ferdinand  YII,  et  qui 
déporta  le  capitaine  général  et  les  membres  de 
Xavdiencia^  s'assembla  le  19  avril  18 10.  —  Le 
congrès  qui  succéda  à  la  junte  suprême,  le  2 
mars  181 1,  déclara  T indépendance  du  Venezuela, 
le  5  juillet  1 8 1 1 .  —  Le  congrès  tint  ses  séances  à 
Valencia,  dans  les  vallées  d'Aragua,  en  mars  18 12. 
—  Le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la  ma- 
jeure partie  delà  ville  de  Caracas,  le  26  mars  181 2, 
rendit  les  Espagnols  de  nouveau  maîtres  du  pays , 
en  août  1812.. —  Le  général  Simon  Bolivar  reprit 
Caracas,  et  y  rentra  victorieux  le  16  août  18 13. 
•^  Les  royalistes  devinrent  maîtres  de  Venezuela 
en  juillet  18149  <^t  de  Bogota  en  juin  1816.  — <• 
Dans  la  même  année ,  le  général  BoKvar  débarqua 
à  file  de  la  Marguerite ,  à  Carupano ,  à  Ocumare. 
««-  Le  second  congrès  de  Venezuela  fut  installé  à 
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rAngostnra  le  1 5  février  i8ig.  —  La /o/yb/idor— 
mentale  qui  réunit  le  Venezuela  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  sous  le  nom  de  république  de  Colombie, 
fut  proclamée  le  17  décembre  18 19. —  L'armistice 
conclu  entre  les  généraux  Bolivar  et  Morillo ,  est 
du  25  novembre  1820.  —  La  constitution  de  la 
république  de  Colombie  date  du  3o  août  1821. 
—  Le  gouvernement  ài^s  Etats-Unis  a  reconnu 
cette  république  le  8  mars  1822.  » 


VOYAGE 
DANS  LA  RÉPUBLIQUE  DE  COLOMBIE, 

EN  i8aa  ET  i8i3; 
PAR  6.  HOLLOSN. 

OaTrage  accompapi ^  de  la  carte  de  Colombie  ,  et  orne  de  roes  et  de 

divers  costames. 


En  quittant  la  France ,  M.  MoUien  ne  se  dirigea 
pas  d*abord  vers  l'Amérique  méridionale ,  le  na- 
vire qui  le  portait  devant  toucher  à  Norfolk ,  en 
Vilenie.  Le  voyageur  profita  de  cette  circonstance 
pour  entrer  dans  la  baie  de  Chesapeak ,  remonter 


1ua  »i^  c|[tiius4e  cwH' mille  oî^*ay«^^.,  fcn^  uti»ilittiu»s 

:rii  .x^uÀ^fii  l^ii  m^wttnictjr  Jti  >i  b%î*»UK  ùi^cmij's 

t. 

riQiiai  ocn5?<uf^  qh  ctî  i{u  vitte  ii  lah^  inniti  au* 

t    fcvtv-  i«AUit€  sut^  itf^mim  uuctiim  fii>^ctuûiwr 

nie    k'kît  wfHtimtt-  vtiits  i'ai't24tn;t"î*iic,  ijui  4Wiil 
te   it*tt>*tiHi    [wir  les  vova^Mt^^  ùiun^  uiuMtîMt^ 
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La  manière  dont  la  révolution  s'est  faite  dans 
cette  contrée  ne  justifie  que  trop  la  réflexion  pré- 
cédente. Quand  les  agens  de  Buonaparte  se  sont 
présentés  aux  futurs  Colombiens ,  on  les  a  re- 
pousses par  les  cris  de  vwe  Ferdinand  f^IIf  et 
quand  Ferdinand  lui-même  a  fait  réclamer  son 
héritage ,  on  lui  a  répondu  :  vice  ia  répiMiqiMe  ! 
On  prétexta  la  fidélité  pour  échapper  à  Buona- 
parte, et  la  liberté  pour  se  soustraire  à  Ferdinand. 
Ainsi ,  les  habitans  éloignés  du  foyer  de  la  con^- 
ration,  apprirent,  comme  une  nouvelle  étrangère, 
qu'ils  avaient  été  fidèles,  qu'ils  avaient  été  révoHés 
et  qu'ils  étaient  républicains  ;  sur  tous  les  points 
ils  répondirent:  ainsi  soit-il.  Ne  nous  moquons 
pas  d'eux ,  et  pour  cause. 

Pour  lire  avec  quelque  firuit  ce  Voyage  inté- 
ressant ,  il  faut  se  dépouiller  de  toute  prévention 
européenne  ;  il  faut  se  garder  surtout  de  comparer 
les  villes  de  ce  pays  à  nos  villes ,  et  ses  campagnes 
à  nos  dbamps.  Bogota ,  capitale  de  la  Colombie , 
diffère  plus  de  Cumana  et  de  Carthagène  que  Paris 
ne  diffère  de  Moscou.  Ici,  une  atmosphère  brû- 
lante ,  un  fleuve  aussi  large  que  le  Sénégal ,  des 
rivages  incidtes ,  un  silence  qui  n'est  troublé  que 
par  le  bruit  des  eaux  ou  par  les  cris  des  animaux 
sauvages ,  quelques  hommes  noirs  que  l'on  voit 
errer  à  de  longues  «distances  les  unes  des  autres, 
des  cabanes  de  )onc  ou  de  feuillage ,  ont  fait  croire 
à  M.  MolMen  qu'il  était  retourné  en  Afrique ,  et 
là,  une  température  automnale,  des  champs  de 
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régime ,  et  dans  la  capitale  même ,  on  remarque 
une  parfaite  indifférence  pour  l'un  ou  l'autre  joug, 
et  une  disposition  à  ouvrir  la  porte  au  vainqueur, 
quel  qu'il  puisse  être.  Sans  le  lien  de  la  religion , 
qui  est  la  même  partout,  on  chercherait  vaine- 
ment de  l'analogie  entre  les  diverses  provinces. 
Eh  !  quelle  union  solide ,  quel  amour  d'une  patrie 
commune  peut-on  supposer  à  ces  nouveaux  ré- 
publicains, lorsqu'on  sait  qu'une  faible  population 
de  2  millions  700,000  âmes  est  disséminée  par 
groupes  difïérens  de  race ,  de  èouleur  et  de  carac- 
tère ,  sur  une  épouvantable  surface  de  quatre- 
vingt-onze  mille  lieues  carrées?  On  ne  pourrait 
objecter  l'exemple  de  la  Russie  ;  car,  quoique  cet 
Empire  renferme  d'immenses  déserts ,  la  masse  de 
sa  jpopulation  est  réunie  dans  un  cercle  assez  res- 
treint, en  comparaison  duquel  tout  le  reste  n'est 
qu'un  accessoire. 

Les  ecclésiastiques  de  la  Colombie  sont,  ou 
ont  été  grands  partisans  de  la  révolution  ;  on  peut 
même  dire  qu'elle  est  en  partie  leur  ouvrage.  Quels 
que  soient  les  motifs  qui  ont  pu  les  séduire  ,  je  ne 
reconnais  pas ,  à  cet  amour  des  innovations ,  la 
prudence  ordinaire  du  clergé  ;  et  je  suis  bien  cer- 
tain que  ces  prêtres  républicains  ne  tarderont  pas 
à  porter  la  peine  d'une  conduite  aussi  étrange. 
Les  détails  qui  suivent  prouvent  quel  a  été  leur 
aveuglement 

Les  propriétés  du  clergé  colombien  forment  les 
deux  tiers  de  celles  de  la  république.  Les  moindres 
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cures  sont  de  5,ooo  fr.  de  revenu ,  et  le  plus  grand 
nombre  s'élèvent  au  double  de  cette  somme.  Plu- 
sieurs évêchés  rendent  de  i5o,ooo  à  200,000  fr. 
par  année  ;  une  messe  simple  coûte  une  piastre  , 
un  baptême ,  deux,  trois  ou  quatre  fois  davantage  ; 
le  plus  pauvre  enterrement,  quatre  piastres  et 
demie  ,  celui  des  personnes  aisées ,  deux  cents 
piastres.  Dans  T  église  de  Chiquinquira ,  qui  est  la 
Lorette  de  la  république,  il  ne  se  dit  pas  une 
messe  à  moins  de  3o  fr.  ;  et  un  ex-voto  ^  suivi  du 
succès ,  est  reconnu  par  une  offrande  de  plus  de 
cent  piastres,  \ingt-six  églises  de  Bogota  sont  tel- 
lement resplendissantes  d'or  et  de  pierreries  , 
qu'en  y  abordant  on  croit  entrer  dans  les  palais 
d'Atahulpa  ou  d'Huascar;  une  seule  des  statues 
de  la  Vierge  est  ornée  de  treize  cent  cinquante - 
huit  diamans,  douze  cent  quatre -vingt  quinze 
émeraudes,  et  neuf  cent  quatre-vingt  douze  autres 
pierres  précieuses  ;  le  seul  travail  de  l'artiste  , 
pour  cette  seule  statue ,  a  coûté  plus  de  20,000  fr. 
A  cette  richesse  du  clergé ,  à  ce  luxe  .du  culte  , 
opposons  l'affreuse  misère  d'une  grande  partie  de 
la  population ,  la  pénurie  dans  laquelle  la  guerre 
de  la  révolution  a  jeté  le  trésor  public ,  la  dette  de 
4o  millions  de  piastres ,  contractée  avec  les  An- 
glais ,  qui  réduit  le  gouvernement  aux  emprunts 
forcés  et  à  toutes  les  ^lesures  révolutionnaires, 
et  voyons  maintenant  quel  est  le  traitement  des 
troupes ,  quelle  est  la  fortune  des  héros  colom- 
biens. Un  général  en  chef  n'a  que  5oo  piastres 
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d*appointemeni$  ;  un  général  de  division ,  4<^o  ;  un 
général  de  brigade,  3oo;  un  capitaine,  60,  et 
tous  les  autres  grades  subissent  une  diminution 
progressive ,  jusqu'au  soldat ,  qui  ne  reçoit  que 
I G  piastres  par  année. 

Quel  a  donc  été  le  but ,  quel  a  été  Tespoir  du 
clergé  en  favorisant  cette  révolution?  Dans  quel 
gouvernement  trouvera-t-il  plus  de  déférence  que 
n'en  avait  pour  lui  le  gouvernement  espagnol? 
Quand  il  possède  déjà  les  deux  tiers  de  la  fortune 
publique  ,  pense-t-il  qu'on  augmentem  cette  fas- 
tueuse dotation?  Les  militaires  colombiens  se- 
ront-ils toujours  d'humeur  à  supporter  T énorme 
disproportion  qui  existe  entre  le  sort  d'un  héros 
et  celui  du  moindre  prêtre?  et  quand  un  com- 
merce plus  actif  aura  propagé  les  nouvelles  idées 
jusque  dans  les  hautes  vallées  de  la  Cordilière , 
jvl^ue  sur  les  rives  de  la  Magdalena ,  du  Caeca , 
du  Meta,  du  Guaviare  et  de  l' Orénoque ,  les  ecclé- 
siastiques, presque  divisés  aujourd'hui^  cspèi-ent-ils 
obtenir  d'un  peuple  régénéré  plus  de  respect  et 
plus  d'obéissance?  Oh!  comme  les  jacobins  de  la 
Colombie ,  car  il  y  en  a  partout ,  pnt  dû  sourire 
quand  ils  ont  vu  le  clergé  travailler  avec  tant 
d'ardeur  à  sa  propre  ruine,  et  donner  l'impul- 
sion à  un  mouvement  qu'il  croyait  diriger! 

Les  observations  de  M.  MoUien  embrassent 
.trop  d'objets  pour  que  je  puisse  en  présenter  ici 
l'analyse  ;  et  quoiqu'il  n'ait  visité  que  les  provinces 
occidentales  de  la  Colombie ,  son  voyage  s'étend 


»r  mie  lira^  irmsle  sur&ce  pour  que  )Vn  donne  u& 
afcrçn  dftns  cet  artide.  Je  me  borne  donc  à  énu- 
nérer  les  fienx  remarquables  qu'il  a  parcourus  : 
4le  Cartliagène  il  a  remonté  la  yallée  de  la  Magda- 
Ima  :  il  a  séjourné  à  Santa-Fé  de  Bogota,  capitale 
de  la  république  :  après  avoir  admiré  le  saul  du 
Téqttendama ,  Tune  des  [rfus  étonnantes  cataractes 
du  nKMftde  >  il  a  £iit  une  excursion  dans  le  Soconro 
et  dans  Tanden  rovaume  de  Condinamarca ,  si 
célrlMre  dans  Tlnstoire  des  Incas  et  dans  celle  de  la 
Conquête;  il  revient  à  Bogota  «  voyage  dans  le 
FdfUTan  y  gravit  sur  le  volcan  de  Puracé ,  navigue 
snr  le  rapde  Cauca^et  sur  le  Dagua  plus  dangereux 
encore  >  visite  San-Buenaventura ,  port  de  la  mer 
Patifiqne ,  aussi  négligé  qu'il  est  important  pour  le 
ronunerce  :  il  décrit  la  province  de  Choco,  si  riche 
en  mines  d*or,  et  dont  les  habitaiîs  «ont  si  misé- 
rables: il  arrive  à  Panama  «  dont  le  nom  seul 
évrïHe  la  curiosité  ;  il  traverse  Tisdmie ,  sVm- 
barqœ  à  Chagrès  pour  la  Jamaïque ,  et  revient  en 
France  après  avoir  touché  à  Falmoudi. 

Quelque  intéressant  que  soit  ce  Yoyage  >  si  ré- 
cent qu*il  n^'a  été  terminé  qu'en  1824  «  il  le  cède 
en  importance  aux  considérations  morales  et  poli- 
tiques ,  et  aux  notions  tontes  nouvelles  que  Tauteur 
nous  j  présente.  M.  Mollien  a  vu  dans  Tagitation 
du  républicanisme  les  peuples  que  M.  de  Hum- 
boJdt  avait  observés  dans  le  calme  de  Tobâssance 
à  la  métropole.  Je  recommande  surtout  aux  lec- 
teurs les  dbapitres  où  M.  Molfien  décrit  la  guerre 
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de  la  révolution ,  et  la  lutte  où  la  fortune ,  après 
s*ctre  jouce  tour-à-tour  de  Bolivar  et  de  Morillo , 
a  fini  par  sacrifier  la  cause  légitime ,  et  a  fait  triom- 
pher le  républicain  dans  le  moment  où  elle  l'avait 
réduit  au  désespoir.  Les  détails  que  le  voyageur 
donne  sur  le  caractère  des  différens  chefs  de  la 
Colombie ,  ouvrent  une  vaste  carrière  aux  con- 
jectures ;  il  paraît  que  tout  tient  à  Bolivar,  que  tout 
dépend  de  lui ,  et  que  ,  sans  son  influence,  les  dif- 
férens partis ,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout 
celui  des  mulâtres,  seraient  bientôt  aux  prises,  et 
la  république  ,  composée  d'élémens  hétérogènes , 
éprouverait  des  scissions  violentes ,  ou  serait  livrée 
à  Tanarchie. 

Je  profite  de  l'espace  qui  me  reste  poui*  consi- 
gner ici  quelques  observations  qui  m'ont  paru 
curieuses.  D^n^  le  siècle  dei*nier,  des  déclamateurs 
politiques  ont  accusé  les  Espagnols  d'avoir  mas- 
sacré vingt-quatre  ou  trente  millions  d'honunes 
dans  les  deux  Amériques  et  d'avoir  même  anéanti 
des  races  entières.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'enti^- 
prenne  l'apologie  des  Pizarre  et  des  Almagre  !  je 
reconnais  que  leur  cupidité  et  leur  férocité  ont 
encore  surpassé  leur  valeur  ;  mais  une  remarque 
de  M.  Mollien  m'explique  la  cause  de  ces  exagéra- 
tions. 11  m'apprend  que  dans  la  Terre-Ferme ,  la 
couleur  blanche  ayant  toujours  été  en  honneur, 
les  femmes  ambitionnaient  de  laisser  à  leurs  en&ns 
ce  précieux  héritage  ,  de  sorte  que  le  nombre  des 
métis  blancs  devint  prodigieux  ;  une  grande  partie 
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Fautre ,  de  sorte  que  les  ministres ,  quand  ils  vien- 
nent faire  quelque  communication ,  attendent  sur 
l'escalier ,  que  Thuissier ,  qui  est  en  même  temps 
directeur  du  théâtre ,  vienne  prendre  leur  para- 
pluie et  les  invite  à  entrer. 

Dans  la  salle  du  sénat ,  une  figure  embléma- 
tique représente  la  Justice  ;  M.  MoUien  ajoute  que 
le  peintre  ignorant  a  écrit  au-dessous  :  la  poli- 
tique. Mais  je  ne  vois  point  là  d'ignorance  :  la 
Justice  n'a  pas  grand  chose  à  faire  dans  les  révo- 
lutions ,  et  la  Politique  est  aussi  armée  d'un  glaive, 
elle  a  la  prétention  de  tenir  la  balance  égale ,  et 
quelquefois  elle  est  si  aveugle  qu'elle  paraît  avoir 
dérobé  le  bandeau  de  la  Justice. 

Je  terminerai  par  une  réfleriqn  juste  et  profonde 
que  j'emprunte  au  spirituel  voyageur.  On  croit  eu 
général  que  l'on  ferait  le  bonheur  d'un  peuple  en 
lui  apportant  un  végétal  qui  contiendrait  beaucoup 
de  substance  alibile ,  agiéable  et  salubre ,  tel  que  le 
bananier.  Oui ,  sans  doute ,  cette  plante  serait  fort 
utile  dans  les  contrées  tempérées ,  si  elle  pouvait  y 
croître  ,  parce  qu'elle  fournirait  une  nourriture 
abondante  et  facile  aux  hommes  occupés  des  arts 
industriels  ,  et  qu'elle  permettrait  de  diminuer  le 
nombre  des  bras  qu  on  est  obligé  d'employer  à  la  cul- 
ture des  céréales  ;  mais,  dans  les  contrées  où  la  cha- 
leur excessive  invite  au  repos ,  une  pareille  plante , 
toute  précieuse  qu  elle  est ,  deviendrait  nuisible , 
en  favorisant  l'apathie  naturelle  aux  habitans  des 
tropiques.  «  Dans  les  plaines  d'Amérique ,  ajoute 


5%iditi  ter -«R  4^Tnift«mrr  rt  Ui  ùiA^îlirt'  ^1;  su  A^ntîjrrr  ''*^ 


I OO  VOYAGES. 

territoire ,  et  plusieurs  parties  considérables  de 
cette  république  ou  de  ce  royaume  (  car  Dieu  sait 
ce  qu'il  eja  sera  ) ,  dont  la  configuration ,  la  tem- 
pérature et  les  productions  présentent  des  con- 
trastes si  étonnans. 

Le  voyage  du  capitaine  sir  B.  Hall  complète ,  ou 
du  moins  augmente  considérablement  les  notions 
que  nous  avons  eues  non-seulement  sur  la  révolu- 
tion de  la  Colombie ,  mais  sur  celles  du  Chili ,  du 
Pérou  et  du  Mexique.  La  ligné  qu  a  décrite  M.  Mol- 
lien  peut  paraître  bien  longue ,  si  nous  la  compa- 
rons aux  petites  distances  que  nous  parcourons  en 
Europe  ;  le  capitaine  Hall ,  avec  la  supériorité  de 
marche  qu'ont  les  vaisseaux  sur  les  voyageurs  ter- 
restres,  a  exploré  cette  côte  immense  qui  s'étend 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'aux  limites  sep- 
tentrionales du  vieux  Mexique ,  non  loin  du  golfe 
de  Californie.  M.  Mollien  a  vu  le  théâtre  paisible  et 
un  peu  froid  des  opérations  du  gouvernement  Co- 
lombien ,  mais  les  gi'ands  acteurs  ne  s'y  trouvaient 
pas  alors.  Sir  B.  Hall  a  vu  les  acteurs  chiliens ,  pé- 
ruviens et  colombiens  ;  il  a  eu  l'honneur  de  con- 
verser avec  les  San-Martin ,  les  Bolivar,  et  avec 
flon  très -honorable  compatriote  lord  Cochrane.  Il 
a  donc  été  parfaitement  instruit  des  opérations  mi- 
litaires et  des  menées  politiques  ;  et  comme ,  rela- 
tivement aux  faits  et  aux  conséquences  que  Ton  en 
peut  tirer,  les  deux  voyageurs  se  trouvent  parfaite- 
ment d'accord ,  quoiqu'il  n'y  ait  d'ailleurs  aucune 
analogie  entre  eux ,  on  peut  se  confier  à  leurs  rela- 
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iams-  «  H  les  Ere  arec  Tespoir  de  connaître  un  peu 
oi^^Kastes^rcuntiées*  qui  Ëàisaient  naguère  du  roi 
«rïisçQg^Be  le  plus  gntnd  propriétaire  de  terres  ri- 
«:&De»  «  fertiles  et  admirablement  àtuêes.  Pour  don- 
mar  uiBie  idre  de  ce  que  perd  le  roi  Ferdinand ,  il 
:Hdfiira  fit  dire  qu'aune  seule  des  cinq  «randes  coIck 
miîsqpi  ont  secoue  le  jjousr  européen  >  présente  Vé- 
oocme  swr&ce  de  quatn^-TÎiigt-onze  mille  lieues 
(nurrws  Q  M*  de  Humboklt  >  «  et  a  des  ports  sur  les 
ieQK  phis  grandes  mers  du  globe* 

On  ne  s^attend  pas  sans  doute  à  ce  que  jVntre 
>iu]ss  des  détails  descripti&i  siu'  tant  d^objets  et  de 
3ttvs  «Siîénms  :  il  suffit  au  lecteur  de  savoir  que  le 
capitaine  Hall  a  séjoiuné  à  Valparaiso  et  à  San- 
L^  «  capitale  du  Chili  >  au  Callao  et  à  Liu)a ,  daiu; 
\»t  Aôoa^  a  Gua\^iquil  et  à  Panama ,  dans  la  Co- 
loasËhoe^  à  San-Bias  et  à  Tépic  sur  la  cote  occideu- 
tsJe  eu  Mexique.  Je  dois  faire  observer  que  San- 
KtSis^  est  une  Tille  asset  peu  connue  en  Europe ,  et 
({ne-  s<Mi  port  est  fort  peu  fréquenté  «  puisque  le 
QsmmwnrT  que  commandait  M.  Hall ,  est  le  premier 
vo^sean  aillais  qui  y  soit  entré  :  quant  à  la  ville  de 
TeçBC  qui  est  à  peu  de  distance  de  San>Blas ,  je 
doole  que  S4hi  nom  se  trouve  dans  auciuie  de  nos 
ipifioig^raipliies  et  sur  aucune  de  nos  cartes  :  elle  est 
cependant  assez  considérable. 

Tontes  les  relàdhes  du  capitaine  sont  emplov-ées 
à  décrire  les  particularités  qui  concernent  les 
Enorars  r  ks  causes  de  la  révolution  dans  chacune 
des  provinces  ^  les  laits  d'armes  et  les  vicissitiMles 
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qui  se  sont  succèdes.  Ainsi  cet  ouvrage  est  autant 
une  histoire  qu'un  voyage. 

Apres  avoir  sucdncteinent  indique  ritinëraire 
du  capitaine  Hall ,  je  vais  tâcher  de  saisir  quelques 
traits  de  la  partie  morale  de  ce  voyage ,  la  seule  que 
la  trop  grande  abondance  des  matières  me  permette 
d'eflleurer. 

La  première  et  peut-être  la  plus  importante 
observation  qui  résulte  des  faits  rapportés  par 
M.  Hall,  et  qu'avait  déjà  indiquée  M.  Mollien,  c'est 
que  la  Uberté,  selon  l'acception  de  nos  démago- 
gues ,  n'a  été  nulle  part  la  cause  de  la  révolution 
d'Amérique.  Le  véritable  but  a  été  d'avoir  un  sou- 
verain ou  un  chef  de  gouvernement  qui  résidât 
dans  le  pays ,  afin  d'échapper  au  despotisme ,  aux 
caprices  et  à  la  cupidité  des  vice-rois.  Le  cajntaine 
Hall  en  fait  la  remarque  judicieuse  ;  et  en  effet , 
quoique  ces  anciens  colons  vantent  et  chantent  les 
douceurs  de  la  liberté,  leurs  discours,  comme  leurs 
actions ,  prouvent  qu'ils  ne  voulaient  que  Xindé^ 
pendance.  Ce  sentiment  est  uniforme  d'un  bout 
^  l'autre  de  l'Amérique  ci^evant  espagnole ,  et 
dans  la  dernière  classe  des  peuples  comme  dans  la 
moyenne.  Un  simple  paysan  mexicain  l'a  exprimé 
avec  une  naïveté  qui  vaut  mieux  que  tous  les  dis- 
cours d'apparat.  M.  Hall  faisait  une  incursion  dam 
les  terres ,  accompagné  d'un  noble  espagnol  ;  ils  se 
reposèrent  chez  un  paysan  qui  avait  l'air  grossier 
et  même  sauvage.  Tandis  que  cet  homme  apprêtait 
le  dîner  de  leurs  seigneuries ,  l'Espagnol  lui  de- 
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manda  :  «  Quel  mal  avait  donc  fait  le  roi  pour  se 
voir  repoussé  par  les  Mexicaitis  ?»  «  Le  roi  !  re'- 
pondit  le  rustre ,  je  n'ai  aucun  reproche  à  lui  faire 
que  d'être  trop  loin  de  nous.  »  On  le  questionne 
ensuite  sur  ce  qu'il  pense  de  la  liberté  du  com- 
merce :  «  Sur  cela ,  dit-il ,  je  ne  sais  qu'une  chose  ; 
c'est  que  cette  pièce  de  toile  qui  sert  à  m'habiller 
me  coûtait  neuf  dollars ,  et  aujourd'hui  elle  ne 
m'en  coûte  plus  que  deux.  *»  Les  gi'os  volumes  de 
Grotius  et  de  Pulfendorff  ne  diront  jamais  rien 
de  plus  clair  et  de  plus  concluant.  Ainsi ,  les  vœux 
de  tous  ces  peuples  se  bornaient  à  un  gouverne- 
ment qui  leur  fut  propre ,  qui  résidât  chez  eux ,  et 
à  la  liberté  du  commerce.  Cela  est  si  vrai  que  San- 
Martin  ,  après  avoir  délivré  Lima  des  Espagnols , 
y  était  appelé ,  et  aurait  pu  s'y  emparer  de  l'au- 
torité sans  'aucun  obstacle  ;  Bolivar  l'aurait  pu 
mieux  encore ,  car  on  la  lui  offrit  ;   Guayaquil 
montra  une  grande  indifférence  à  se  donner  à  Go- 
lomlne  ou  au  Pérou  y  et  ne  fut  colombienne  que 
parce  que  les  soldats  de  Bo^livar  y  arrivèrent  les 
premiers.  Partout  où  les  prêtres  ont  été  prudens , 
ib  n'ont  rien  perdu  de  leurs  richesses  ni  du  res- 
pect que  l'on  avait  pour  eux.  Si  l'on  a  sévi ,  et 
bien  rarement  encore  ,  ce  n'a  été  que  contre  des 
insensés  qui  voulaient  déployer  le  fanatisme  dans 
un  temps  où  c'était  assez  faire  que  de  conserver 
la  religion.  Dans  les  pius  petites  choses  y  comme 
dans  le»  fins  grandes ,  le  véritable  sentiment  de 
ces  peuples  se  manifestait  clairement.  Notre  voya- 
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geur  a  vu  dans  la  main  des  enfans  des  pains  d'é- 
pices  dorés  sur  lesquels  était  inscrit  le  mot  indé- 
pendance; excellent  pioyen  !  les  impressions  reçues 
à  cet  âge  sont  durables ,  surtout  lorsqu'elles  inté- 
ressent la  sensualité. 

A  Panama ,  un  phénomène  se  fit  remarquer  ; 
tous  les  hommes  se  déclarèrent  pour  Tindépen- 
dance  ;  toutes  les  femmes  pour  F  aristocratie. 
M.  Hall  fut  curieux  de  connaître  la  cause  d'une 
différence  aussi  tranchée ,  et  il  apprit  que  peu  de 
temps  auparavant ,  le  régiment  espagnol  qui  était 
en  garnison  à  Panama ,  était  composé  de  très- 
beaux  hommes.  Ainsi ,  tout  est  expliqué  ;  c'est 
l'histoire  du  pain  d'épices.  Les  friandises  de  Tin- 
dépendance  ,  la  gourmandise  du  royalisme  ont 
produit  leur  effet  naturel. 

La  véritable  intention  de  ces  peuples  étant  coi>- 
nue ,  on  sent  combien  nous  avons  eu  tort  d'assi- 
miler la  révolution  de  ces  colonies  à  celle  de  la 
Péninsule  européenne.  Les  Espagnols  se  sont  sou- 
levés pour  un  principe  abstrait  qu'ils  n'ont  jamais 
bien  compris ,  et  que  nous  n'avons  pas  compris 
nous-mêmes  après  nous  être  querellés  trente  ans 
pour  le  détruire  ou  le  faire  triompher  :  les  Amé- 
ricains n'ont  voulu  que  du  positif,  c'est-à-dire, 
être  une  nation ,  avoir  un  gow^emement  chez  soi, 
jst  participer  au  bien-être  que  le  commerce  pro- 
cure aux  peuples  bien  goupeme's.  Ces  avantages 
sont  réels  ,  on  les  reconnaît  sans  contestation, 
l^'homme  le  plus  habile  tracerait  difficilement  les 
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bles  sérieux  et  même  des  catastrophes  surviennent 
en  Amérique  ;  mais  cela  dépendra  de  la  conduite 
des  puissances  de  l'Europe,  et  de  celle  des  prêtres 
américains.  Jamais  une  opinion ,  jamais  un  senti- 
ment n'est  unanime  dans  toi:|fe  une  nation  ;  il  s'y 
trouve  toujours  des  hommes  qui  regrettent  Tancien 
état ,  soit  par  affection ,  soit  par  intérêt ,  soit  par 
simple  habitude  ;  il  en  est  même  qui  se  passionnent 
pour  une  opinion ,  par  la  seule  raison  que  le  voi- 
sin en  ^affiche  une  autre.  Si  les  rois  de  TEurope , 
en  persévérant  dans  leur  contenance  hostile  contre 
les  nouveaux  Etats ,  entretiennent  Fespoir  des  mé- 
contens  en  Amérique,  ceux-<*i  pourront  commettre 
des  imprudences  qui  seraient  cruellement  punies  ^ 
car  ces  hommes  sont  en  grande  minorité ,  et  cette 
opposition  insensée  pourrait  produire  sur  les  ré- 
publicains de  l'Amérique  ce  que  le  traité  de  Pil- 
nitz  et  les  menaces  des  rois  ont  produit  sur  les 
républicains  de  la  France....  Di  omen  (wertanl! 
car  il  y  aurait  des  flots  de  sang  répandus ,  et  la 
cause  de  la  monarchie  n'y  gagnerait  rien. 

La  conduite  des  prêtres  fournit  aussi  matière  à 
de  graves  réflexions  :  la  liberté  du  commerce  va 
centupler  les  communications  entre  les  ci*devant 
colons  et  tous  les  peuples  du  monde  ;  car ,  sous 
le  régime  espagnol ,  il  n'était  pas  même  permis  de 
passer  d'une  province  à  une  autre.  Que  de  choses 
nouvelles  vont  apprendre  ces  hommes  séquestrés 
depuis  si  long-temps!  En  supposant  que  cette  con* 
nex'.ré  n'altère  pas  leur   piété,  il  est  au  moins 
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certain  qu'ils  finirant  par  distinguer  ce  qui  tient 
réellement  à  la  religion ,  de  ce  qui  n'en  a  que  la 
iaussc. apparence,  et  qu'ils  ne  croiront  plus  aveu- 
glément à  une  chose  ridicule  par  la  seule  raison 
qu'un  moine  la  lei^r  aura  donnée  comme  vraie.  Il 
est  donc  bien  important  pour  les  prêtres  de  se 
conduire  avec  frandiîse  et  prudence ,  puisqu'ils 
vont  agir  sous  l'inspection  d'hommes  qui  voudront 
tout  examiner. 

Malheureusement ,  la  force  de  Thalûtude  et  l'a- 
mour des  richesses  font  continuer  des  pratiques 
dont  les  nouveaux  répuUicains  ne  tarderont  pas 
à  se  lasser.  Il  y  a  toujours  trafic  des  choses  saintes  ; 
les  péchés  ne  sont  véniels  ou  mortels  qu'à  raison 
de  la  taxe  que  Ton  a  pu  ou  voulu  payer  pour  les 
convertir  en  actions  indifférentes.  Les  enfans  de 
Manco-Capac ,  comme  les  hommes  d'origine  eu- 
ropéenne, finiront  par  comprendre  que  les  ri- 
chesses ou  le  rang  ne  donnent  pas  le  droit  de  se 
jouer  de  la  religion ,  et  que  la  peine  due  à  une  ac- 
tion condamnable  ne  doit  pas  se  mesui^r  sur  la 
fortune  du  coupable. 

Cependant  on  voit  encore  tous  les  jours  de 
grands  scandales ,  très-capables  d'affaiblir,  ou  d'é- 
leindre  même  la  religion  dans  le  cœur  de  ces  peu- 
ples qui ,  ayant  ouvert  les  yeux ,  commencent  à  voir 
les  choses  sous  leur  véritable  couleur.  Je  n'en  cir 
terai  qu'un  exemple  :  Un  homme  riche  ayant  perdu 
sa  femme ,  voulut  épouser  la  sœur  de  cette  même 
femme,  et  consulta  les  prêtres  sur  ce  nouveau  lien. 
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On  lui  répondit  que  ce  mariage  était  impossible 
par  trois  raisons  :  i°  Les  cendres  de  sa  première 
ëpouse  n'étaient  pas  encore  refroidies  ;  2*  sa  pré- 
tendue était  sa  belle-sœur  ;  3*  et ,  de  plus ,  elle 
avait  été  marraine  de  ses  quatre  enfans.  En  con- 
séquence, il  lui  fut  défendu  de  passer  outre  à  la 
célébration.  Mais  notre  homme,  qui  connaissait 
Tesprit  conciliant  des  prêtres  du  pays,  offre  d'en- 
trer en  négociation.  Accepté.  On  calcule ,  on  sup- 
pute la  gravité  des  cas ,  et  les  trois  irrégularités  sont 
taxées  à  4oo  dollars. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  fut  stipulé  que  le  futur 
époux  viendrait  tous  les  dimanches ,  pendant  un 
an ,  s'agenouiller  devant  le  maître-autel ,  et  qu'il 
y  resterait  une  heure  chaque  fais.  Mais  le  richard 
était  fort  délicat  ;  il  ouvre  donc  une  nouvelle  né- 
gociation pour  ménager  ses  genoux.  L'amour  du 
prochain  est  une  si  belle  chose,  qu'on  fut  attendri 
par  ses  plaintes  et  par  ses  argumens  :  la  peine  fut 
commuée ,  et  ce  brave  homme  en  fut  quitte  pour 
aller  passer  huit  jours  dans  un  couvent  où  il  fit 
bombance.  Il  subissait  cette  dure  pénitence  quand 
M.  Hall  arrivait  à  Tépic. 

On  ne  manquera  pas  d'attribuer  à  la  révolution 
ce  relâchement  dans  l'exercice  du  culte  ;  mais  le 
lecteur  va  juger  de  l'exactitude  du  reproche. 

Long-temps  avant  qu'il  fût  question  d'indépen- 
dance ,  un  gouvemeiu:  du  Pérou  avait  une  maî- 
tresse qui  scandalisait  toute  la  ville  de  Lima  par 
ses  profusions  et  ses  folies.  Cette  belle  se  nonmiait 
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la  Prridholc.  U  lui  prit  un  jour  la  fentaisie  de  se 
promener  en  carrosse  ;  or^  le  carrosse  n^ctait  per- 
nôs  alors  qu^aux  personnes  du  plus  haut  rang , 
quoique  tout  le  monde^pût  se  iàire  voir  en  calèdie. 
le  goovenieur  résista  long-4emps  à  cette  préten- 
tkm  qui  n  était  pas  sans  danger.  Mais  peut-on  affi- 
cher œ  qu^on  aime  ?  Le  carrosse  fut  iàit  «  et  \e  laisse 
à  penser  s'il  était  brillant  :  où  sera  le  luxe ,  si  ce 
n  est  au  Pérou?  Mademoiselle  Péricholc  eut  donc 
la  satîsEKlion  de  monter  dans  un  carrosse  qui  lui 
appartenait  en  propre  ;  mais  son  amant,  qui  crai- 
«inait  les  suites  de  cette  imprudence^  la  suivait  dans 
une  voiture  modeste  pour  la  secourir  dans  le  cas 
ou  le  peuple  n  eût  pas  voulu  se  prêter  a  h  plaisan- 
terie. Pàicfaolé  en  fut  quitte  pour  quelques  cris  de 
]aie  qui  tenaient  de  la  dérision;  mais,  par\enue 
devant  la  cathédrale ,  elle  s^j  arrête,  déclare  qu'elle 
est  satisfaite ,  et  fait  don  de  son  carrosse  à  Téglise, 
pour  qu^à  Favenir  il  serve  à  porter  le  bon  Dieu 
anx  malades.  Le  vœu  et  le  carrosse  sont  reçus.  Ce 
trait  n*a  rien  d^étonnant  dans  une  jeune  folle; 
nuôs  que  dire  du  prêtre  ?  Cette  profanation  me  rap- 
pelle qu^on  a  dianté  un  Te  Deum  pour  TamTée 
de  lord  Cocbrane. 

Je  vais  maintenant  laisser  parier  le  ca[Htaine  Hall  ; 
et  Ton  verra  que ,  malgré  la  satisfaction  que  tout 
Anglais  doit  éprouver  à  la  vue  d'une  révolution  si 
utile  à  son  pays,  il  a  su  regarder  au  fond  des  cboses 
et  qu  il  n  a  pas  été  dupe  des  apparences. 

«  La  lutte  de  la  liberté  contre  le  despotisme. 
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dît-il ,  vue  de  loin ,  apparaît  plus  majestueuse  que 
quand  on  T observe  de  près.v.  La  première  illusion 
d*un  spectacle  aussi  imposant  ne  tarde  pas  à  se 
dissiper  :  les  caractères ,  les  inotifs  rëels  des  acteurs 
Sont  mis  au  jour,  et  Von  regarde  avec  plus  d'in- 
différence ces  tableaux  fantastiques  qui  les  repré- 
sentent animés  d'un  esprit  pur  et  désintéressé; 
on  ne  voit  plus  alors,  dai^s  le  drame  politique 
qui  agite  la  vie ,  que  la  cruauté  et  les  regrets  qui 
trop  souvent  en  gâtent  le  dénouement.  » 

M.  Hall  n*est  pas  tellement  partisan  du  nouvel 
oidre  de  choses ,  qu'il  ne  s'apitoie  très-sincère- 
ment sur  le  sort  des  Espagnols  que  les  républicains 
ont  chassés  et  dépouillés  de  leurs  biens.  «  Us  n*ont 
point  mérité  tous  les  malheurs  qu'ils  ont  subis , 
dit  le  capitaine;  ils  sont  plus  instruits,  plus  in- 
dustrieux, ils  ont  reçu  plus  d'éducation  que  les 
naturels.  Dans  le  commerce ,  ils  sont  actifs  et  gens 
d'honneur;  dans  leurs  liaisons  d'amitié  et  dans  les 
afiaires,  ils  se  distinguent  par  leur  franchise  et 
leiH*  droiture...  Il  n*y  a  que  dans  leurs  difïérens 
p<^ques  avec  les  indigènes  qu'ils  ont  montré  peu 
de  générosité.  »  Plus  loin ,  il  dît  encore  : 

i<  On  oublie  que ,  quelque  grande  qu'ait  étë 
l'injnstice  du  gouvernement  des  colonies ,  les  Es- 
pagnols qui  existaient  alors  en  Amérique  avaient 
acquis  par  des  voies  que  l'honneur  avoue ,  leur» 
biens  et  leurs  privilèges....  Dans  un  esprit  qui  n'a 
rien  de  la  charité  évangélique ,  on  semble  envisa- 
ger avec  satisfaction  les  chagrins  et  les  désastres 
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pas  un  peu  géomètre,  il  n'arrivera  pas  au  port 
sans  avoir  été  culbuté  par  le  devant  ou  le  derrière 
d'un  hamac ,  puisque ,  tandis  que  les  uns  se  di- 
rigent à  Test  ou  à  l'ouest,  d'autres  décrivent  la 
diagonale  ou  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  II 
faut  donc  une  certaine  habileté  et  une  longue  ha- 
bitude pour  circuler  entre  ces  écueils  mobiles  sans 
éprouver  quelques  avaries. 

Ajoutez  à  cela  les  cris  que  poussent  les  dames , 
qui,  accoutumées  à  causer  avec  des  personnes  dont 
ce  balancement  les  éloignent  à  tous  momens ,  ont 
contracté  l'habitude  de  déployer  toute  la  force  de 
leurs  poumons  pour  entretenir  la  conversation  la 
plus  paisible.  Enfin ,  vous  voilà  sur  le  sopha  ;  pour 
prix  de  vos  peines ,  vous  éprouvez  le  plaisir  d'être 
rafraîchi  par  ces  dames  qui  sont  pour  vous  autant 
d'éventails.  Si  le  balancement  est  doux ,  c'est  un 
zéphir  qui  vous  caresse  ;  si  la  conversation  s'anime, 
le  balancement  devient  plus  vif,  et  vous  sentez  un 
véritable  vent  ;  mais  si  la  passion  s'en  mêle ,  les 
hamacs  s'élèvent  jusqu'au  plafond ,  et  alors 

Vita  Eurusque  Notusque  ruunt,  creberque  procetUs 
Africus... 

et  les  vents ,  les  balancemens  et  les  cris  vous  jettent 
dans  un  état  difficile  à  décrire.  Si  j'ai  un  peu  am- 
plifié le  récit  du  capitaine  Hall,  je  n'ai  fait  au  moins 
qu'y  ajouter  les  conséquences  nécessaires  des  faits 
qu'il  raconte. 


Siitvn-«Krj$xK.  (  i  \ 


DCSCïUPnON  lll5U>lll^jl  K 


ï>«   L^lM    us    >»Vivri|^<IALHXH^ 


S .  en  eUittC  1**5  ]»*;u\  ^>ur  ttue  carte  Je  lu  mec 
Vt.iattàt^e  ^  >cu:>  5ux'*e5  le  lo"^  jmti  'c^e  $u*i  ^  et  te 
'*^*  ieîsre  àe  loci^Iuiie  Oi  l  s^ae:>t  ce  P'junc?.^  prè!>sie 
'  ai«?e  'ucTue  par  ui  ceoaioa  vie  cesdeav  3fi^ies^ 
*>*&  -ip*frt-*e^ce5  lui  pe^^c  pciuc  v»'jti  ev:àa;.^i>er4it  ji 
n>rh  :?eçir«is  >i  le  otoat  Je  Soictce-Wi^îetjte  .  -Jut^Ncnt  1 
•lie.  astf  ^aus^  a^ecti»x>ait  v^uil  v  ui  *ùl  tiae  pecce 
errr  perùue  ett  ^^uet^tie  $erte  Jouet  l**ixuttetjt.:>e 
■-^•^-am  Ternes  <ettC  ^^uurvUite  aetie^  ta  :îej.>»MrettC  Je 
a  ■:*He  J' Air^iituf  lu  tuoijuus  v'iciçuee  ^  et  piuu<  Je 
-ix  -Taits-  ie  l'.VaierA^ue  tttectJioaoIe.  L  le  lu  i,»tUit 
"oiâUK  ^er^  !e  itoni  ^  ceîle  Je  l  V?cetju>ictt  ^  e:>t  à 
ine  JiâtujOBce  Je  piu;>  Je  Jeux  veai5>  'ieue^:  et  :>ajatit 
t>  petites  3e:>  Je  rnj>tajat  J.Vcuaûiiv  pW  eloi- 
^rree^  ettcoce  *  eu  ote  trvu^ecuit  siocuiete  fcerre  ettcre 
Sûnce-Heiècte  ec  le  cetvie  polaire  aa^^^mi.  \îJtt6i  ^ 
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dans  une  ellipse  dont  le  gi*and  axe  est  de  plus  de' 
nulle  lieues ,  et  le  petit  axe  de  plus  de  sept  cents , 
le  dernier  asile  de  Buonaparte  est  le  seul  point 
solide  sur  lequel  les  oiseaux  de  mer  puissent  se 
reposer.  Ce  rocher,  qui  est  le  sommet  découvert 
d'une  montagne  sous-marine ,  n'a  guère  que  trois 
lieues  communes  dans  sa  plus  gi*ande  longueur  ; 
sa  largeur  n'est  que  de  deux  lieues,  et  sa  circon- 
férence à  peu  près  de  neuf.  Trois  cents  îles  pa- 
reilles, rangées  l'une  à  côté  de  l'autre,  de  l'est 
à  l'ouest ,  ne  suffiraient  pas  pour  réunir  l' Ancien- 
Monde  au  nouveau  ;  et  comme  les  mers  d'Afrique 
ont  été  redoutées  par  les  anciens  navigateurs ,  il 
est  étonnant  qu'un  aussi  petit  point  ait  été  connu 
il  y  a  plus  de  trois  siècles,   et  si  peu  de  temps 
après  la  découverte  du  cap  de  Bonne -Espérance. 
L'élévation  de  cette  île  la  fait  apercevoir  de  fort 
loin  en  mer  ;  mais  alors  elle  ressemble  beaucoup 
plus  à  un  écueil  redoutable  qu'à  un  lieu  de  re- 
lâche. A  mesure  qu'on  approche  ,  les  montagnes 
de  l'intérieur,  qui  dominent  les  rochers  de  la  côte, 
rassurent  le  navigateur  en  découvrant  à  ses  yeux 
leurs  sommets  tapissés  de  verdure  ;  mais  ce  spec- 
tacle dure  si  peu ,  qu'il  paraît  être  une  illusion  : 
les  cimes  verdoyantes  sont  de  nouveau  cachées  par 
la  muraille  naturelle  qui  environne  l'île  conune 
une  ceinture  ;  elle  ne  présente  plus  qu'une  énorme 
masse  de  rochers ,  tantôt  dans  une  position  verti- 
cale ,  tantôt  dans  une  inclinaison  menaçante.  Oa 
voit  distinctement  leur  configuration  bizarre,  leurs 
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iiiinMrtoMhés  ^  leurs  fissures  iNrofondes  ^  leurs 
leinles  trislKS'  H  reWtanles  sauis  kà  moÙMlre  apfKJH 
reiiciî  de  ^«^étabOB.  Ceî$l  sous  ce  rempotft  iormù- 
liabk:  «lie  ImïI  cents  à  qu^lane  cents  |Meiis  de  Ittu- 
reur^  <pw  k  xùsseau  s'a^unce  pour  trouver  le  seul 
boD  BHHttUbçe  ^'offire  Sainte -Uêlèue  duos  tonte 
sai  drccNatereiice  :  nais  dès  qu'où  est  piuireou  4  b 
.:ùte  iBMd-ouesl>  sous  le  veut  de  1  ile^  b  scèue 
<:haBge  et  présente  le  contraste  le  plus  agréaàUe  et 
!e  plus  inalilendu.  La  vue>  £âti^uée  par  r;ftspect 
monotone  de  TOcéatn  et  kà  nudité  des  rockes  «  se 
repose  dé&cienoenfcent  sur  un^^  vaJiée  couverte  de 
iA  plu»  bnllânte  verdure.  Sur  des  muisous  d  une 
bkunJwur  éckitsurte  se  dessine  le  plus  éléjjpuit 
^mlla^.  Deux  montagnes  imposunles  t{ui  servent 
de  bonws  à  la  rade  >  ne  (ont  que  rendre  le  tabieau 
piu»  pittocesqur.  On  jette  1  ancre  avec  sécurité 
psir  kuift,  dousBe  ou  vingt-cinq  brasses  de  bota 
îoad  .  et  Ton  débarque  avec  ^oie  au  milieu  d'une 
popdatem  qui  ne  semble  occupée  que  des  besoins 
i>a  d»  ptaims  des  navigateurs^ 

Apvès  avoir  passé  un  pont-Wvis  >  vous  suivez 
un  cfanmn  ho^téé  de  canons  de  gros  caKbre>  et 
de  deux  rangs  de  bananiers  toujoiurs  vertSw  Ce 
( JKmou  von»  condiùt  à  une  place  où  s'^élèvent  une 
tigjise  d'uae  »rcfailecture  élégante  ^  quoique  Mnpie, 
la  nKiboa  du  gouverneur^  et  d'autres  édifices 
moins  lesaarquablesw  Une  grande  rue  ^  traversée 
par  deux  auAres  pikis  peétes^  et  quelques  maisons 
ituées  près  du  rivage  au  pied  du  mont  Rupert* 
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composent  la  yillc  de  James-Town ,  ville  capita  le 
sans  contestation,  car  elle  est  la  seule  de  Tile. 
Cette  petite  cité  d'un  si  petit  Empire  n'est  qu'une 
habitation  temporaire.  Quand  les  vaisseaux  s'ap- 
prochent ,  les  Hëlénois ,  répandus  sur  toute  la  sur- 
face de  File ,  en  sont  avertie  par  les  signaux  qui 
s'élèvent  sur  toutes  les  hauteurs  de  la  côte  ;  alors 
ils  accourent  à  la  ville  pour  y  préparer  les  rafraî- 
chissemens  destinés  aux  équipages  ,  et  ils  y  restent 
tant  que  la  présence  des  étrangers  leur  procure 
de  l'occupation  ou  de  l'agrément  ;  mais  dès  que  les 
vaisseaux  ont  pris  le  large ,  les  habitans  abandon- 
nent la  ville ,  et  retournent  dans  leurs  maisons  de 
campagne  pour  s'y  livrer  aux  soins  du  bétail  et  de 
l'agriculture.  Suivons-les  jusqu'au  haut  de  la  vallée 
cil  nous  conduira  ce  chemin  rapide ,  mais  com- 
mode ,  qui  se  dessine  en  zig-zag  sur  les  flancs  de 
la  montagne ,  et  voyons  si  l'intérieur  de  l'île  est 
aussi  triste  que  son  extérieur  est  repoussant 

Dès  que  vous  êtes  arrivé  près  de  la  forteresse 
qui  couronne  le  mont  de  l'Ëchelle  ,  vous  êtes  ef- 
frayé de  l'aspect  de  la  mer  qui  mugit  sous  vos 
pieds  à  une  immense  profondeur.  En  vous  avan- 
çant vers  le  centre  de  l'île  ,  vous  reconnaisse! 
bientôt  qu'elle  est  partagée  en  deux  parties  in^les 
par  une  chaîne  de  montagnes,  qui  se  dirige  de  l'est 
à  l'ouest,  en  se  recourbant  vers  le  midi.  Le  pic 
de  Diane ,  qui  s'élève  à  l'extrémité  orientale ,  et 
où  est  située  la  demeure  future  de  Napoléon ,  do- 
mine tous  les  points  de  l'île ,  et  se  fait  remarquer 


•^n-  4#frKi>t»«  ^  n  j*u  c<t  iU'  d^ux  luilU  *i\  rt» nî 
na»îrr*-\-m!rt-«1<'*a>:t    nir«i>.  <uMmi   U>«tr>  U^  tvI»* 

iinrc'    o;?  viU   c^:  c^x'^inri  **n  p*r«lv  an^îUis  cîui  ont 
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.nif»c»^aa«t(    tut  s;;  taiit^ur  eî  son  voinnw  ,  Li .  un 

M. 

ruHTr  cv«ivrr:  «^  uiv-  rirHi-  Tï»n1un- .  «lonî  aiu^iin 
^  '^rr  -n;  ti^mi:  '  fcl^it  .  pUî^  loin  .  «i<^  Ttvtv*r>  ;ii)^ 
Tiîîv .  i«n^«;'  jirutr>  or.  an  monvnt  tu*  \i>  soTtai<»nt 
.'      i^luTnt  :    M  ai.  tom:  «li*  taW^^an  ,  t-i  va^'  n%i^T 

:.-'    r.  iTirertAinr  or.  1  ayuT  itr^  flots  <*;    r  a?ur  dn 
-t     7iziiss^«;   i^urs   ti*int3r>   <»î   ron<oivt<»nt   U»urs 

ti  iïi<r.n>  roinn.i."fr> ,  tï»Taw*nî  oroiTr  cn»r  Saintr- 
îîfiwï:  Ooi;  son  oxîst;(»nrf  à  uiw  enioHon  sou^ 
mfinnf  .  ronunt  0iu*îai%r>  îic>  dos  ^o^T^r^s  oî  cir 
.  \Tti£T>»'*  ^ST^K  :  «Miis  <;  ;i«rrrs  ^-^ofcf^aux  n  ofln^nî 
aïKvr:  incHnf  df  ToU^ans  û^*.  Von  ^oiî  dr>  rimo*^ 
xrrriovantps.  la  «ios  5oninv»t>  ni>s  ^:  i^*ir^.  mais 
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grande  fécondité.  Des  ruisseaux  d'une  eau  fra^lie 
et  iirnpide  rafraîchissent  le  sol  des  vallées  ;  m^is  il 
s*en  faut  bien  qu*ils  suffisent  aux  besoins  de  ['dg;!:!— 
culture  :  ils  diminuent  sensiblement ,  et  mémo 
quelquefois  ils  disparaissent  dans  les  sécheresses  ; 
et  ce  fléau ,  le  seul  qui  afflige  Sainte-Hélène ,  a  été 
si  terrible  en  1791  ,  qu'il  a  détruit  tout  le  bétail 
et  fait  disparaître  toute  apparence  de  végétatioo. 

^  En  1 794  -,  lorsque  lord  Macartney ,  revenant  de 
la  Chine ,  mouilla  dans  la  rade  de  James-Town  , 
les  Hélénois  avaient  réparé  les  pertes  causées  par 
ce  désastre ,  et  Tîle  avait  repris  sa  parure  primitive. 
Lofd  Yalentia  qui  la  visita  dans  Tannée  1801,  dit 
qu'on  recueillait  sur  chaque  ferme ,  des  oranges  j 
des  limons,  des  figues,  des  raisins,  desgouyaves, 
des  bananes ,  des  pèches  ,  des  grenades ,  des  me- 
lons ,  des  citrouilles ,  et  que  sur  la  table  du  gou- 
verneur, on  servait  des  mangues,  des  noix  de  coco, 
des  ananas  et  des  fraises.  Les  belles  mes  du  Cap 
y  croissent  près  des  ronces  d'Angleterre,  et  le 
bambou  de  l'Inde  s'étonne  d'être  ombragé  par 
un  chêne  d'Europe.  Des  troupeaux  de  chèvres  y 
sont  comme  suspendus  aux  flancs  escarpés  des 
montagnes  ,  et  les  bœufs  de  la  plus  grande  beauté 
s*engraissent  promptement  dans  le  fond  des  vallées. 
Les  rats ,  qui  se  sont  prodigieusement  multipliés  à 
Sainte-Hélène  ,  n'ayant  pas  permis  d'y  cultiver  les 
plantes  céréales ,  toute  la  surface  de  l'île  a  été  con- 
vertie en  vergers  et  en  pâturages ,  et  si  les  pluies 
y  étaient  moins  rares,  on  y  fertiliserait  trente  mille 


♦ 
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prix  ;  ils  sont,  au  contraire,  d'une  cherté  exorbi-« 
tante  :  un  coq-d'Inde  y  coûte  48  francs ,  une  oie» 
24  francs,  un  petit  canard  10  francs,  un  poulet 
6  francs,  et  le  boisseau  de  patates  10  francs.  Le 
poisson,  quelqu* abondant  qu'il  soit  dans  ces  mers, 
est  d'un  prix  qui  a  effrayé  un  Anglais  fort  riche  ; 
mais  cette  cherté  tient  à  des  causes  qui  sont  fort 
étrangères  au  sol  et  au  climat. 
•     Telle  est  la  retraite  que  la  fortune,  lasse  d'obéir, 
destine  à  celui  qui  naguère  maîtrisait  presque  toute 
l'Europe ,  et  méditait  une  domination  dont  ilnor- 
çait,  disait-il,  encore  posé  que  les  bases.  Un  phi- 
losophe, comme  l'observe  M.  Malte -Brun,  mè-^ 
nerait  une  vie  heureuse  dans  les  paisibles  vallées  et 
les  collines  romantiques  de  Sainte -Hélène.  Que 
Buonaparte  y  jouisse  donc  de  ce  repos  après  le- 
quel soupirent  tant  d'honnêtes  gens  qui  n'ont  pas 
mérité  de  le  perdre!  Qu'il  y  réalise  la  devise  i/ôiV 
cuniquefelix ,  dont  il  se  glorifiait  à  l'île  d'Elbe  y 
et  dont  je  ne  garantis  point  l'exactitude  !  Qu'il  y 
oublie  le  monde  qui  ne  l'oubliera  point!....  Mais 
peut-on  l'imaginer?  L'ambition  n'est-elle  pas  un 
caractère  indélébile  ?  Tous  les  biens  de  la  nature 
peuvent-ils  consoler  celui  qui  n'aspirait  qu'à  des 
biens  imaginaires  ?  Le  trône  ne  donne  pas  le  bon- 
heur, et  il  empêche  de  le  trouver  autre  part.  Que 
l'on  vante  tant  que  l'on  voudra  la  philosophie  de 
Dioclétien  et  la  félicité  dont  il  jouissait ,  dit-on , 
dans  son  jardin  de  Salone  ;  s^s  regrets ,  ses  désirs 
tardifs,    SG$    réflexions  secrètes  sont    descendue 
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Ave^c  lui  d^ns  Ut  tombe  ^  et  il  n'a  pas  dit  tout  ce 
qall  pensait  en  arrosant  ses  laitues.  V^n  courtisan 
de  Philippe  II  Im  disait  un  jour  ^  en  parlant  de 
Charies-Quint  :  «  Il  }  a  aujourd'hui  un  an  que  le 
roi  vciUie  auguste  père  a  abdiqué  la  couronne.  » 
<«  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  qu'il  s'en  repent ,  ré- 
pondit le  prince.  »  Je  crois  que  Pliilippe  avait  raison; 
et  qu'aurail-il  dit  encore  si  l'abdication  de  Cliarles 
eut  été  forcée? 

Qui  de  nous  peut  espérer  de  connaître  jamais  la 
çéog^phie  universelle,  quand  il  apprend  qu'un 
point  presque  imperceptible  dans  une  mappe- 
monde ^  a  été  le  sujet  de  tant  de  descriptions  di- 
x^Ries ,  et  des  relations  les  plus  discordantes  ? 
Qu'on  se  trompe  sur  les  mœurs  >  sur  le  canictère 
d  une  nation  ;  que  >îngt  auteurs  se  contreilisent  à 
cet  égard ,  rien  de  plus  ordinaire  et  de  plus  natu- 
ivl.  l"n  voyageur,  ne  vo>*ant  jamais  que  des  indi- 
vidus ^  se  trtanpe  toujours  plus  ou  moins  quand 
il  applique  ses  observations  à  la  population  en- 
tière; mais  quand  il  n'est  question  que  d'objets 
purement  matériels ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  voir 
et  dire  ce  qu'on  a  >^i ,  que  des  honunes  écJain\s , 
que  d'habiles  observateurs  pivsentent  les  résultats 
les  plus  incompatibles  et  les  descriptions  les  plus 
ccintradictoii^s,  voilà  ce  qui  nous  étonne  toujours, 
qi»oique  les  vov-ageurs  nous  y  aient  dès  long-temj>s 
habitués. 

Ces  ivflexîons  s'appliquent  à  la  petite  île  de  Saiutt^ 
Hélène  comme  aux  plus  v'astes  contrées  du  globe. 
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Dans  une  relation  qui  vient  d'être  publiée  à  Pa- 
ris, Tauteur  anonyme  assure  que  Tile  Sainte-Hë- 
lène  a  une  forme  circulaire  ;  et  la  carte  qui  est 
jointe  à  la  description  la  présente  sous  la  figure 
d'un  carré  parfait  Des  voyageurs  hii  donnent  jus- 
qu'à cinq  lieues  de  diamètre,  d'autres  lui  accordent 
à  peine  sept  lieues  de  circonférence.  Soit  par  erreur 
typographique,  soit  par  exagération,  le  nombre 
des  habitans  a  été  porté  jusqu'à  vingt-quatre  mille , 
et ,  dans  la  réalité ,  il  y  en  a  tout  au  plus  trois  mille 
cinq  cents ,  y  compris  la  garnison.  Tous  les  navi- 
gateurs qui  y  ont  relâché ,  vantent  la  douceur  du 
climat ,  le  printemps  étemel ,  la  verdure  pei-ma- 
nente,  le  ciel  exempt  d'orages  de  l'heureuse  Sainte- 
Hélène  ;  et  un  observateur  estimé,  lord  Macartney, 
assure  que  les  hauteurs  de  cette  île  sont  très-froides, 
et  que  les  fruits  y  mûrissent  à  peine ,  tandis  qu'un 
autre  observateur  non  moins  estimable ,  le  vi- 
comte Valentia ,  dit  absolument  le  contraire.  Les 
anciens ,  en  décrivant  les  îles  fortunées  y  n'ont  pas 
employé  des  couleurs  plus  séduisantes  que  les  mo- 
dernes n'ont  fait  à  l'égard  de  Sainte-Hélène  :  ils 
ne  parlent  qu'avec  enthousiasme  de  ses  charmantes 
vallées ,  de  ses  coteaux  pittoresques ,  de  sa  ver- 
dure éclatante;  c'est  un  autre  Otahiti^  c'est  un 
paradis  en  miniature.  Mais  écoutez  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  l'île  est  couverte  de  cendres,  de 
scories  volcaniques ,  et  la  végétation  y  est  languis- 
sante. Des  naturalistes  considèrent  Sainte-Hélène 
comme  le  produit  d'une  éruption  qui  l'a  tout-à- 
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coup  e'ievëe  au-dessus  des  mers  ;  et  lord  Macartney 
dit  qu'aucune  partie  de  F  île  n'a  éprouve  de  liqué- 
faction. Qui  le  croirait?  On  diffère  même  sur  la 
route  à  tenir  pour  y  arriver.  Si  Ton  admet  Topi^ 
nion  commune,  le  vent  alizé  du  sud -est,  qui 
souffle  presque  sans  interruption  dans  ces  parages, 
a  fait  dire  qu'on  ne  pouvait  arriver  à  Sainte-Hé- 
lène qu'en  revr  nant  du  Cap  de  Bonne-Espérance  : 
et  en  eflTet,  les  vaisseaux  anglais  n'y  relâchaient 
guère  qu'à  leur  retour  des  Indes-Orientales  ;  ce- 
pendant lord  Yalentia  y  est  allé  en  partant  direc- 
tement de  l'Angleterre  ;  lord  Ëldon  y  est  arrivé 
peu  de  jours  après  lui ,  en  faisant  la  même  route , 
et  d'autres  vaisseaux  y  ont  abordé  sans  se  porter 
à  l'ouest  vers  le  Brésil ,  et  sans  descendre  au-des- 
sous de  la  latitude  de  Sainte-Hélène.  Selqn  les  uns, 
les  rats  sont  tellement  multipliés  dans  cette  île , 
qu'ils  détruisent  toute  espèce  de  culture  ;  selon 
d'autres,  ces  animaux  ne  nuisent  qu'aux  plantes 
céréales.  Ceux-ci  affirment  qu'un  insecte  d'une 
nature  particulière  y  a  détruit  tous  les  pêchers, 
et  d'autres  arbres  d'Europe;  ceux-là  vantent  la 
beauté  des  pêchers,  des  pommiers,  et  d'autrea 
arbres  qui  prospèrent  sur  cette  terre  fertile.  Lord 
Yalentia  «urtout  y  a  vu  des  pêchers,  et  sur  les  plate- 
formes ,  des  fleurs  et  des  fruits  des  quatre  parties 
du  monde.  Si  j'en  crois  l'ambassadeur  anglais  à  la 
Chine ,  le  jardin  botanique  de  la  Compagnie  est 
fort  bien  tenu,  et  un  habile  jardinier  envoyé  d'An- 
gleterre y  a  fait  prospérer  une  grande  quantité 
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d'arbres ,  de  plantes  et  de  fleurs  de  difierens  cli-* 
luats  ;  mais  lord  Yalentia ,  qui  a  visité  l'île  peu  de 
temps  après  lord  M  acartney,  dit  que  ce  jardin  60- 
tanique  n*a  aucun  droil  au  nom  qui!  porte,  et 
qu*on  n'a  pas  même  tente  d'y  réunir  les  plantes 
indigènes  de  Tile.  D'après  le  même  lord,  le  sys- 
tème  de  défense  de  §ainte-Hélènc  serait  mal  en- 
tendu ,   l'île  ne  pourrait  résister  à  une  attaque 
sérieuse  ;  les  canons ,  en  général ,  y  sont  trop  éle- 
vés au  -  dessus  de  la  mer  ;  ils  nuiraient  peu  aux 
vaisseaux  qui  approcheraient  de  la  côte  ;  le  seul  fort 
où  rartilleric  est  convenablement  placée  est  situé 
dans  un  lieu  qui  manque  d'eau  :  ce  serait ,  ajoute- 
t-il ,  un  malheur  incalculable  si  cette  île  tombait 
entre  les  mains  d'un  ennemi,  et  il  conclut  qu'il 
faut  la  fojrtifier  de  nouveau.  Mais  lisez  toutes  les 
autres  relations  :  Sainte-Hélène  est  un  second  Gi- 
braltar ;  aucun  vaisseau  ne  peut  en  approcher  sans 
risquer  d'être  mis  en  pièces;  la  nature  a  élevé  au- 
tour de  l'île  un  rempart  inexpugnable  ;  les  trois 
seules  ouvertures  qui  font  solution  de  continuité 
à  une  côte  de  douze  cents  pieds  de  hauteur,  sont 
défendues  par  de  nombreuses  batteries,  et  luie 
petite  crique  où  une  seule  chaloupe  peut  à  peine 
s'introduire,  est  aussi  bien  fortifiée  que  si  elle  pou- 
vait contenir  une  flotte.  Les  objets  sur  lesquels  il 
semble  impossible  de  se  tromper  ne  nous  sont  pas 
pix^sentés  avec  plus  de  certitude.  M.  Brooke  ,^ au- 
teur de  la  description  que  j'annonce ,  assure  que 
loii  chéues  naturalisés  à  Sainte-Hélène  y  croissent 
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avec  une  grande  rapidité,  et,  contrairement  à 
Tobservation  des  botanistes  dans  tout  autre  pays, 
y  acquièrent  une  dureté  supérieure  à  celle  des 
chênes  d'Europe.  Lord  Valentia  dit,  au  contraire , 
que  le  bois  des  arbres  de  Sainte-Hélène  est  mou 
et  spongieuoo.  I^equel  des  deux  croirons -nous? 
M.  Brooke  était  dans  cette  île  secrétaire  du  gouver- 
nement ,  et  devait  conséquemment  la  connaître  ; 
lord  Yalentia ,  d'un  autre  côté ,  avait  par  son  rang 
des  communications  très-étroites  avec  le  gouver- 
neur ,  et  tenait  de  lui  toutes  les  particularités  qu'il 
rapporte  :  il  a  ^d'ailleurs  parcouru  cette  île  dans 
tous  les  sens ,  et  il  y  est  resté  trente-cinq  jours,  pé- 
riode de  temps  plus  que  suffisante  pour  observer  un 
si  petit  point  ;  il  faut  donc  demeurer  en  doute  à  cet 
égard  comme  à  tant  d'autres.  Mais  voici  une  con- 
tradiction plus  singulière  :  M.  Brooke  reconnaît  la 
loi  générale  de  la  nature  par  laquelle  les  pays  boisés 
sont  ceux  où  il  tombe  les  pluies  les  plus  abon- 
dantes, tandis  que  les  contrées  dépourvues  d'ar- 
bres sont  exposées  aux  sécheresses  qui  détruisent 
toute  végétation.  D  affirme  cependant  qu'à  Sainte- 
Hélène  cette  loi  souflhre  une  exception  remarqua- 
ble.: des  sommets  couverts  d'arbres  y  sont ,  dit-il , 
long  -  temps  privés  de  pluies ,  tandis  qu'il  tombe 
des  torrens  sur  des  montagnes  arides  et  stériles  ; 
il  cite  pour  exemple  et  pour  preuve  de  cette  asser^- 
tion  le  canton  nommé  Long-Pf^oodÇpu  long  bois), 
qu'une  grande  quantité  d'arbres  ne  garantit  pas  de 
la  sécheresse.  S'il  n  y  a  pas  faute  de  la  part  du 
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tradurirtjr,  long  bols  doit  s'entendre  d*un  endroit 

ptanU'^  d'arbres,  en  latin  nemus;  et  d'ailleurs,  il 

dit  |>lu.H  loin  que  Von  traverse  le  long  boiSy  ce  qui 

roiiitrnte  cette  explication*  Mais  écoutons  lord  Va- 

lc*ntia  :  «  Les  montagnes  de  Tîle  sont  toutes,  à 

rex(  option  du  pic  de  Diane ,  entièrement  dépouF- 

vu<SH  d'arbres  ;  il  en  résulte  que  ,  quoique  les 

ttuages  poussés  par  le  vent  du  sud-est  passent  «iu> 

dessus ,  elles  conservent  peu  d'humidité.  »  Voa- 

lons^notts  savoir  maintcnatit  ce  que  c'est  que  ce 

LîmgJîooili  ou  long  bois,  que  Ton  a  pris  plus 

liAUt  pour  utie  i'orét?  Ëcoutoils  le  même  lord  : 

M  Lr  vioe^ouverneur  ^tant  absent,  il  se  trouvait 

ivnipl(U'é  |wr  M.  Doveton,  qui,  en  conséquence, 

joui^i.Hnit  de  In  maison  de  plaisance  de  Long-'Wood; 

\i>  Ty  accon)|Kignai  sur  son  invitation...  Le  cliemin 

ttMiruo  la  montagne  Tespace  de  trois  milles...  Un 

mf//  tlo  pvillon  qui  u  donné  son  nom  à  Long- 

VA  otul  (boIvS  long)»  est  planté  sur  la  cime  du 

\\\^^\\\^  H  lAmfi  Inm  nVst  donc  ici  qu'un  morceau 

\\\>  \\\\\^s  lif^mm^  et  non  |>as  un  bois,  nennts;  ce 

\^^^\i^^  tui  niÂt%  e^t  planté  Mir  la  cime  d'un  mont, 

vt  lo  \\\\^\\\P  olvxrnateur  a  dit  que  toutes  les  mon- 

ffififhv^  s^mf  i*r»/iW>yw#»w/  Jt^f murènes  d' arbres,  à 

l\\s^rf^fffm  fh  fnV  i/i»  lh)mf^  et  lord  Valenlîa 

\m\\'  d'un  lion  qu'il  a  vu,  et  il  y  est  allé  avec  la 

pvi>*i\MUU'  \\\\\  V  demeuiNiit»  Kant«il  donc  croire  qu'il 

\\  ïwU  \\\\%'  buVt  \\%\w  un  mit  de  pavillon ,  ou  que 

)'  tiMUvaixH  a  |WxH  un  morceau  de  bois 
\\\'  \\\\\^\  >nxU\\ <«itt^ i^  Kn  vérité,  nous 


;e^utt^  être  bi^a  ndulgsefiv»  <u^«r>  W:^  \v>^ji^ut> 
IIiiiM^  '.a  Noii^ïîîle- HoiilauJe  t:t  les.  JtfUA  .Vuai;- 


^e  Clt:veiui3»i  :  utt  oa>ni^  site  of  $eare  u  <;>t  î.vkx 
me  Autarte  icrt  rt:î>pev:taJbie  ijuixad  il  >\i^!L  ce 
outi^raphiie  :  er  cepeu^iaut^  ik  dc5  vietai-;^  de  '^>iju-v 

"lies  exacte:»'  qa  il  ;ii  :>axt2>  douce  puisées  dau£>  5ca 
Hi>£oin:  ^^rtertiia  des  t'o¥Uj^es^  Oa\  trouve  La 
'iîutujre  de  ruche nj'  ijui  euvlrouiie  cecte  île*  la 
^•iie  ouverture  par  laquelle  oa  puicic>e  peuvjtrer 
intérieur^  et  le:>  v^uecelle>  qui  div'c>aieut  leîs 
habitactïv  Cet  esprit  de  dic^corce  parait  :>\ 
-*re  cotKerve  ju;:>qu  auiouni  biui.  M.  BcvK;ie  uoujs 
iît  «pw  les  miiji6cre:>  du  culte  euvoye:>  à  Sdute- 
'ieîèœ  ont  été  lou^-teuip55«  des  aouiaies  de  tort 
luiuyatâes  loofurs^  ijut  {.^ortaleut  le  txouble  dans  îa 
:'jiome  ;  et  loni  Macurtuev  cottorme  eocore  mieux 
*  Jûâervatioflt  de  Tabbe  Pte^oeL  Lors*|u  il  v  a  des 
"uiâseaux  ea  rade  *  dit-ii  ^  les  habituas  5out  ocx'^u- 
les  a  bieoi  traiter  leurs  hôtes  et  à  touruir  à  leurs 
je:H)inâ^:  mais  v^^uaud  les  ïai^c^eauv  :>ottt  partis^  les 
liviaioûs  iiitetîtixies  rettaij>5>eut  ^  et  le  ^u^erueur^ 
pour  les  apaiser*  ue  trou>e  pik>  de  meilleur  mo\eu 
•puî  de  taire  taire  aux  colous  des  exereic^es  miîi- 
airesw  On  xoit  par  la  ijue  T  Aiïgleterre  u*a  pas  pu 
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choisir  un  meilleur  asile  pour  Buonaparte  ,  et  que 
les  habitans  seront  enchantés  de  leur  nouvel  hôte.. 
Je  n'ai  pas  touché  à  la  partie  historique  de  la 
description  :  j'ai  pensé  que  mes  lecteurs  étaient 
surtout  curieux  de  connaître  l'état  présent  de  l'île 
à  laquelle  le  nom  de  Buonaparte  va  donner  une 
grande  célébrité.  C'estdansI'ouvragedeM.  Brooke 
qu'il  faut  chercher  l'histoire  de  sa  découverte, 
celle  des  colons'  portugais ,  hollandais  et  anglais 
qui  l'ont  occupée  successivement  ;  on  y  lira  tous 
les  efforts ,  tous  les  essais  plus  ou  moins  heureux 
qui  ont  été  faits  depuis  trois  siècles  pour  y  accli- 
mater les  végétaux  utiles  et  y  naturaliser  les  trou- 
peaux européens.  Je  me  home  à  répéter  ici  que 
cette  brochure  est  la  description  ta  plus  complète 
et  la  plus  satisfaisante  que  je  connaisse ,  malgré 
les  petites  erreurs  et  les  contradictions  que  j'ai  cru 
y  apercevoir. 
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CHi  DescnpùoB  kîston^iw»  géographique  et  topognpKîquc  ie  cette  ile  ; 
far  G.->\ir.  Et A2»  »  «ryeatew  géMnl  de  U  coiome.  Tndiiic  de  Ta*- 
^bî«;  «vcc  «ae  carte  et  b  T«e  de  HoftAmT-TowH. 


Tandis  que  bous  disputons  en  France  sur 
raTanlag^  ou  le  désavantage  d  avoir  des  colonies , 
les  Anglais  coloAisent  toute  la  siuface  du  globe  : 
ils  nous  laissent  tranquillement  faire  des  phrases 
sur  les  miasmes  délétères  qui  sVlèvent  du  sol  de 
la  Crtivane,  et  ils  mettent  à  profit  la  partie  de 
cette  contrée  qu^ils  se  sont  fait  concéder  par  le 
traité  de  Paris  de  i8i5.  On  imprime  ici  qu'à  la 
Guyane  la  température  est  étouffante  et  le  climat 
le  plus  malsain  qu'il  y  ait  sur  la  terre  ;  on  écrit 
qu'un  blanc  ayant  travaillé  deux  matins  de  suite 
dans  son  potager >  et  en  s'abritant  d^un  parasol ^ 
ét^  mort  le  troisième  jour.  Les  Anglais  cultivent 
cette  même  Guyane  >  ils  ne  labourent  pas  y  ils  ne 
bêchent  pas  avec  des  parasob  :  ils  ne  meurent  ni 
le  trmsième  >  ni  le  millième  jour,  et  la  prodigieuse 
fécondité  de  ce  sol ,  maudit  en  France  y  est  déjà 
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pour  eux  une  nouvelle  source  de  prospérité.  On 
dispute  chez  nous  pour  savoir  si  la  Corse  méiiCe 
d'être  conservée  ;  on  nous  dit  que  ses  belles  forêts 
ne  produisent  que  des  bois  médiocres  ;  ses  beaux 
orangers,  citronniers  et  poncires  que  des  fruits  dé- 
testables ;  ses  magnifiques  oliviers  que  de  Thuile 
à  brûler  ;  que  toute  sa  partie  orientale  est  «inha- 
bitable ,  que  ses  ports  sont  insalubres ,  <^e  ses 
plaines  engendrent  le  typhus ,  et  que  Ton  meurt  in- 
failliblement si  Ton  passe  sous  Tombre  des  nerîtanf 
qui  sont  communs  dans  cette  île.  Les  Anglais  nous 
laissent  déprécier  ce  que  nous  possédons ,  et  sont 
trop  polis  pour  nous  contredire  ;  mais  ils  sou- 
doient encore  une  partie  de  ces  Corses  quils  ont 
gouvernés  temporairement,  et  ib  semblent  at^- 
tendre  que  la  France  s*ennuie  A' occuper  ime  ik 
qui  a  de  si  beaux  ports  ,  de  si  beaux  bois  de  cons- 
truction ,  de  si  beaux  oliviers ,  de  si  belles  vignes , 
et  qui  est  située  dans  un  demi-cercle  formé  par  la 
Sardaigne ,  les  États  romains ,  la  Toscane ,  le  pays 
de  Gênes ,  le  Piémont  et  la  France.  A  Paris ,  cm 
se  demande  à  quoi  nous  sert  le  Sénégal ,  et  quel 
profit  nous  retirons  de  cette  côte  d'Afrique,  si 
contraire  à  notre  santé  délicate  ?  Les  Anglais ,  qui 
sont  encore  moins  frileux  que  nous ,  et  qui  de- 
vraient bien  plus  redouter  la  zone  torride ,  ne  font 
aucun  effort  pour  nous  prouver  que  l'Afrique  est 
bonne  à  quelque  chose;  mais  tandis  que  nous 
composions  des  discours  et  des  livres  sur  les  io- 
convéniens  des  colonies ,  Us  agrandissaient  vers  le 
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dans  les  îles  sous  le  vent ,  et  dans  la  presqu'île  qui 
forme  l'une  des  cornes  du  golfe  du  Mexique ,  on 
voit  travailler  sans  parasol 9  non-seulement  des 
nègres ,  mais  même  des  blancs  Anglais ,  qui  n'y 
meurent  pas  dès  le  troisième  jour,  mais  s'y  enri- 
chissent en  enrichissant  la  métropole  ;  les  baies 
d'Hudson  et  de  Baflfin ,  l'immense  Labrador,  les 
deux  Canada ,  la  côte  du  nord-ouest ,  et ,  à  l'ex- 
trémité méridionale ,  la  Terre  de  Feu ,  sont  des 
colonies  anglaises;  les  îles  Maioidnes  ont  perdu 
le  nom  français ,  et  celui  qu'elles  portent  aujour- 
d'hui nous  prouve  que ,  fort  inutiles  pour  nous, 
elles  n'ont  pas  été  dédaignées  par  nos  modestes 
rivaux.  Dans  le  moment  où  j'écris ,  les  navigateurs 
aperçoivent  peut-être  une  guérite  anglaise  sur  le 
rocher  de  Tristan  d'Acunha  ,   où  un  botaniste 
français  a  couru  le  risque  de  vi\Te  solitaire  comme 
un  autre  Robinson.  Mais  portons-nous  dans  la 
zone  tempérée  de  l'hémisphère  méridional ,  une 
nouvelle  Europe  y  ouvre  à  l'industrie  anglaise  une 
carrière  aussi  vaste  que  toute  la  surface  de  notre 
Europe.  Dans  le  court  espace  de  temps  qiiî  s'est 
écoulé  depuis  1787,  des  ports,  des  forts,  des  villes 
ont  été  construits,  et  leur  prospérité  s'accroît  ra- 
pidement. Les  montagnes  bleues  ont  été  franchies, 
des  rivières  sont  découvertes  ;  la  population  peut 
s'étendre  par  la  suite  jusqu'à  mille  lieues  du  ri- 
vage où  elle  a  commencé ,  et  des  noms  anglais 
sont  déjà  substitués  sur  tous  les  points  de  ce  con- 
tinent austral ,  au  nom  des  Français  qui  les  ont 
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geurs  Cook,  Fumeaux,  Lapérouse,  d'Enlrecas- 
teaux ,  etc. ,  y  ont  aborde  sur  divers  points.  C'est 
dans  une  baie  de  la  Nouvelle-Hollande  que  le 
capitaine  Cook  fit  radouber  son  vaisseau  ,  lors- 
qu'un morcenu  de  rocher  qui  s'était  engage  dans 
le  bordage ,  «auva  l'équipage  d'une  mort  certaine , 
en  bouchant  la  voie  que  le  choc  de  ce  rocher  y 
avait  faite.  Le  capitaine  Fumeaux,  parvenu  à  l'est 
de  Van-Diemen ,  voulut  reconnaître  si  cette  terre 
tenait  à  la  Nouvelle-Hollande  :  il  vit ,  en  effet , 
que  la  côte  courait  droit  à  l'ouest  ;  mais,  n'ayant 
pu  s'avancer  dans  cette  direction ,  il  conclut  faus- 
sement que  ce  canal  n'était  qu'une  baie  profonde, 
et  qu'il  n'y  avait  pas  séparation  entre  les  deux 
terres.  Toutes  les  cartes  antérieures  à  1797  pré- 
sentent Van-Diemen  comme  la  pointe  méridio- 
nale de  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais  cette  année 
même  ,  le  capitaine  Flindei's ,  conmiandant  le 
vaisseau  anglais  la  Confiance^  découvrit  le  détroit, 
et  lui  donna  le  nom  de  M.  Bass ,  chirurgien  du 
vaisseau. 

Cette  île ,  située  entre  le  4^*  c*  44*  degrés  de 
latitude  sud ,  et  entre  les  i43'  et  149'  de  longitude 
à  l'est  de  Paris,  offre  une  surface  de  plus  de 
soixante  lieues  du  nord  au  sud ,  et  de  plus  de  qua- 
rante de  l'est  à  l'ouest,  en  compensant  toutes  les 
inégalités.  Des  montagnes,  dont  les  plus  hautes  ont 
six  cents  toises  d'élévation ,  sont  séparées  par  de 
vastes  plaines  qu'arrosent  un  grand  nombre  de 
rivières  ,  parmi  lesquelles  le  Derwent  qui  coule  au 


TCmK£   HE  YAK-DIEMEN.  l35 

iswl  ^  tet  le  Tiuttar  qui  si^  diri$^  nu  nord  >  sont  les 
|il«5^  coiksidonbles  et  les  plus  faivomUes  au  coni* 
iHHre.  lét  T^uvur  n'u  pas  un  long  cours  ^  puisqu'il 
n'a  s^Kèxe  que  treiie  lieues  entre  sa  source  et  son 
adbouMdbore  ^  oik  il  acquiert  ufle  lar^ur  de  trois 
MMk^^  et  où  le  port  Dalryuiple  s'ouvre  sur  le  de- 
trait  de  Bas&  Le  Oerifent  ^  doul  la  source  n'est 
pas  encore  connue  ^  parcourt  une  plus  grande 
étendue  de  pays»  et  cVst  sur  sa  rive  droite  que 
sVlère  au|ourd  hui  la  viite  de  Uobait^ToTvn  «  qui 
est  le  siqge  du  gouvernement.  Celte  rivière  «  dont 
la  lai|<eur  est  de  »x  à  sept  cents  pieds«  doit  être 
bien  pnoiftinde  «  puisque  les  baleines  y  remontent 
losqu  à  llokart-Town.  Doue  autres  rivières  ttt^ 
tiB^ent  la  partie  cullivi^  de  cette  île  „  et  Ton  en 
découvrira  sans  doute  un  plus  grand  nomlure  dans 
les  teties  qui  sont  à  loucst  «  et  qui  ne  sont  point 
encore  eiqplorees.  La  colonie  angl;3dse  s'étend  sur 
une  figne  non  interrompue  du  nord  au  sud  ^ 
depab  le  port  Balrymple  jusqu'à  Temboucfaiu^ 
dtt  Dertfent  Sur  cette  ligne  ^  dont  la  longueur  est 
de  soixante  fieues  et  la  largeur  de  huit  ou  dix  ^ 
s^^éîèvent  plusieurs  villages  et  un  grand  nombre 
dlabitations  eparses*  Sa  j>n  juge  d'après  Tes- 
taupe  qui  représente  Hobart-Tovra  ^  cette  ville  « 
qui  a  on  mille  de  longueur  et  dont  toutes  les  mai- 
sons simt  isolées ,  est  très-bien  bâtie  et  dans  une 
silnalion  cbanmante. 

La  colonie  compte  déjà  plus  de  six  mille  habi- 
tans  )  nombre  tièsMMmarquable  quand  on  pense 
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quoii  ny  est  arrivé  qucn  i8o3,  et  quen  i8ic 
elle  n'offrait  encore  que  de  misérables  huttes ,  peu 
différentes  de  celles  des  sauvages.  Sur  cent  seize 
mille  acres  de  terre  ^i  ont  été  concèdes  aux 
colons,  dix  mille  sept  cents, sont  en  pleine  cul- 
ture ,  et  au  mois  de  mai  1 82 1 ,  le  nombre  des 
chevaux  y  était  de  quatre  cent  onze,  celui  des 
bœufs  de  près  de  vingt-neuf  mille,  celui  des  porcs 
de  douze  cents ,  et  Ton  y  comptait  déjà  cent 
quatre-vingt-deux  mille  moutons. 

J'étais  curieux  de  connaître  la  température  de 
cette  terre  australe  qui ,  à  ne  consulter  que  la  la- 
titude ,  devait  ressembler,  sous  le  rapport  de  la 
chaleur,  à  la  Campanie ,  aux  États  romains  et  à 
la  Toscane.  Je  savais  que ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  l'hémisphère  méridional  est  plus  froid 
que  le  nôtre ,  mais  j'ignorais  quelle  est  la  diffé- 
rence sous  le  même  parallèle.  Sur  ce  point  , 
l'auteur  n'a  pas  satisfait  ma  curiosité.  Par  une 
erreur  de  rédaction  ou  de  traduction  ,  la  Relation 
présente  des  évaluations  contradictoires.  Ici ,  je 
trouve  que  les  extrêmes  du  froid  et  du  chaud  sont 
entre  un  et  vingt-un  degrés  au-dessus  du  point  de 
congélation,  selon  Réaumur;  et,  plus  loin,  l'au- 
teur parle  de  fortes  gelées,  ce  qui  est  impossible 
si  le  mercure  est  toujours  au-dessus  de  zéro.  Plus 
loin  encore ,  il  dit  que  la  neige  ne  reste  dans  les 
plaines  que  pendant  quelques  heures  ;  et  pourquoi 
n'y  reste-t-elle  pas ,  s'il  y  a  de  fortes  gelées  ?  Ce 
passage  ,  et  d'autres  également  obscurs ,  m'ont 
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fait  l'econnaître  que  M.  Evans  n'a  point  écrit  un 
Voyage  ,  quoique  son^  livre  porte  ce  titre ,  mais 
une  compilation  de  plusieurs  relations  différentes, 
qu'il  n'a  pas  toujours  pris  le  soin  de  faire  con- 
corder. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  Anglais  qui  ont 
séjourné  à  l'île  de  Van-Diemen  s'accordent  sur 
l'admirable  salubrité  du  climat ,  sur  la  fertilité  de 
la  terre ,  sur  l'agrément  et  la  variété  des  sites.  On 
prédit  déjà  que  le  port  Dalryraple  deviendra  l'ar- 
senal de  la  marine  anglaise  dans  cette  partie  du 
monde ,  et  l'une  des  places  les  plus  importantes 
pour  le  commerce.  Van-Diemen  sera  même  plus 
utile  que  l'immense  côte  de  la  Nouvelle-Hollande 
où  Sydney  et  le  port  Jackson  peuvent  passer  pour 
des  établissemens  anciens  comparativement.  Van- 
Diemen  n'a  jamais  à  souffrir,  comme  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  de  l'excès  de  sécheresse  et  des 
inondations  subites  qui  font  tant  de  ravages  dans 
cette  dernière  colonie.  Une  particularité  très-re- 
marquable ,  et  qui  n'existe  peut-être  que  sur  ce 
point  du  globe  ,  c'est  que  les  variations  du  vent  y 
influent  sur  l'état  de  l'atmosphère  avec  une  im- 
perturbable régularité  ;  s'il  souffle  de  l'ouest  ou  du 
sud-ouest ,  il  amène  infailliblement  des  pluies  et 
des  tourmentes  le  long  des  côtes  ;  s'il  passe  au  sud 
ou  à  l'est ,  le  beau  temps  est  assuré.  Il  serait  fort 
difficile  d'expliquer  la  raison  de  ce  phénomène,  car 
à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest,  Van-Diemen  est  éga- 
lement enveloppée  par  une  mer  sans  bornes ,  et 
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un  vaisseau ,  qui,  sortant  du  port  d'Hobart-Town^ 
suivrait  toujours  le  même  parallèle ,  rencontrerait 
toujours  r  Amérique ,  soit  qu'il  fît  voile  à  Touest , 
soit  qu'il  se  dirigeât  vers  l'orient. 

On  sera  peut-être  étonné  d'entendre  parler  avec 
tant  d'éloges  d'une  colonie  qui,  après  dix-neuf  ans 
d'existence ,  ne  compte  encore  que  six  mille  habi- 
tans,  et  l'on  demandera  comment  l'Angleterre , 
riche  de  tant  de  possessions,  peut  attacher  tant 
d'intérêt  à  une  île  d'une  médiocre  étendue ,  quand 
elle  occupe  à  quelques  lieues  de  là  une  terre  aussi 
grande  que  l'Europe.  Si  l'on  jette  ses  regards  sur 
une  mappemonde  ,   on  sentira  l'importance  de 
Van-Diemen.  On  verra  que  les  Anglais  se  sont 
emparés  de  toutes  les  pointes  du  globe  qui  sont 
tournées  vers  le  pôle  austral.  On  les  trouve  au  cap 
Comorin  et  à  Ceylan,  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, au  cap  Hora,  et  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Van-Diemen  complète  cette  chaîne  de  postes  : 
ainsi,  tout  vaisseau  européen  qui  voudra  naviguer, 
soit  dans  l'Atlantique ,  soit  dans  la  mer  du  Sud , 
soit  dans  l'Océan  indien,  passera  toujours £2a/»5  les 
eaux  de  la  Grande-Bretagne. 

Si  la  population  de  Yan-Diemen  paraît  encore 
faible ,  on  doit  observer  que  les  commencemens 
d'une  colonie  sont  toujours  très^fiRciles ,  et  l'on 
s'étonnera  même  d'un  progrès  si  rapide ,  si  l'on 
réfléchit  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  quatre  mille 
lieiies  entre  cette  île  et  l'Angleterre.  Mais  une  autre 
cause  plus  sérieuse  s'est  opposée  à  un  plus  prompt 
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montre  les  di^nsîtimif  les  "plus  amirates ,  ent  Thn- 
imidfmre  nn  h  harharie  de  foire  font-  fmr  cm  nne 
d^rhaïçe  à  mîtraîlie.  On  emir^ît  le  ruvi^  qu'n  fu\ 
tmv  une  part»îlle  dérhai^'  ^sor  ime  trnnpe  tinm- 
lnifti»e  i»t  ^«errée  qni  appr^rhait  avee  ennfirmrr. 
74ès  re  mnmmt,  tnnte  eomTTuiTii4%'*tinn  a  res*w»  avec 
les  m^tibires  :  rhaqiie  i^is  qii>»ri  s'e*a  rmicimlrr^  nn 
^  e5t  Rjrniçt* .  el  Innc-temps  après  cette  ratastrnphe, 
un  ^nund  nombre  de  enlmtf  nnt  été  wtnnes  de  la 
-tmiaeanre  d<*s  Tiatnrek  :  des  ha^iitatioK  tmt  ôtv 
iBvap^Rs .  e\  les  habitons  mai^arres.  Laitérnritê  ej;t 
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qwilqtitme  de  kmrs  rimnmes  i^'i^iiappe  de  lalmttr 
«t'vieift  faaMmr  n^Kt^r  les  nuftelnts  aajflaif; ,  elle  t^ 
«Bar  de  ^«*rir  au  jAn^  nwl  fuif^iiee  «î  elle  «it  re- 
'frmr  ^«n*  if  «  naturels.  Ctme  inimitié  fii  faitm  méritée 
a  jtwqnin  <*mp^^*he  les  \ii{»lais  d'aqfilnrer  la  pins 
jamià^  li\t^  et  les  a  fnreési  «e  ttmir-Rin- 


1 4^  VOYAGES. 

la  ligne  où  ils  peuvent  se  secourir  mutuellement. 
Cependant  la  colonie  prospère  et  s'accroît ,  et  si 
Ton  parvient  à  se  réconcilier  avec, les  indigènes, 
on  n'aura  plus  besoin  d'amener  d'Angleterre  des 
filles  publiques  et  des  malfaiteurs  pour  peupler  l'île 
d'honnêtes  gens. 


HISTOIRE 


DES  DEUX  VOYAGES 


ENTREPRIS  PAR  ORDRE  DU  GOUVERNEMENT  ANGLAIS  , 

L'on  par  terre,  «lirigë  par  le  capitaine  Franklin;  l'aulre  par  mer^ 
sous  les  ordres  du  capitaioe  Parry  ,  pour  la  découTerte  d'un  passage 
de  rOcëan  Atlantique  dans  la  mer  Pacifique.  Traduit  de  Uanglaî»; 
avec  une  Carte  des  régions  polaires  où  se  trouvent  tracées  les  routej 
de  ces  deux  voyageurs,  et  leurs  découvertes. 


Toutes  les  personnes  instruites  savent  de  quelle 
utîlitë  serait  la  de'couverte  d  un  passage  qui  établi- 
rait une  communication  entre  la  mer  Atlantique  et 
le  grand  Océan ,  parles  hautes  latitudes  septentrio- 
nales. Mais  les  lecteurs  qui  dédaignent  la  géogra- 
phie ,  et  la  regardent  comme  une  science  de  luxe , 
ne  comprennent  pas  même  Fimportance  d'une 
expédition  dans  laqueUe  on  se  propose  cette  re- 
cherche. Ces  lecteurs  étant  très-nombreux ,  ménie 
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panai  les  sius  de  letties  et  les  bomnies  qui  ont 
Je  plss  d^esprit  et  le  plus  dlnstmction  sous  tout 
«fltue  npport ,  c^est  à  eux  spédalenient  qae  )9t^ 
dresse  quelques  détails  prëfiminaires  sans  lesquels 
les  ^voyifics  pénibles  et  dai^reux  du  capitaine 
Fanr  n^auraient  aucun  intérêt  à  leurs  veux. 

n  sufllit  de  porter  ses  regards  sur  une  mappe- 
«Mode  ^  pour  y  remarquer  deux  grandes  masses 
de  terre  qui  s^a^ancent  fort  loin  dans  T  Océan  aus- 
tral. Ces  deux  masses  sont  T  Afrique  ^  à  Test ,  et 
r Amérique  ^  à  Toucst.  Gomme  T  Afrique  est  unie 
à  FAsie^  et  comme  T  Amérique  est  une  Irrre  con- 
timK  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  mer 
Polaire- Arctique  ,  on  sent  que  ^  dans  Totat  actuel 
de  la  nav^tioQ  ^  il  Êiut  nécessairement  tourner 
Fane  de  ces  grandes  masses  de  terre  pour  se  por- 
ter ,  scNt  dans  les  mers  orientales ,  soit  dans  le 
grand  Océan ,  que  Ton  nomme  aussi  mer  Paci- 
âqne.  Ainsi,  un  Taisseau  français,  anglais  ou 
espa^ol  qui  se  dirige  rers  la  Chine ,  est  force  de 
descendre  jusqu'au  34'  degré  de  latitude  sud ,  pour 
doublor  le  cap  de  Bonne>Espérance  et  voguer  dans 
les  mers  orientales ,  ou  jusqu'au  56*,  pour  dou- 
Uer  le  cap  Hom ,  s'il  veut  aller  en  Cliine  par 
Toœst.  Il  est  Ê»cile  d'apprécier  Timmense  détour 
que  Ton  est  obligé  de  fiaiire  dans  Tune  et  dans 
lautre  direction ,  et  la  longueur  d'un  voy^^  où 
il  6mt  traverser  deux  fois  Téqualeur  pour  remonter 
à  une  latitude  presque  égile  à  celle  d'où  l'on  e$t 
parti 
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On  a  senti  depuis  long-temps  que  si  Tun  des 
.  deux  continens ,  T Asie  et  rAmérique ,  pouvait 
être  tourné  par  le  nord ,  le  voyage  serait  considé- 
rablement abrégé ,  d'abord  parce  que  Ton  coupe- 
rait les  degrés  de  longitude  dans  une  zone  où  ils 
ont  beaucoup  moins  de  largeur,  et,  en  second 
lieu ,  parce  qu'il  ne  faudrait  plus  traverser  la  ligne 
équinoxiale,  puisque  les  deux  presqu'îles  de  Tlnde, 
la  Chine  et  le  Japon ,  sont  situées  au  nord  de  Té- 
quateur. 

Des  tentatives  furent  faites  au  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Asie;  mais  quoiqu'on  eût  doublé  facilement 
le  cap  Nord  de  l'Europe ,  et  qu'on  se  fût  porté 
jusqu'au  détroit  de  Yaigatz  et  au  golfe  de  l'Oby  ; 
quoique  deux  cosaques ,  partis  des  côtes  septen- 
trionales de  l'Asie  ,  soient  parvenus  à  doubler  le 
cap  Orientai  et  aient  pénétré ,  par  le  détroit  de 
Berring,  jusque  dans  les  mers  d'Okhotsk,  des 
Kouriles,  et  conséquemment  du  Japon,  les  dangers 
trop  imminens  et  les  excessives  difjficultés  d'une 
pareille  navigation  ont  fait  renoncer  à  un  projet , 
qui  est  vraisemblablement  inexécutable  par  rap- 
port à  la  longue  pointe  qui  termine  l'Asie  au  nord, 
et  qui  s'étend  jusqu'au  7^"*  degré. 

On  a  donc  touiné  la  vue  vers  le  nord-ouest , 
c*estT-à-dire  vers  le  nord  de  TAmérique.  Il  est  cu- 
rieux de  rechercher  sur  les  anciennes  cartes  tous 
les  essais ,  tous  les  tâtonnemens  que  l'on  a  faits 
sur  ce  point  du  globe.  Jusque  vers  les  deux  tiers 
du  siècle  dernier ,  tout  était  encore  incertain  sur 
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anglais  ne  se  rebuta  point.  Si  rien'  ne  faisait  pré- 
sager cette  importante  découverte,  rien  ne  prouvait 
qu'elle  fût  impossible  ;  et  tant  qu  on  n'aura  pas 
exploré  toutes  les  baies,  tous  les  golfes ^  tant  qu'on 
n  aura  pas  pénétré  dans  tous  les  détroits,  tant  qu'on 
ne  se  sera  pas  assuré  si  les  glaces  qui  les  obstruent 
sont  temporaires  ou  pennanentes ,  on  ne  pourra 
jamais  prononcer  avec  certitude  que  le  passage 
n'existe  pas. 

En  1818,  le  capitaine  Ross,  après  s'être  porté 
jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Baffin ,  s'avança  jus- 
qu'à la  distance  de  quarante  milles,  dans  le  détroit 
de  sir  John  Lancastre ,  qui  s'ouvre  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  cette  baie ,  au  74"*  degré  de  latitude  ; 
mais ,  croyant  apercevoir  des  montagnes  qui  obs- 
truaient le  fond  de  cette  passe  à  l'occident ,  il  prit 
le  détroit  pour  le  golfe ,  et  il  se  hâta  de  retourner 
en  Angleterre,  quoique  le  lieutenant  Parry,  ni 
personne  de  l'équipage,  n'eussent  vu  les  montagnes 
qui  avaient  fait  fuir  M.  Ross. 

L'assertion  de  ce  capitaine ,  contredite  par  tous 
ses  compagnons  de  voyage ,  fit  si  peu  d'impres- 
sion sur  l'esprit  des  ministres ,  que  le  gouverne- 
ment ordonna  sur-le-champ  une  nouvelle  expédi- 
tion. M.  Parry  fut  élevé  au  grade  de  capitaine ,  et 
le  8  mai  181 9,  les  deux  vaisseaux,  VHéclaeX  le 
Gripper  j  partirent  deDeptfort.  Le  i5  juin  ,  ils  at- 
teignirent la  longitude  du  cap  Farewell  ;  le  2  août, 
après  avoir  lutté  long-temps  contre  les  bancs  et  les 
masses  de  glaces ,  ils  se  trouvèrent  à  l'entrée  du 
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détroit  de  Lancastre ,  et  le  surlendemain,  les  mon- 
tagnes du  capitaine  Ross  s'évanouirent  comme  un 
brouillard ,  laissant  devant  le  nouveau  navigateur 
une  mer  dangereuse ,  mais  assez  libre  pour  qu'on 
pût  y  naviguer. 

C'est  dans  ce  voyage  de  1819  qu'eut  lieu  le  fa- 
meux hivemement  pendant  lequel  le  capitaine 
Parry  fit  jouer  la  comédie  sur  un  théâtre  où  la  plus 
grande  chaleur  que  l'on  pût  obtenir,  fut  un  froid 
de  i4  degrés  au-dessous  du  point  de  congélation 
(thermomètre  de  Réaumur).  Malheureusement  ce 
détroit  de  Lancastre ,  qui  avait  fait  concevoir  de  si 
hautes  espérances,  et  où  l'expédition  avait  fait 
près  de  deux  cents  lieues  au-delà  de  son  entrée  dans 
la  baie  de  Baffin ,  se  trouva  complètement  fermé 
à  l'ouest  par  une  glace  immobile,  borné  au  nord 
par  l'île  Melville ,  sur  le  bord  de  laquelle  on  hi- 
verna ,  et  au  sud-ouest  par  une  terre  qui  reçut  le 
nom  de  Banks,  et  dont  on  n'a  pu  apprécier  l'éten- 
due. Ainsi  ce  voyage ,  si  curieux  sous  une  foule 
de  rapports ,  ce  voyage ,  dans  lequel  l'équipage 
gagna  la  récompense  promise  aux  navigateurs  qui 
atteindraient  le  110"*  degré  de  longitude  occi- 
dentale ,  lie  fut  d'aucune  utilité  pour  le  but  réel 
de  l'expédition.  On  prétend  cependant  que  cette 
tentative  a  procuré  l'avantage  de  rétrécir  le  champ 
des  recherches  futures,  en  démontrant  qu'il  ne 
faut  point  chercher  le  passage  de  ce  côté;  mais 
l'immobilité  permanente  des  glaces  au-delà  du 
n3"*  degré  de  longitude  ne  me  paraît  pas  assez 
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bien  constatée ,  et  la  terre  de  Banks  a  été  vue  de 
trop  loin  pour  qu*on  puisse  en  conclure  Fimpos- 
sibilitë  absolue  de  se  porter  à  T  ouest  du  point  où 
le  capitaine  Parry  a  fixé  son  non  plus  ultra. 

Cette  seconde  expédition ,  tout  infructueuse 
qu  elle  a  été  pour  la  découverte  du  fameux  pas- 
sage ,  a  été  cependant  glorieuse  pour  1*  Angleterre^ 
et  utile  aux  progrès  de  la  géographie.  Elle  a  d'abord 
démontré  que  des  Européens  peuvent  passer  un 
terrible  et  long  hiver  dans  une  contrée  où  le  froid 
descend  au-<lessous  de  36 ,  de  4o  et  de.  4^  degrés  ; 
elle  a  fait  connaître  des  terres  et  des  îles  qui  n'a- 
vaient jamais  été  indiquées  sur  aucune  carte  ;  elle 
a  prouvé  que  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique 
est  flanquée  d'un  grand  nombre  d'îles  comme  celle 
du  nord-ouest ,  si  bien  explorée  par  Vancouver  ; 
elle  a  enfin  ouvert  une  nouvelle  carrière  au  com- 
merce ,  en  ce  que  les  pécheurs  de  baleines  ont 
suivi  les  traces  du  capitaine  Parry  à  travers  les  îles 
et  les  montagnes  de  glace  ;  ils  ont  abandonné  les 
parages  où  les  cétacées  devenaient  rares,  et  se  sont 
portés  vers  des  côtes  où  cette  pêche  si  lucrative  est 
beaucoup  plus  abondante. 

Le  défaut  de  succès  qui  décourage  la  plupart 
des  hommes  ,  produisit  un  effet  tout  opposé  sur  le 
gouvernement  britannique.  Par  une  noble  obsti- 
nation ,  et  par  une  persévérance  bien  rare  quand 
les  entreprises  sont  coûteuses  ,  le  ministère  or- 
donna ,  non  pas  seulement  une  nouvelle  expédi- 
tion ,  mais  deyx  qui  devaient  concourir  au  même 
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VfsA.  L^one,  par  terre  ^  fui  cou  lice  au  capitaine 
FrankKii  ;  raulre,  par  mer,  fut  dirigée  par  le  ca- 
pitaine Wny  ^  qui  tenait  de  donner  de  si  bonnes 
pteinrs  de  son  counge  et  de  ses  talens.  Le  capi- 
taine Fianklin^  après  avoir  navigue  jusqu'à  la  cote 
oocidenlale  de  la  baie  d*Hudson  ^  se  dirigea  \ors 
ie  point  de  la  c^e  septentrionale  où  Iteame  a\*ait 
1^f^cottlE^ft  Tembouchure  de  la  rivièit^  d^s  Mmts  de 
Cmmt^  en  177:1:  il  constata  que  cette  ombouchune 
e<t  Inen  dans  la  mer,  et  non  pas  dans  un  lac  ,  et 
'!  lisrta  nne  partie  de  la  côte  dans  une  frêle  embar- 
nâkm*  SiTextréme  rigueur  du  froid,  et  la  faim  plus 
cruelle  encore,  ne  Taxait  pas  force  au  retour,  il  de- 
vait^ soit  par  terre,  soit  par  mer,  suivre  cette  côte, 
en  revenant  vers  Test ,  et  cheirher  une  issue  qui  le 
ifit  rentrer  dans  Tocean  Atlantique ,  tandis  que  le 
capitaine  PàiT>%  naviguant  en  sens  contraire,  cher- 
i^xiaiit  une  passe  vers  les  mers  de  F  ouest ,  et  sui- 
^t;aît  la  même  côte  jusqu^'au  point  diVoux-ert  par 
Hcanie,  et  même  jusqu'aux  mers  d'Asie,  si  ta 
cbose  était  possible.  Mais  tatidis  que  deux  fléaux 
iaisaient  r&culér  le  capitaine  Franklin,  le  capitaine 
Parnp,  après  une  navigation  de  >ingt^neuf  mois 
dans  des  mers  où  la  glace  ne  disparait  jamais  ,  et 
n^cst  mobile  que  pendant  sept  ou  huit  semaines , 
lerint  en  Angleterre  sans  avoir  trt>uvé  un  passage 
qui  le  conduisit  dans  la  mer  où  la  rivière  des 
Mines  <fe  Cuivre  a  son  embouchure. 

Le  but  et  fimportance  de  ces  vopgi's  étant 
<idnnus,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  tracer  quelques 
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particularités  ,  et  je  commence  par  celui  da  capi- 
taine Franklin. 

Dans  une  courte  introduction,  que  Toa    doit 
sans  doute  au  traducteur,  on  lit  que  les  deux  ex- 
péditions devaient  se  faire  en  même  temps  ;  maïs 
cette  phrase  est  relative  au  premier  voyage  du.  ca- 
pitaine Parry,  et  non  pas  à  celui  qui  m'occupe 
en  ce  moment.  C'est,  en  eflet,  au  mois  de  mai  i  S 1 9 
que  les  deux  voyageurs  quittèrent  TAngleteire , 
Fun  pour  explorer  la  côte  septentrionale  de  l'Amé- 
rique ,  l'autre  pour  tenter  de  pénétrer  dans  la  mer 
polaire  par  le  détroit  de  Lan  castre  ;  mais  le  capi- 
taine Parry  était  revenu  en  Angleterre ,  et  il  était 
reparti  pour  son  second  voyage,  avant  que  le  capi- 
taine Franklin  eût  atteint  le  but  de  son  expédition. 
Ainsi ,  le  seul  voyage  du  capitaine  Franklin  dura 
trente-huit  mois,  depuis  le  23  mai  1819  jusqu'au 
i4  juillet  1822  ;  et  les  deux  explorations  du  capi- 
taine Parry  consumèrent  quatre  ans  et  cinq  mois  , 
depuis  le  8  mai  18 19  jusqu'au  18  octobre  1823. 

Si  le  lecteur  veut  consulter  une  bonne  carte  de 
l'Amérique  septentrionale^  qui  n'kit  pas  plus  de 
quinze  ans  d'ancienneté ,  il  pourra  suivre  la  route 
du  capitaine  Franklin.  La  carte  polaire ,  annexée 
à  la  traduction  du  voyage ,  est  insuffisante ,  se  ter- 
minant au  56*  degré  de  latitude ,  tandis  que  le 
voyageur  a  été  obligé  de  descendre  jusqu'au  lac 
Ouïnipeg ,  à  trois  degrés  plus  au  sud ,  pour  at- 
teindre cette  longue  suite  de  lacs  qui  devaient  le 
conduire  dans  celui  de  l'Esclave ,  et  de  là ,  à  l'em- 


•/CMrhure  de  !a  mièw  des  Mîaes  de  Cuivre.  \u 

-^«^-o«ie>t  de  îa  «ttride  biûc   a  rluusott ,   on  rt*- 

!taft|ue   uu  ^de  dau<  lequel   >e  jette  lu  rivière 

^t'Sou  *  et  où  est  situe  le  tort  \v>rk,  factorerie  utt- 

^  Li;j<f.  Ost  là  que  le  capitaine  îî^*:iukiiu  débarqua^ 

•.>t  dt*  là  qu  'l  comuieuca  uu  >ova^  de  quiu^e 

:'fit5  :Wue^.  tautot  T>ar  terre,  tantôt  !>ar  !e  moveu 

-'f>  n^ières  et  des  lacs,  ua>l^at)ou  saus  cex^e  îu-« 

::rrtMupue  uar  des  portages,  ^our  douuer  uue  idée 

i-^  souifraïK^^s  que  dûi'eut  éprouver  les  >ova- 

^♦-•uo-  :i  suifit  de  dire  que  la  tamiue  poussa  l'un 

•  IX   us<îti  11  ijutropophai^ie,  et  que  le  ùvid  tut 

ojrtrA  riçounîux  pour  cotigeler  le  mercure  daos  !a 

-ouie  du  thermomètre ,  de  sorte  que  cet  îustru- 

•itot   ne   'pouvait  pius  'udiquer   !a  tempeatture. 

luoi!  dîrtntt  les  philosophes,  tant  d'auuees  em- 

*  «vseery,  tant  de  maux  soulïerts  pour  ouvrir  un 

vjuveau  pas^açe  au  couuuerce  !    innsacnu  ùtmes/ 

..!i  est  vrai:  mats  c  est  par  de  tels  efforts  que  la 

Ti^ate  Aiw^ieterre  a  tini  par  dominer  sur  toutes  les 

:jli.->  iu  -îioue,  et  a  iutlue  d  une  manière  si  puis» 

^toiie  >ur  lesaiîaires  du  continent. 

Il  seit  laut  bien  que  le  >o^  ag^  du  capitaine 
Fnmkiiu  ail  ctê  prépare  avee  la  sai^esse  et  !a  pré- 
vfc\aDtt*  qui  président  ortiinairemetit  i  toutes  les 
rxpeditio»^  anglaises*  Tandis  que  les  vaisseaux  du 
:a|iilaàoe  Pnrrv  étaient  approvisionnes  avec  une 
jMHiduaee  qui  lui  peruiit  de  nourrir  des  peuplades 
ndieoïiesde  l'excédant  de  ^s  munitions,  la  petite 
TuuiM  des  vayagtîui'ïS'  pédestres  tut  expose  i  périr 
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dn  faim  et  de  fatigue ,  et  ne  dut  son  salut  qu*à  des 
efforts  prodigieux  de  constance  et  de  courage.  Les 
moyens  de  transport  furent  presque  toujours  în- 
suffisans  ;  les  portages  nombreux  et  difficiles  épui- 
saient les  forces  des  voyageurs;  la  chasse  et  la 
pèche  ne  leur  fournirent  qu'une  subsistance  pré- 
caire ;  et  au  milieu  de  la  saison  la  plus  rigoureuse  , 
ils  furent  réduits  à  se  nourrir  presque  uniquement 
de  ce  qu'ils  nomment  tripe  de  roche ,  espèce  de 
mousse  ou  plutôt  de  lichen ,  dont  ils  ne  trouvaient 
pas  toujours  une  quantité  suffisante. 

On  ne  donnera  pas  au  nord  de  rAmérique  le 
nom  d^officixia  gentium^  comme  on  Ta  fait  du 
nord  de  TKurope  :  car  dans  le  département  de 
Curnberland-House  i  qui  s'étend  sur  une  sur&ce 
de  plus  de  deux  mille  lieues  carrées ,  on  compte  à 
peine  cinq  cents  naturels,  hommes,  femmes  et  en- 
fans.  Ces  indigènes,  qui  se  nommaient  les  Cm,  pa- 
raissent  être  une  branche  des  Indiens  Lénapé,  que 
les  Français  du  Canada  nomment  Knisienaux. 
Cette  faible  tribu,  errante  sur  un  immense  es- 
pace ,  paraît  exempte  du  penchant  au  vol ,  si  com- 
mun parmi  toutes  les  nations  que  nous  nonunons 
sauvages  ;  et  cependant  les  Européens  ne  leur  ont 
donné  que  de  funestes  exemples  d'injustice  et  de 
rapacité.  Malgré  ces  violations  du  droit  de  pro- 
priété ,  dont  ils  ont  été  souvent  les  victimes ,  ils  ne 
se  permettent  jamais  le  moindre  larcin  ;  et  quand 
ils  ont  promis  de  livrer  des  vivres  à  telle  ou  telle 
époque ,  ils  endurent  la  faim  la  plus  cruelle  plutôt 
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que  de  toucher  aux  provisions  qu'ils  ont  vendues 
d'avance  ,  et  qu'ils  regardent  comme  un  dépôt. 
Voilà  donc  une  peuplade  d'honnêtes  gens  !  mais 
elle  n'est  que  de  cinq  cents  âmes ,  et  elle  hahitq 
des  déserts.  Où  la  prohitë  va-t-ellè  se  réfugier  ? 

On  sait  que  deux  compagnies  anglaises ,  celle 
de  la  baie  d'Hùdson ,  et  celle  du  Nord-Ouest ,  se 
partagent  la  chasse  et  le  commerce  des  pelleteries 
dans  ces  vastes  contrées.  Mais ,  quoique  compa- 
triotes ,  ces  deux  associations  de  marchands  n'en 
sont  pas  {das  amies.  En  1 8 1 9  ,  leur  mésintelli- 
gence allait  jusqu'à  des  hostilités  ouvertes.  Le  com- 
merce ne  connaît  ni  amis  ni  ennemis ,  on  n'est 
homme  à  ses  yeux  que  quand  on  vend  ou  quand 
on  achète.  Un  Hollandais ,  mis  en  jugement  pt)ur 
avoir  vendu  des  munitions  de  guerre  aux  ennemis 
de  sa  patrie  y.  répondit  à  ses  juges  :  «  Je  suis  com- 
merçant ,  et  j'irais  commercer  en  enfer,  si  je  ne 
craîenais  d'y  brûler  mes  voiles.  »  Il  paraît  que  les 
c(Mnpagnies  anglaises  du  nord  de  l'Amérique  ont 
des  principes  aussi   orthodoxes  que  ceux  de  ce 
brave  Hollandais. 

Quoique  ces  deux  compagnies  eussent  paru  d'a- 
bord vouloir  rivaliser  de  zèle  en  faveur  de  l'expé- 
dition ,  leur  jalousie  mutuelle  nuisit  beaucoup  au 
capitaine  Franklin ,  qui  ne  reçut  ni  en  temps  utile , 
ni  en  quantité  nécessaire ,  les  choses  les  plus  in- 
dispensables pour  le  succès  du  voyage.  A  ce  con- 
tretemps si  fâcheux,  à  l'âpreté  du  climat,  à  la 
longueur  et  au  mauvais  état  d'une  route  que  la 
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nature  n'avait  sans  doute  pas  destine'e  à  des  cita- 
din^ ,  il  faut  ajouter  la  manière  de  voyager,  pour 
J)ien  comprendre  tout  ce  qu'il  en  coûte  aux  hommes 
quand  ils  emploient  tout  leur  génie  et  mettent 
toute  leur  gloire  à  s'acquérir  un  surcroît  ^e  ri- 
chesse. Quand  on  a  le  bonheiir  de  rencontrer  un 
courant  d'eau  navigable ,  le  voyage  devient  presque 
un  plaisir  ;  mais  quand  les  herbes,  la  vase  ou  le  peu 
de  fond  de  la  rivière,  interrompent  la  navigation , 
il  faut  tirer  les  barques  à  la  cordelle  ,  en  suivant  un 
rivage  qui  n'a  pas  été  aplani;  et  cette  rossource ,  si 
pénible,  manque  bientôt  tout-à-fait,  les  rivières 
ne  se  dirigeant  pas  toujours  vers  le  but  du  voyage. 
Alors ,  il  faut  porter  le  bagage  et  les  barques  même 
à  t^-avers  les  rochers,  les  épines  ou  les  flaques 
d'eau ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  jan  lac  ou  à  une 
autre  rivière.  La  gelée  et  la  neige  qgi  couvrent , 
pendant  neuf  ou  dix  mois,  ces  contrées  inhospita- 
lières ,  condamnent  le  voyageur  à  d'autres  travaux 
et  à  d'autres  souffrances.  Lé  bagage  et  les  vivres , 
quand  on  en  a ,  sont  placés  sur  des  traîneaux  qui 
portent  aussi  quelques  frêles  embarcations  ;  et 
chaque  traîneau  ,  chargé  d'un  poids  de  trois  cents 
livres ,  n'est  attelé  que  de  trois  malheureux  chiens 
qui ,  après  une  horrible  fatigue ,  passent  quelque- 
fois des  journées  entières  sans  aucune  espèce  d'a- 
limens.  Voyons  maintenant  l'accoutrement  des 
hommes. 

Figurez -vous  un  habitant  de  Londres  ou  de 
Paris,  çoiifé  dun  bonnet  garni  de  fourrure,  et 


rtuui^^  ^  i»»  et  4c  îVrtiKcrs  indiens.  cnJormcji 
«aans  ^<^  |i»MUloiiis  de  <tw  :  H  |va*  <)e:<s^s<ïs  tont 
cpïsi ,  ime  crtftvcitwK*  <àe  Uiw  om  «n  Ur^jo  nuiYt- 

quelle  f*«it  ^afspeiiâw;  ime  K>îre  i  hriqwel  ^  nn 
.  ontedn  et  wne  luioke.  L  oqui^x-ment  eî4  complète 
par  k*  smdim:  ^  mu^^  Kjm  ^jont  U  jviTtie  U  plus 
^nirîeiwe  àa  e^istimie  ^  <^  wiéritenl  \me  3e:jicriptî<m, 
iKïîe  craiiq[KK9eiit  ^  ^i\  Kam(*s  3e  l>ois  jMir;illcle<s 
un  |ien  Tecowriiées  e«i  jix  ant  ^  eomtïïe  U  prot^e 
il  une  chiilornpe^  et  ivutiies  p«r  <ie$  Iwiïtvs  tran^ 
vrRwJes  qm  lewr  4oTiï»ent  U  Kypn>e  iSiitie  écKelkv 
lie>  mtervaHes  ^^^wit  iVTnpKs  piir  i)es  Wri^eî;  ^î^ 
cuir  entrelacées  et  destinées  i  cotnjiriwier  la  iv'îfije* 
ù^  escAi^pnms  sanxajjes  «iVvcrvieïil  pas  U  k^np>enr 
ûi  cinq  ii  m  |wds .  ne  pe.^nî  qw*  qiwtTr  Kxres  ies 
àruic^  et  iviraîent  «ïîset  cotn-moiîes  ^  ce  n'est  qnil 
est  très-^fficile  A»  s  en  ^^er^îr  iians  les  IwtvwssaiUcs 
t?i  jilos  diilbcîJe  ^encore  <ie  5ie  tvlorr  ^^n^)  on  ^ 
teit  une  chute  ^  ce  qui  *îoJt  Arri^^^r  1î«rt  sc«ix«ent 
avec  des  «oniiejrs  4Îe  six  pïciîs  lie  lon|ç. 

C'est  avec  cet  attirail  qne  n<is  ^wagents  par- 
oourarcnt  ioJrt  lewtewient  nn  wnvne^^  esjvice  >  >•»- 
vaut  avec  i»obricte^  <*!  coïK^nt  4ans  nn  Kt  <và  ils 
ne  caoraietd  jias  le  danjfcr  4e  ;«^  lixTesT  à  la  n>oK 
tesse^  Le  ï5  fain  »îs4ïï^  la  mer  Jenr  a{iparut  jxvnr 
iij  prenncne  ioàs  :  ikxiwnt  le  <îoleiî  se  concher  qiïeJ- 
qncs  isnntites  avant  nninnit  ^  et  se  lex^sr  presqiie 
auâàtàt  Poar  «ne  evplvvrai  ion  4e  jJxei  4e  4en\  moiss 
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ils  constatèrent  que  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre 
a.  son  embouchure  dans  la  mer  polaire ,  et  la  dé- 
couverte de  Heame  fut  reconnue  exacte ,  à  la  dif- 
férence près  de  la  position,  car  la  latitude  et  la 
longitude  énoncées  par  le  premier  voyageur  ne 
s*accordent  point  avec  celles  qui  ont  été  observées 
par  le  capitaine  Franklin. 

Après  avoir  navigué  péniblement  dans  un  ca- 
not le  long  de  la  côte  orientale  ^  et  donné  des 
noms  à  des  îles ,  des  caps  et  des  golfes ,  il  fallut 
songer  au  retour.  C'est  ici  que  s'ouvre  une  scène 
de  souffrances  et  de  désolation  :  l'excessive  fatigue, 
rhorrible  famine ,  un  froid  qui  opère  la  congélation 
jusque  dans  le  cœur  des  plus  gros  arbres,  l'ab- 
sence de  tout  animal  dont  on  puisse  se  nourrir, 
tels  sont  les  principaux  traits  d*un  tableau  que  je 
me  garderai  bien  de  développer  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Je  T abandonne  aux  personnes  qui  aiment 
les  émotions  fortes  ;  elles  verront  un  furieux  qui 
assassine  un  de  ses  compagnons  de  voyage  pour 
le  dévorer,  et  que  Ton  est  obligé  de  tuer  lui-même 
au  moment  où  il  va  immoler  d'autres  victimes  ;  et 
elles  s' apitoieront  avec  plus  d'intérêt  et  moins 
d*horreur  sur  le  sort  de  quelques  infortunés  qui , 
cédant  au  désespoir^  ont  perdu  jusqu'au  désir  de 
conserver  la  vie ,  et  demandent  qu'on  les  laisse 
mourir  sur  la  place  où  la  fatigue  et  le  besoin  les 
ont  fait  tomber.  Après  de  longues  angoisses ,  on 
arrive  cependant  au  terme  du  voyage  ;  l'image  de 
tant  de  maux  s  efface  ;  on  a  la  satisfaction  d'avoir 
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comment  le  squelette  entier  d'une  baleine  a  pu  se 
trouver  sur  une  montage  à  cent  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  phénomène  qiû  a  grande* 
ment  étonné  le  capitaine  Lyon  ;  ils  rechercheront 
pourquoi  d'énormes  glaçons ,  de  plus  d*un  mille 
carré  de  surface ,  contiennent ,  jusque  dans  leur 
centre  ,  une  si  grande  quantité  de  pierres ,  de  sable 
et  de  coquilles  ,  et  se  trouvent  à  une  très-grande 
distance  de  toute  côte.  Au  reste ,  ces  pierres  et  ces 
sables  sont  fort  utiles ,  en  ce  qu'ils  hâtent  la  fusion 
des  glaces  ;  et ,  en  effet ,  on  remarque  toujours 
beaucoup  d'eau  sur  les  points  où  ces  pierres  sont 
incrustées.  C'est  ainsi  que  VHécla^  commandé 
par  le  capitaine  Lyon ,  fut  voiture  sur  un  énorme 
glaçon  dont  le  centre  formait  un  vase ,  et  conte- 
nait assez  d'eau  pour  que  le  vaisseau  y  fût  à  flot. 
Cette  manière  de  naviguer  est  peut-être  unique 
dans  les  fastes  de  la  marine. 

Les  naturalistes  auront  aussi  quelques  obliga- 
tions aux  deux  navigateurs.  M.  Cuvier,  en  parlant 
des  renards ,  avait  dit  (  Règne  animal ^  tome  If 
page  i54)  '  "  Ils  répandent  une  odeur  fétide  »  ;  et 
plus  bas  :  «  On  n'observe  point  de  différence  cons- 
tante entre  ceux  de  l'ancien  continent  et  ceux  du 
nord  de  l'Amérique.  »  Cette  phrase  du  célèbre 
anatomiste  ne  doit  s'entendre  que  de  la  forme  et 
du  pelage  ,  car  tous  les  renards  tués  et  mangés  par 
nos  voyageurs  étaient  absolument  exempts  de  cette 
odeur  fétide  qui  paraissait  générique  ,  et  leur  chair 
a  été  comparée  par  eux  à  celle  du  chevreau. 
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Les  ornithologistes  pourront  enrichir  la  nomen- 
clature des  oiseaux  de  proie  nocturnes^  d'une  nou- 
velle espèce  de  hibou.  On  sait  que  tous  les  oiseaux 
de  ce  genre  ,  hibous  ,  chouettes  ,  effraies  ,  chats- 
huans,  ducs  ou  chevêches,  sont  éblouis  par  le 
plein  jour,  et  que  leur  plumage ,  toujours  fauve 
ou  roux ,  est  toujours  marqué  ,  piqueté  ou  strié . 
de  taches,  d'écaillés  ou  de  lignes  brunes.  Cepen- 
dant ,  le  capitaine  Lyon  tua  dans  une  petite  île , 
vers  le  Gg'^  deçsré  de  latitude ,  un  hibou  entière- 
ment blanc  ,  oiseau  magnifique  et  très-rare,  même 
dans  ces  climats ,  qui  n'était  pas  ébloui  par  Téclat 
du  jour,  et  qui  ne  cherche  jamais  sa  proie  pendant 
la  nuit.  Comme  le  capitaine  ne  donne  pas  d'autre 
description  de  ce  bel  animal ,  il  reste  à  savoir  si 
c'est  véritablement  un  hibou. 

Les  moralistes  liront  avec  intérêt  les  nombreuses 
observations  que  le  capitaine  Parry  a  faites  sur  les 
mœurs ,  les  usages  et  le  génie  des  diverses  peu- 
plades  d'Esquimaux,  avec  lesquels  les  équipages 
des  deux  vaisseaux  ont  eu  des  relations  d'amitié , 
de  trafic  ou  de  services  réciproques ,  et  jamais 
d'hostilités ,  ni  même  de  mésintelligence.  Le  trait 
caractéristique  de  tous  ces  demi-sauvages  est  une 
imprévoyance  poussée  au-delà  de  toute  expression* 
Quoiqu'il  leur  arrive  souvent  d'être  désolés,  et 
même  décimés  par  la  famine,  quoiqu'ils  sachent 
fort  bien  que  la  pêche  et  la  chasse  leur  sont  quel- 
quefois interdites  pendant  long-temps,  il  ne  leur 
arrive  jamais  de  s'occuper  de  l'avenir  ;  ils  ne  pen- 
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Mmi  pas  même  an  lendemain.  Tant  qn'U  leur  reste 
un  morceau  de  veau  marin ,  de  renne  ou  de  tout 
autre  aliment,  ils  se  Kvrent  à  l'oisiveté  la  plus 
complète  ,  et  ne  se  décident  a  chercher  une  proie 
que  quand  la  faim  leur  a  déjà  fait  sentir  ses  plus 
vifs  aiguillons.  Une  de  ces  peuplades ,  campée  près 
de  la  station  d'hiver  des  Anglais,  s'était  laissée  ex- 
ténuer par  le  besoin ,  et  y  aurait  succombé  si  les 
deux  capitaines,  touchés  autant  qu'étonnés  d*une 
pareille  insouciance,  ne  leur  avaient  donné  quel- 
ques tonneaux  de  poussière  de  pain  et  de  biscuit 
qui  ranimèrent  ces  pauvres  Esquimaux ,  et  ne  les 
rendirent  pas  plus  sages.  Il  fallut  employer  de  longs 
raisonnemens  pour  leur  prouver  que  les  Anglais  « 
déjà  très-nombreux,  ne  pouvaient  pas  les  nourrii* 
continuellement.  N'est-ce  pas  à  cette  imprévoyance 
qu'il  faut  attribuer  l'état  stationnaire  et  quelquefois 
rétrograde  de  la  populatipn  dans  ces  contrées? 

Un  autre  trait ,  qui  n'est  pas  moins  remarquable 
chez  œs  peuples,  est  le  peu  d'attachement  des 
femmes  à  leurs  enfans.  On  voit  fréquemment 
des  mères  les  offrir  en  échange  de  quelques  baga- 
telles ,  et  quand  elles  proposent  cet  odieux  trafic , 
elles  ont  toujours  soin  de  présenter  l'enfant  tout 
nu ,  pour  faire  comprendre  que  les  vétemens 
n'entrent  point  dans  le  marché. 

A  cette  indifférence  des  mères  pour  leurs  en- 
fans,  il  faut  joindre  celle  des  maris  pour  leurs 
femmes ,  dont  ils  voulaient  faire  un  objet  de  trafic, 
et  l'indifférence  encore  plus  grande  de  toute  la 
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vaisseau  qui  le  leur  fait  espérer;  et  ils  prouvent 
leur  vive  satisfaction  en  léchant,  Tun  après  l'autre, 
tous  les  objets  qu'ils  ont  acquis ,  sans  excepter  les 
épingles  et  les  aiguilles.  La  philosophie  de  la  na- 
ture n'est  que  la  philosophie  des  besoins.  Abolissez 
nos  préceptes  religieux ,  notre  éducation ,  notre 
civilisation,  nous  deviendrons  des  Esquimaux. 

Parmi  ces  peuplades ,  M.^Pany  en  a  vu  chez  les- 
quelles il  n'y  avait  aucune  trace  de  culte ,  aucune 
notion  religieuse ,  aucune  idole.  Mais  ne  vous  hâ- 
tez pas  d'ériger  ces  Esquimaux  en  philosophes  : 
ils  ont  des  idées  superstitieuses,  ils  ont  des  sorciers 
qui  abusent  de  leur  confiance.  Ainsi,  c'était  une* 
entreprise  bien  extravagante  que  de  vouloir  bannir 
toute  idée  métaphysique  de  l'esprit  humain.  Si  l'on 
parvenait  à  persuader  à  un  peuple  qu'il  n'existe 
point  de  Dieu ,  il  finirait  par  adorer  le  diable  ,  cai* 
il  faut  que  l'homme  croie  à  quelque  chose. 
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accordait  libéralcmeat  une  stature  de  dix  à  douzr 
pieds?  Quels  tableaux  enchanteurs  ne  faisait-on 
pas  de  ces  îles  de  la  Société  et  des  Amis ,  qui  étaient 
autant  de  Cythère ,  de  Paphos ,  d* Amathontc ,  et 
dont  tous  les  bosquets  semblaient  être  des  temples 
de  Pertunda,  de  Colytto  et  de  Volupia!  que  de 
raisonnemens  philosophiques  n'a-t-on  pas  faits  sur 
ces  nombreux  archipels  dont  les  heureux  habitans, 
ne  suivant  que  la  pure  et  simple  nature ,  et  doués 
de  toutes  les  vertus ,  n'avaient  d'autres  défatuts  que 
d'être  voleurs  avec  ingénuité ,  et  dont  la  plupart 
poussaient  la  philantropie  à  un  tel  e%cès  qu'ib  en 
avaient  contracté  un  goût  très-décidé  pour  la  chair 
humaine. 

Mais ,  depuis  que  le  grand  Océan  a  été  âUcmne 
dans  tous  les  sens ,  depuis  que  les  bornes  de  la 
navigation  sont  connues ,  et  que  l'on  peut  aller  en 
Chine ,  soit  par  l'est ,  soit  par  Touest ,  un  voyage 
autour  du  monde  n'étonne  plus  personne ,  et  ne 
diffère  de  tout  autre  que  par  la  longueur  de  la 
course. 

Je  ne  suis  donc  point  surpris  de  ne  pas  entendre 
sonner  les  trompettes  de  la  renommée  pour  le 
voyage  de  M.  Camille  de  Roquefeuil,  quoiqnll 
mérite  à  bien  des  titres  Tattention  des  navigateurs, 
Tintérét  des  gens  du  monde  et  la  reconnaissance 
des  négocians.  Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  prouver 
que  cette  indifférence  est  fort  injuste ,  mais ,  en 
même  temps,  je  dois  avouer  qu'elle  est  motivée 
3ur  quelques  apparences  dé&vorablcs.  Pourquoi , 


v.t-»ttfti:  3i«n  tuw:  ntrr  '  «ir^  rutniiv  «lr  von: .  «î<*s 

«  » 

îmiawprs .  h  o^ltr  continuel Ir  roTv^lihon 
f»î  ^v  mimitrs.  «^r^t.  «^oi^rsi,  i\c  non;  ^î 
«Kt .  soïi^:  ^Tîfvi«*tw*nî  rr  oui  tï^HïiIt  io>  «îiv- 

aluni  TWfc^  4i#wtttx»r  tr^  4îWf^  à\\  ivMo .  7i\avïf*nw 
.  ««t9i^«rf«N9(  r.  ^  4lonwr  à  -J^on  vo\;î»cr  wiw  <«^mir 


o 


f  « 


iv»j  VOYAGES. 

La  [>rciuii're  singularité  que  présente  ce  Voyage 
autour  du  monde ,  est  d*avoir  été  entrepris  sou& 
\vs  auspices  et  aux.  frais  d*un  simple  particulier , 
M.  Balguerie,  négociant  de  Bordeaux,  qui  n*a  pas 
eraiiit  d*y  exposer  une  partie  de  sa  fortune.  Le  bul 
de  ccUe  expédition,  qui  a  été  confiée  au  talent  et 
au  courage  de  M.  de  Roquefeuil ,  était  dVtablir 
des  relations  commerciales  avec  la  Chine  ,  et  son 
succès  a  été  de  résoudre  un  problème  qui  intéresse 
tous  les  négocians  français,  et  qui  consiste  à  com- 
mercer avec  la  Chine  sans  exportation  de  numé- 
raire. 

Les  mots  que  je  viens  de  souligner  font  deviner 
au  lecteur  qu*il  est  ici  question  de  ces  fourrures 
précieuses ,  de  ces  magnifiques  peaux  de  loutre  de 
mer,  que  les  Anglais  et  les  Américains  des  Etats- 
Unis  vont  chercher  à  la  côte  nord- ouest  de  l'Amé- 
rique ,  et  qu'ils  transportent  en  Chine ,  où  elles  se 
vendent  communément  au  prix  de  trente  piastres 
la  pièce ,  et  où  le  débit  en  est  toujours  certain. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  de  savoir  que  ces  peaux  de 
loutre  sont  très-estimées  des  Chinois  ,  il  fallait  en- 
core déterminer  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les 
moins  dispendieux  de  se  les  procurer  ;  il  fallait 
savoir  distinguer  les  points  de  Timmense  archipel 
<^xploré  par  Vancouver  où  les  loutres  abondent  le 
plus  ,  et  ceux  où  leur  fourrure  a  plus  de  moelleux 
et  plus  d'éclat  ;  il  fallait  connaître  les  mœurs ,  les 
usages ,  les  goûts  des  naturels ,  à  demi-sauvages , 
qui  sont  divisés  en  petites  peuplades  sur  cette  vaste 
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rote  et  sur  ces  îles  innombrables  ;  il  fallait  savoir 
se  défier  de  leur  bienveillance  apparente,  et  se 
prémunir  contre  leur  perfidie  réelle  ;  il  fallait  s'ins- 
truire des  changemens  que  le  commerce  a  éprouvés 
dans  certains  parages ,  et  ne  pas  perdre  son  temps 
sur  des  côtes  où  cette  espèce  de  pelleterie  a  dégé- 
néré ,  et  sur  celles  où  elle  est  épuisée  ;  et  comme , 
avant  d'arriver  à  cette  côte ,  on  peut  toucher  au 
Chili  ,  au  Pérou  et  à  la  Californie ,  comme  on  lest 
obligé  d'aller  chercher  un  hivernage  aux  îles  Sand- 
wich ,  aux  Marquises ,  à  celles  de  la  Société  ou 
des  Amis ,  il  faut  encore  savoir  quels  sont  les  objets 
d'échange  ou  de  commerce  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  avantageux  ,  car  on  ne  doit  plus  compter 
sur  la  verroterie ,  sur  les  petits  miroirs ,  les  cou- 
teaux et  les  colifichets  dont  parlent  les  anciens  na- 
vigateurs, les  goûts  et  les  besoins  de  tous  les  peuples 
variant  sans  cesse  à  mesure  qu'ils  se  perfectionnent 
ou  se  corrompent  par  leur  communication  avec 
nous.  Tous  ces  détails  si  utiles  sont  exposés  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  par  M.  de  Ro- 
quefeuil ,  qui  était  si  bien  instruit  de  toutes  ces 
particularités ,  qu'il  a  pu  faire  ce  long  voyage  sur 
son  propre  fonds,  par  le  seul  revirement  des  objets 
qu'il  avait  à  bord. 

Quand  on  pense  à  l'énorme  masse  du  numé- 
raire qui  sort  annuellement  de  l'Europe  pour  aller 
s'engouffrer  à  la  Chine,  combien  ne  doit-on  pas 
d'éloges  et  d'encouragemens  aux  navigateurs  qui 
ont  trouvé  le  seul  moyen  de  repomper  une  partie; 
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de  ce  numéraire  et  de  l*arracher  aux  maios  des 
avides  Chinois?  Mais,  quand  on  considère  ce 
commerce  d'un  œil  philosophique ,  n'est-îl  pas 
singulier  de  voir  les  métaux  précieux  sortir  du 
Mexique  pour  se  répandre  en  Europe ,  aban* 
donner  l'Europe  pour  se  transporter  en  Chine ,  et 
revenir  de  la  Chine  par  le  moyen  de  ces  peaux  que 
la  nature  a  placées  sur  les  côtes  du  continent  d*où 
les  métaux  sont  sortis  ?  Que  de  gens  ont  parlé  de 
la  circulation  du  numéraire  sans  avoir  senti  toitf  e 
la  justesse  de  cette  expression  ! 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  pré- 
cieuses fourrures  soient  le  seul  objet  de  com- 
merce qui  nous  dispense  de  porter  notre  argent 
dans  Y  empire  du  milieu.  A  force  de  persévérance, 
et  pour  avoir  eu  la  prudence  de  dissimuler  quel- 
ques affronts  ,  l'Angleterre  s'est ,  non-nseulement 
affranchie  de  l'obligation  de  porter  son  numéraire 
en  Chine ,  mais  elle  a  trouvé  le  moyen  d'y  aug- 
menter ses  richesses  métalliques ,  en  y  versant  les 
cotons  de  l'Inde  ,  de  l'opium,  et  les  lainages  de 
ses  manufactures.  Pour  donner  une  idée  de  l'im- 
portance de  ce  commerce ,  il  suffit  de  dire  que 
dans  la  seule  année  de  1817  à  1818 ,  le  total  de 
ses  importations  en  Chine  a  été  de  plus  de  seize 
millions  de  piastres ,  tandis  que  ses  exportations 
n'ont  guère  surpassé  dix  millions,  de  sorte  que  la 
balance  en  sa  faveur  a  été  de  plus  de  cinq  millions 
six  cent  mille  piastres. 

lies  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous 
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aiiw<mf>  ^  Jil  M.  de  Roque^il  ^  ne  nous  peniKt- 
tatL  ip»  di'^spéi^r  des  ;rr;Miliigies  c<Miiipaani4es  4 
cmt  if«e  le  cMutttevxte  de  U  Ornie  piw!«ut>e  4iiut 
^MiMilMifsde  rinde  ;  natîsil  ji  rù^^on  de  rcfiriler 
coMMe  wn  S^Mw!  point  U  posi^bilitè  d Viitreteniir 
des  TCla6<MK;  AXY^r  oc  T;si$te  Empiir  5;âiis  4iucttii  j;»- 
crifiae  de  n«memire  ^  et  ^  pour  4«ll^m)re  cr  but  ^ 
les  yJBetetfes  du  noid-ouost  <)e  T  Vmenque  et  le 
irimdJ  de$«Klii|iels  du  grami  Océan  sont  les  objets 
inîwipiMx:  et  peMtnètrc  on  )our^  4ijoute-t-iK  poai^ 
MKSHMMS  V  tùrr  entrer  nos  dssus  en  coifecucmice 
jmec  ce«i  de  T  Avu;leteme.  En  attendant  cet  lieu- 
reacK  nisnltait^  U  ia^^ur  dont  jiHiissent  les  (vroiluits 
de  wrtx^  sol  et  de  notre  indttsine  dans  T  Anierique 
iMn£Mude^  nous  prcunet  de  bien  plus  grands 
irrtugrr;  c^est  pouTX{uoî  ce  nari^teur  desin^ 
avàowHMnt  que  quelques  TaîsMvauit  du  roi  de 
FrMoe  ^  et  d'une  Cmv^c  vespectable  i»  apparaissent 
dans  oes  mers  pour  y  déposer  de  la  pv^dtection 
qne  Sa  Mafesie  4K>c>oide  au  comment 
M.  de  Roquefeuîl  a  forme  ce  vora  aprècs  têtre  anive 
«u  dnli  ^  au  uMMuent  o4  Tannée  de  Buenos- Avves 
T  openot  U  fv^xxilution. 

Iklais  ye  n^ai  encore  entretenu  mes  lecteurs  que 
^a&ires  de  commerce^  matière  sur  laquelle  mon 
ignorance  ^  d4  me  (aire  tomber  dans  plus  d'une 
errenr  :  el^  pour  exiter  de  nouvelles  bexaies  ^  |e 
vais  tmoor^  le  plus  brièvement  que  je  le  pounrai  ^ 
ritinenwe  de  M.  RoquefeuiL 

Vers  k  miKeu  d'octobre  tSi6,  le  ua\ire  it 


n 
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Bordelais  ^  commande  par  M.  de  Roquefeuii , 
ëtait  sorti  de  la  Gironde ,  et  le  5  janvier  suivant  il 
avait  atteint  le  cap  Hom ,  dont  le  méridien  trace 
la  séparation  entre  la  mer  Atlantique  et  le  grand 
Océan.  Trois  mois  et  demi  après  son  départ ,  il 
mouille  dans  la  rade  de  Yalparaiio,  dont  la  prospé- 
rité s*est  considérablement  accrue  depuis  Tépoque 
où  Vancouver  y  a  relâché.  Ici  la  relation  devient 
intéressante.  Au  moment  où  le  capitaine  débarqua 
dans  ce  port  du  Chili ,  des  bruits  vagues  y  circu* 
laient  sur  Tinvasion  des  insurgés  de  Buenos^ 
Ayres  ;  on  parlait  de  quelques  avantages  obtenus 
par  les  troupes  royales ,  et  Ton  s*endonnait  dans 
une  sécurité  profonde ,  lorsque  tout-à-coup  ,  des 
{uyards  vinrent  annoncer  la  déroute  complète  des 
royalistes ,  et  T  approche  des  révolutionnaires.  La 
confusion  fut  inexprimable  :  par  une  politique  ab- 
surde ,  on  divisa  les  forces  que  Ton  devait  réunir, 
et  Tadministration  s* occupa  plus  de  contenir  les 
mécoritens  que  d'opposer  de  la  résistance  à  Ten- 
nemi;  tactique  bien  inconcevable,  car  les  mé- 
contens  ne  pouvaient  être  contenus  si  rcnnemi 
triomphait,  tandis  qu'ils  auraient  été  réduits  à 
Finaction  si  Tennemi  eût  été  repoussé.  Bientôt  une 
terreur  panique  s'empara  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  autorité  ;  on  évacua  San-Iago  ,  on  se 
porta  sur  Yalparaiso  dans  le  plus  grand  désordre, 
et  l'on  s'entassa  sur  des  vabseaux  que  l'impré- 
voyance avait  laissés  dépourvus  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire.  M.  de  Roquefeuii  eut  le  bonheur  de 
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les  moins  mauvaises  sont  très-inférieures  à  nos 

I  abai^ts  de  villa^  ?  -Que  dit-il  enfin  quand  il  ap- 
prend que  le  Callao  n*a  pas  même  on  boulanger , 
et  que  les  habitans  sont  obliges  de  taire  venir  leur 
pain  de  Lima,  Tille  ëloignëe  de  deux  grandes  lieuesi^ 

II  me  semble  Tentendre  reproduire  un  de  nos  dic- 
tons p^^ulaires ,  et  s'écrier  :  Le  Pérou  n'est  pas 
Je  Pérou. 

Je  ne  suivrai  pas  le  narrateur  dans  la  description 
des  tètes  et  des  spectacles  qui  amusèrent  les  habi- 
tans de  Lima ,  malgré  les  nouvelles  inquiétudes 
•que  les  fugitifs  du  Chili  leur  apportèrent  :  cette 
noble  insouciance  ne  m'étonne  pas  dans  les  Es- 
pagnols du  Pérou ,  depuis  que  j'ai  vu ,  dans  Paris 
même ,  au  1 4  juillet  1 789 ,  tous  les  cafés  ouverts 
sur  les  boulevards ,  des  messieurs  et  des  dames  y 
prendre  tranquillement  des  glaces ,  et  Polichinelle 
monté  sur  ses  tréteaux ,  au  moment  où  cent  nulle 
forcenés  venaient  de  se  ruer  sur  la  Bastille  ^  au 
moment  où  la  plus  affreuse  tragédie  se  jouait  sujr 
la  place  de  Grève  ;  je  ne  suis  point  surpris  d'ap- 
prendre que  les  élégans  de  Lima ,  fort  éloignes 
encore  .du  Chili  et  de  Buenos- Ayres ,  se  soient 
portés  au  théâtre  le  jour  même  de  Pâques ,  qu'ils 
y  aient  vu  avec  plaisir  la  mauvaise  tragédie  du 
JSamn  de  Trenck,  qu'ils  aient  admiré  un  opéra 
buf£ai ,  et  que ,  dans  les  entractes ,  ils  aient  bk 
entendre  le  cliquetis  du  briquet  pour  allumer  le 
cigale  j  dont  la  bouche  des  phis  jolies  femmes  était 
armée  comme  celle  des  cavaliers. 
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Obligé  de  négliger  une  foule  de  détaik  curieux , 
je  me  borne  à  une  observation  qui  ma  frappé.  Les 
créoles,  les  zambos  et  même  les  Indiens  sont  admis 
à  tous  les  jeux  où  Ton  peut  déployer  sa  force  et  sou 
courage ,  et  trè3-souvent  ils  y  obtiennent  les  hon- 
neurs du  triomphe.  «  Je  suis  fondé  à  croire ,  dit 
M.  de  Roquefeuil ,  que  les  succès  obtenus  dans 
Tarène  par  les  créoles ,  ont  contribué  à  saper  dans 
Topinion  l'ascendant  héréditaire  des  Castillans  par 
des  comparaisons  qui  élèvent  les  Américains  à  leur 
hauteur.  »  C'est  ainsi  que  chez  nous ,  lorsque  de 
grands  personnages ,  renonçant  à  toute  dignité , 
ont  paru  sur  le  siège  des  voitures ,  se  sont  vêtus  en 
frac ,  et  se  sont  mêlés  à  la  foule ,  c'est  comme  s'ils 
avaient  dit  aux  prolétaires  :  Yous  voyez  bien  que  nous 
sommes  des  hommes  comme  vous,  et  puisque  nous 
sommes  moins  nombreux Mais  je  laisse  au  lec- 
teur le  soin  de  tirer  la  conséquence  de  ces  prémisses. 

Avant  de  quitter  Lima ,  je  ne  dois  pas  oublier 
que  je  rends  compte  d'un  voyage  entrepris  dans 
des  vues  commerciales ,  et  je  dirai ,  d'après  M.  de 
Roquefeuil ,  qu'au  Pérou  les  articles  dont  la  vente 
promet  le  plus  de  bénéfice ,  sont  les  soieries ,  les 
toiles  9  les  draps  ,  les  vins  et  les  objets  de  mode. 
Cela  est  fort  bon  à  savoir,  afin  que  nos  commer- 
çans  n'imitent  point  ces  bons  négocians  de  la  cité 
de  Londres ,  qui ,  pendant  le  séjour  de  k  cour  de 
Lisbonne  au  Brésil ,  envoyèrent  à  Rio^aneiro  des 
fourrures  pour  s'y  préserver  du  frmd,  et  des  patins 
pour  s'y  amuser  sur  la  glace; 
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Pendant  le  cours  de  son  long  voyage  ^  notre 
captaine  est  revenu  trois  fois  au  presidio  de  San- 
Francisco  dans  la  nouvelle  Californie.  Ce  pays, 
favorise  du  ciel ,  et  dont  on  vantait  dëjà  la  pros- 
périté future ,  est  loin  de  justifier  ces  espérances. 
La  population  indigène  y  éprouve  une  diminution 
effrayante;  les  sept  missions  de  la  vieille  Cali- 
fornie sont  réduites  à  deux  qui  vont  bientôt  dis- 
paraître ;  et ,  dans  la  nouvelle  ,  plus  fertile  et  plus 
peuplée  9  les  naissances  sont  loin  de  balancer  les 
décès.  Ce  dépérissement  progressif  ne  peut  s'attri- 
buer ni  à  la  stérilité  du  sol,  ni  à  T insalubrité  de 
Tair,  puisque  la  race  européenne  y  prospère  et  y 
multiplie  rapide  uient;  mais  Textinction  de  la  race 
indienne  y  a  pour  causes  les  avortemens  volon- 
taires 9  rinsouciance  des  mères  pour  leurs  enfans, 
la  paresse  incurable  des  indigènes ,  et  les  ravages 
de  la  maladie  vénérienne,  car  je  crois  que  l'auteur 
veut  désigner  cette  affection  par  les  mots  de  mala- 
die honteuse. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  entendu  parler 
des  Kodiaques  et  de  leurs  kayouques ,  petites  bar- 
ques recouvertes  de  peaux  de  lion  marin,  qui 
peuvent  à  peine  contenir  deux  hommes ,  et  sou- 
vent n  en  portent  qu'un  seul ,  seront  fort  étonnés 
d'apprendre  que  ces  demi-sauvages ,  dont  la  patrie 
est  à  plusse  cinq  cents  lieues  de  la  Californie,  y  sont 
venus  dans  les  années  1809 ,  1810  et  181 1 ,  par 
flo tilles  de  cinquante  bateaux ,  et  y  ont  exterminé 
les  loutres  de  mer,  aux  yeux  des  Espagnols  qui 
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viennent  nager  autour  du  navire  comme  des 
troupes  de  Néréides  ;  bientôt  elles  vous  font  ^gne 
de  les  suivre  dans  leurs  bosquets ,  et  vous  indi- 
quent naïvement  quel  sera  le  prix  de  votre  obéis- 
sance  ;  elles  ne  vous  trompent  point,  çUes  tiennent 
complètement  leur  promesse  ;  mais  les  bons  sau-- 
vages  surviennent ,  ils  vous  assomment ,  vous 
font  cuire ,  et  les  belles  nymj^es  qui  vous  ont 
séduit  prennent  gaiement  leur  part  de  ce  cbar- 
mant  repas.  Amis  de  la  nature,  courez  à  Rahopou, 
vous  serez  sûrs  au  moins  d*y  passer  un  )oli  mo- 
ment. 


ittiMr^ttUtnm^  «»  u/^iTWM;. 
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perdrons  bientôt  l'espoir  de  l'y  trouver.  Il  non» 
aj^rend  que  nos  bons  aïeux  ne  connaissaient  que 
les  combats,  les  violences  et  les  brigandages  ;  que 
Vépée  était  la  mesure  de  l'honneur,  la  règle  du 
Juste  et  de  l'injuste;  la  férocité'  et  la  perfidie  le 
caractère  dominant  des  cours ,  des  grands  et  des 
pétales.  «  Le  moyen  âge ,  dit-il  ailleurs ,  se  com- 
pose de  deux  époques  :  il  y  eut  une  renaissance 
des  lettres  sous  le  règne  de  Cbarlemagne  ;  mais  la 
barbarie  se  rëpandit  nne  seconde  fois  sur^l'Ëu- 
rope  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  »  Quand  nos  pe- 
tits -  neveux  liront  l'histoire  de  notre  révolution  , 
n'auront-ils  pas  le  droit  de  dire  que  nous  avons 
recommence  un  troisième  moyen  âge? 

Les  docteurs  rëvolutionnaîres  ipii  ont  voulu 
nous  travestir  en  Romains,  me  répondront  sans 
doute  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  nous  proposer 
pour  modèles  les  siècles  de  féodalité ,  mais  qu'il 
faut  chercher  le  bon  vieux  temps  dans  cette  Rome 
antique ,  où  la  liberté  et  Y  égalité  régnaient  seules 
en  souveraines.  Pauvm  docteurs ,  leur  réplique- 
rai-je ,  vous  avez  été  bien  fourbes  ou  bien  îgnorans. 
Vous  nous  prêchiez  la  liberté  au  nom  d'nn  peuple 
,   qui  a  consacré ,  maintenu  et  perpétué  l'esclavage  ; 
et  vous  ne  nous  disiez  pas  que  ces  fiers  partisans 
de  l'égalitë  reconnaissaient  deux  noblesses  dis- 
tinctes, éternellement  séparées  de  la  classe  du 
uple.   Le  plus  grand  triomphe  des  plébé'iens 
Dtre  le  sénat,  fut  d'obtenir  que  l'un  des  deux 
nstds  pdt  être  choisi  parmi  eux  ;  mais  les  deux 
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consuls  pouvaient  toujours  être  patriciens ,  tandis 
<jue  deux  plébéiens  ne  pouvaient  jamais  jouir  des 
honneurs  consulaires.  Mais  nos  Romains  de  1793 
ne  savaient  guère  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  ;  et  si 
nous  avions  été  taht  soit  peu  Romains ,  aurions- 
nous  eu  un  sénat  comme  ta  Convention  nationale  ? 
J'en  dirai  autant    de  ces  fameux  Droits  de 
ÏHomme  au  nom  desquels  on  a  ruiné ,  incarcéré^ 
proscrit  ou  tué  tant  d'hommes  en  France.  On  les 
a  présentés  à  l'admiration  d'un  peuple  ignorant , 
comme  une  grande  et  belle  découverte  d'un  siècle 
deluimères  :  eh  bien  !  ces  Droits  de  V Homme ,  ce 
grand  levier  révolutionnaire ,  cette  prétendue  dé- 
couverte ,  ne  sont  autre  chose  qu'un  plagiat.  Et  à 
qoi  ont-ils  dérobé  cette  conception  ?  A  un  roi  de 
France.  Et  dans  quelles  archives  l' ont-ils  trouvée  ? 
Dans  celles  du  moyen  âge ,  de  la  barbarie ,  de  la 
féodalité  contre  lesquels^  ils  déclamaient  avec  tant 
de  véhémence.  En  1 3 1 5  ,  Louis  X  rendit  une  loi 
pour  l'affranchissement  des  serfs ,  et  il  y  déclara 
solennellement  «  que  la  serpitude  était  contraire 
a  la  nature  f  dont  le  vœu  est  que  tous  les  hommes 
NAISSENT  LIBRES  ET  EGAUX  ;  que  son  royuwtne 
^tant  nommé  le  royaume  des  franes ,  la  chose 
^ait  être  d'accord  aoec  le  nom.  »  Plus  on  étu- 
diera l'histoire  ,  plus  on  saura  se  défier  des  nova- 
teurs et  de  leurs  doctrines ,  et  plus  on  reconnaîtra 
^ue  la  France  révolutionnaire  n'a  pas  même  eu  le 
tnste  avantage  de  faire  des  folies  nouvelles  et  de 
souffrir  des  malheurs  nouveau:^. 


II. 


l8o  POLITIQUE    ET   HISTOIRE. 

\^ Introduction  de  l'ouvrage  que  j'annonce  n  a 
pas  r éclat  de  la  célèbre  Introduction  à  l'Histoire 
de  Charles-Quint ,  par  Robertson  ;  mais  son  im- 
portance  ne  paraîtra  point  douteuse,  quand  on 
saura  que  l'auteur  y  traite ,  avec  un  talent  qui  n'est 
point  contesté ,  de  \ histoire  en  général ,  de  son 
utilité  9  de  ses  sources  ^  en  distinguant  celles  oii 
l'écrivain  doit  puiser  avec  plus  de  confiance  ;  de 
sa  critique  ;  des  sciences  subsidiaires  y  telles  que  la 
géographie ,  la  chronologie  et  la  généalogie.  Dans 
cette  dernière  section ,  l'auteur  écarte   les  fabies 
dont  l'origine  des  grandes  maisons  est  enveloppée, 
et  nous  apprend  à  discerner  le  certain  du  pro- 
bable ,  le  probable  du  fabuleux  :  «  Peu  de  familles, 
»  dit-il,  qui  ont  occupé  des  trônes,  ou  qui  tiennent 
»  un  rang  éminent  en  Europe ,  peuvent  faire  re- 
»  monter  leurs  généalogies  au-delà  du  douzième 
»  siècle.  Il  n'y  a  que  la  maison  Capétienne  dont 
»  l'origine  certaine  s'élève  jusqu'au  milieu  du  neu- 
9>  vième.  Celle  des  Maisons  de  Savoie ,  de  Lor- 
»  raine ,  de  Brunswick  et  de  Bade ,  est  du  onzième 
»  siècle;  toutes  les  autres  leur  sont  postérieures, 
»  et  ne  vont  tout  au  plus  qu'au  douzième.  »  Cette 
observation  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau; 
mais  J'en  fais  la  remarque,  parce  qu'elle  a  été 
écrite  sous  le  gouvernement  de  Buonaparte.  La 
section  qui  concerne  la  Chronologie  est  curieuse 
et  instructive ,  et  l'on  ne  s'étonne  plus  des  dif- 
ficultés que  présente   cette  partie  essentielle  de 
l'histoire,  quand  on  sait  que  l'on  compte  cent 


quanfute  i^^pmoiis  dH$:mtilirs  sur  IVpoqw  ^  U 
natrvile  âe  J<«i543iràt^  et  que  ies  iins  U  feeent  à 

Bans  le  ocnai^  ^  s<m  iustoirr^  M.  Kocii  s'^ittjK 
^ttt'  smtotft  à  3etTNÎi>r  les  erreurs  jM^paUiTYrs  ^i^ 
adnpiKS  ^MMiomeRient  {iar^5  hi$arotiens  pe«i  ins- 
mtitj;.  iie  somt  {verpctaees  ^iisq[tt\à  ikmis^  coMUie  si 
'  antîqtihe  ^  tme  etvt^sr  ^v^iit  U  rexidne  respec- 
taiiie  À  iftos  ^fWK,  Il  ^kmontr^  ^  par  eieemple  ^  <|«e 
PharanMmd^  ce  |v^e«iier  rcvi  ^  France^  dânes  les 
tih;uiires  ^mlashqties ^  na  p«v>lMiKle«ient  |aMM$ 
ndste ,  cm  n'a  oeTtaineHient  faniab  rasine  sur  U 
Franre.  Le  iiaBewK  Pelj^^  or  roî  4'CHiéâo^  à  qui 
*  cm  a  i«A  niie  sî  belle  rrjHUatioii  ^  ne  hà  parait  pas 
nlii^  anîhentoqoe.  L  oripne  de  la  chevalme  ^  que 
Dieu  âcs  .gefts rappoitcnt  aux onoisades^  eâ^  selon 
M.  i^adi.  iwrt  aïilerieti w  à  cette  epc^ie  ;  car^  dès 
Ui  fin  an  cmsîfme  ^àède  ^  temps  ampiel  on  i^ve  le 
cmoBBcncement  des  ctvwsades,  on  tfwmy»  la  cJie- 
vaitrie  êtakBe^  a^tv*  ses  <wM»onîes  et  sa  pompe^ 
cans  tmrts  les  principaux  Etats  de  JT.nrope,  On  a 
in.'u- '.tfffps  dispute  sî*v  l'învoTr^'\  a  de  la  pondrrà 
ranon  et  ^4iT^îie  dr  *''  viimerie.  L opinion ^ml- 
s-AVTf'  i^ttr'xLnH*  la  p-^  .;woï>e  an  cordelier  Sciiw<âitz^ 
fi  IVi  arc  lire  et  5irasî>oïïTg  ont  revendiqué  ia  se- 
conde. <>n  ^^erra  dans  louxTiçe  de  M.  kodi^  que 
la  roâiiposîlion  àe  la  poudw*  était  connue  très-loi^ 
temps  a^i  ant  1  époque  à  laqiK  île  on  V.  rapporte  ^  et 
il  àauat  k  1  ùmprinK^rie  une  origine  ans  r  inaturelle 
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que  vraisemblable.  Les  planches  dont  on  se  ser- 
vait pour  imprimer  les  cartes  à  jouer,  ont  donné , 
selon  lui ,  Tidée  d'en  former  de  pareilles  pour  im- 
primer les  caractères ,  et  ce  n'est  que  dans  la  suite 
qu'on  a  songe  à  rendre  ces  caractères  mobiles. 
Quant  aux  caries ,  elles  sont  aussi  fort  anciennes  ^ 
et  n'ont  pas  été  inventées ,  comme  on  le  croit  vul- 
gairement ,  pour  amuser  Charles  YI. 

On  attribue  communément  l'invention  de  la 
boussole  à  un  habitant  d' Amalfi ,  que  Ton  nomme 
Flavio  Gioia ,  et  qui  vivait ,  dit-on ,  au  conunen- 
cernent  du  quatorzième  siècle.  Notre  auteur  réfute 
cette  erreur  de  manière  à  ne  pas  laisser  le  moindre 
doute  ;  car  il  cite  un  passage  d'un  poëme  proven- 
çal 9  publié  à  la  fm  du  douzième  siècle ,  où  la  bous- 
sole  et  son  usage  sont  décrits  avec  autant  de  clarté 
que  de  précision.  On  voit,  par  ce  fragment,  que  la 
boussole  n'était  alors  qu'une  aiguille  aimantée, 
posée  sur  un  fluide  auquel  elle  surnageait  à  l'aide 
d'une  paille  qui  lui  servait  de  support ,  et  qu'elle 
se  dirigeait  toujours  vers  \ étoile  immobile. 

Ces  observations  prouvent  assez  que  Tauteur  ne 
s'est  pas  borné  exclusivement  à  suivre  le  cours  des 
événemens  politiques ,  et  je  le  démontrerais  mieux 
encore  si  je  pouvais  rapporter  ici  tous  les  détails 
curieux  sur  le  sacre  de  nos  rois,  sur  le  célèbre 
Grégoire  VU ,  sur  l'origine  de  la  puissance  tempo- 
relle des  papes ,  sur  l'origine  de  l'ordre  de  l^lalte, 
sur  l'admisâon  du  Tiers-Élat  aux  États-généraux 
de  France ,  sur  le  partage  du  parlement  d'Angle- 


mimumoiss  rk  L'nnoipf.  i^> 


àtsasi  tUwmhrr^^  »r  TAutrirbe^  qui  n^è- 
qa^m  firt  li^  U  Ravicrr^  sur  la 
h  £fio^wiifir,  54ir  IluIiUî4lIuii  qui 
pitts  \a$*r  Eni{iirr  dont  il  soit  ixà 
Irs  te^es  ^  i  hisloinf .  s«r  le  Cunrax 
làqvel  r  Amrirterpr  jittnlMBie  son 
prasprrJo,  sur  le  pafta^  ^  b  P<v)oc;;iie« 
«q  «HT  HBT  icNile  d'obfrls  iiii«anrssMis  d<Mnt  U  srale 

cmkffait  de  bnucMip  k$  bcwnes 
pmmviit  t0«l  imliqorr.  je  ^uaru 
tnit5  <^p«:&  p«rnii  les  iaoinj>  rtmiiiis. 
L  jHÉmr  ât ,  a^vr  braoccMip  de  Tfwemlibiite^ 
qo  in  Bem  de  raDonivr  îii5qn^a«  rh^ne  de  Qo£<hi^ 
«iKS  de%TWBS  oMnoMBcer  U  li^le  de  ik»s  rab  par 
Cimle'.»  te  CkaiPe  ^  qm  a  ele  rrelleiiient  le  pre- 
m  de  France.  Sr$  pi^edecejiMwrs^  en  e^ièt^ 
etvmt  ^BT  nwdbv  Fraiir;^^  et  la  France  n'eiut 
qa^ane  partie  du  fnnd  Enpiir  :  ce  ne  fut 
le  tnile  de  Veidun  qu  elle  e5l  de^nrmie 
distinct  et  indépendant .  et  c^est  ron- 
de ce  traile  que  nous  drrnons  coin- 


Qnauid  on  nons  parie  de»  f^rfwrs  SiaiiiiMwm^  » 
le$  neprrjifiite  comme  ie  rrsukat  d^one 
tramre  dè$  loiig4einps  axrc  nn  secret 
et  qvi  a  edale  le  mftee  jour^  à  la 
SOT  tonte  U  sufàce  de  la  Sicile. 
racontée .  cette  atrocité  e5t .  en  efiirt  ^  beau- 
ccinp  pins;  dramatiqtie .  uaai»  elle  est  aossi  {dus 

M.  ^odi  nons  aj^ptend  que  cette 
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catastrophe  a  commence  par  une  me  partkraHèrr , 
qoe  le  massacre  a  en  Hea  successivement ,  et  non 
pas  simuhanëment ,  dans  les  différentes  viUes ,  et 
que  plusieurs  Français  y  ont  été  épargnés. 

Je  terminerai  par  une  note  qui  répand  un  non- 
Teau  jour  sur  la  querelle  des  Iconoclastes.  On  sait 
qu'il  y  eut  dissidence  entre  TEglise  d'Orient  et 
celle  d'Occident,  relatiyement  au  cnhe  des  images. 
Léon  risaurien  s  était  élevé  contre  ce  culte ,  et 
l'avait  proscrit  par  un  édit  publié  en  726*  Ses 
successeurs  Timitèrent  j  et  furent  condamnés  par 
les  pontifes  romains.  On  attribue  communément 
à  un  zèle  fanatique  cette  fureur  avec  laquelle  les 
Grecs  détruisaient  les  images  et  brisaient  les  ^ta- 
tues,  mais  M.  Koch  parait  croire  que  la  po!; tique 
eut  beaucoup  de  part  à  la  conduite  des  empereurs 
d'Orient.  D'abord,  dit-il,  ils  voulaient  affaiblir 
par  la  le  pouvoir  excessif  àts  moines ,  qui  domi-' 
naient  à  la  cour  de  Constantînople  ;  mais  leur 
principal  motif  était  d'arrêter  les  persécutions 
que  les  Mahométans  exerçaient  contre  les  dire* 
tiens ,  qu'ils  traitaient  d'idolâtres ,  à  cause  de  leur 
vénération  pour  les  images.  Si  cette  suppoâtion 
n'est  pas  exactement  vraie ,  elle  est  au  moins  très- 
ingénieuse  et  très-vraisemblable,  et  l'ouvrage  de 
M.  Koch  contient  un  grand  nombre  d'observa- 
tions de  ce  genre ,  qu'il  a  eu  l'art  d'y  (aire  entrer 
sans  effort ,  malgré  la  multiplicité  des  faits  qui  sem- 
blait le  condamner  à  rejeter  toutes  réflexions. 


tMïiSNb  IM   ;sl^4^+.^*^\;t^*^^  i>w 
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Cet  ouvrage  me  fournit  heareti5eineDt  l'occa- 
sion ou  le  prétexte  de  présenter  des  idées  tm  peu 
moins  rebattues  snr  la  manière  généralement  adop- 
tée aujourd'hui  d'écrire  Tfaistoire ,  et  surtout  nns- 
toire  moderne.  Sans  être  une  critique  de  celle  de 
Charles -Quint  9  ces  observations  serviront  peut- 
être  à  la  laire  envisager  sous  pinceurs  iiêices ,  à  de- 
temûner  les  causes  de  sa  gramde  réputation  ,  et  à 
faire  distinguer,  dans  ce  succès  durable ,  les  beaut4:s 
et  les  défauts  qui  y  ont  également  contribué.  Si  ces 
considérations  paraissent  trop  contraires  à  l'opi- 
nion  reçue ,  si  Ton  crie  au  paradoxe ,  si  même  on 
m'accuse  d'ignorance  dans  cette  partie  de  la  litté- 
rature que  j'aflectionne  le  plus,  on  saura  du  moins 
que  j'ai  prévu  cette  résistance ,  et  que ,  sans  la  bra- 
ver, j*ai  cru  pouvoir  la  combattre*  Je  n'ai  aucnn 
titre  pour  faire  autorité  ;  je  donne  mon  opinion 
pour  ce  qu'elle  vaut ,  et  je  borne  mon  ambition  à 
mériter  l'honneur  d'une  réfutation  raisonnaUe. 

u  L'Histoire  du  règne  de  diaries^Quint  est  un 
excellent  ouvrage.  »  Voilà  ce  que  j'entends  dire  par- 
tx>ut ,  et  ce  que  je  suis  loin  de  contester  ;  car,  mal- 
gré les  restrictions  que  je  vais  apporter  à  cet  éloge, 
je  cTois  estimer  Robertson  tout  autant  que  le  font 
ses  admirateurs.  Mais  quand  je  demande  à  ces  pa- 
négyristes une  explication  plus  détaillée  ,  quand  je 
les  prie  de  me  faire  sentir  le  mérite  de  Robertson 
par  une  comparaison  avec  les  historiens  les  plus 
célèbres ,  je  les  vois  très-embarrassés ,  et  ils  hési- 
tent d'autant  plus  a  me  répondre  ,  qu'ils  ont  plus 


c.  <spm  rt  4lr  caMiinssanice&.  S'il  nV  nv^it  qn  anr 
nantm'  il  errirc  The^oirr^  orl  fvniiMTR^  vi  Vràae- 
■ait  |Miin«.  Toas  ies  aoties  JSCMPrs  ^  ImcrstcRT  <mt 
q«Hqiir^  |uiKtf«r$  tiwrs .  n  en  dopUw»  aux  tc wnnn- 
tufors^  pt  rc|w«8r>iit  sur  ont  Kniie  asfseft  «oK^ic.  Si 
^(Hii^  dilrs  :  \>ùlà  une  kollc  tntf^ic^  mi  kp«ii 
iMviar .  une  hclh  onàs^m  ùnichrr^  on  v<«as  cfK 
ttnd  ]i«rteimM«l.  Il  n'en  csi  pus  àc  rmàtÊt  àc  Thi^ 
toile  :  car.  à  IcKoapb<«n  àc  l4UMCià$Êdr.  il  n  c^ 
attrape  iin^  «Uns  <puiiilcs  éc  rhistAricn  siir  U- 
qnrUr  on  :M»i)  ctHnplèirmrat  d^arcond.  Lu  o<mi|i]^ 
mison  ^sorwiitr  caniivmcTu  cent  proposition. 

Lr^  iûsloriras  «ncims  oiaicnl  des  homnirs  Ac 
éftlrrs .  irs  •Àrrrs  5v*tiI  iîr^  cT»<îil:s  ;  Irioqurnoo 
riak  ^om^mt  I  jiirollainr  àv  ceux-Ui,  U  iîi;iWti<fnc 
«a  k  rcçlc  4Îcs  Ynodouncs  :  Je?;  «nrîcn^  îVWiWnrrt 
m-  >VlK*  hHucIm^  qn'i  iniorcsscr  cl  à  pUirr ,  y»oii> 
T4Mli4«n^  procrvrr  d  lairr  r<(*U»U)er  d'unr  immrnïtr 
tertofr,  iv  ttftavv  i*hef.  U^  promiors  xmt  ^sfu^ff^cm 
ùf  tahienux  dk^ncs  <yifmvtc«ienl  et  brillians  àe 
rroiieiiTs  x*ivrs  :  fc  wfKyinrrr  \c  plus  ^s^int-nt  rhcft 
tes  moiiomcs  4Îc*  ^iT^ciission^^ ,  des  ^^i^^scrtation^  ^ 
dr^  SN^ièmcs  :  losi  4«icien8  pamissant  «voir  ewnpir 
sur  U  confiatirr  de  Icnrs  leeteurs  :  îl>  r»eontenl  oe 
qu'is  savent ,  ritml  ♦oîi  rarement  lenrs  anlorile>^ 
tx  innqn'une  dilfimbe  î^t  prrîienle,  ils  I.aKnndon- 
nem  ms9n.  somment  ii  1»  saeacile  de  oenx  qni  sax«rvit 
lot  ;  ie>  nôtres  :9(«nh)en]  ^le  reionir  qnjmd  nne 
fnndr  ohsnnriie  eomre  Twn  point  hisiori<fne  :  il> 
nr àismi  pas  ctmvme  Incite  :  <^h  pa im*^  mt /ru- 
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trement;  ils  développent  sous  vos  yeux  rénorme 
liste  de  tous  les  écrivains  célèbres  ou  obscurs  qui 
ont  agité  la  même  question  ;  et  après  une  note  de 
plusieurs  pages  ,  fortifiée  par  des  sumotes ,  ils  ne 
récompensent  votre  fatigue  qu'en  vous  laissant 
plus  indécis  que  jamais.  Les  historiens  de  Tanti* 
quité  jugent  les  actions  des  hommes  par  les  règles 
de  la  morale  universelle;  les  historiens  les  plus 
modernes  se  sont  composé  une  morale  politique  ; 
dans  l'exposé  des  faits ,  dans  le  blâme  ou  dans  Fé- 
loge ,  les  anciens  sont  guidés  par  la  raison  natu- 
relle :  les  modernes  veulent  trouver  partout  une 
raison  philosophique  :  si  les  premiers  sont  forcés 
par  le  sujet  à  se  jeter  dans  une  discussion  ^  ils  la 
placent  dans  les  discours  des  personnages ,  et  leur 
donnent  la  forme  dramatique  ;  les  nôtres  n'ont 
,  garde  d'abandonner  à  d'autres  une  tâche  aussi  ho- 
norable ;  ils  discutent  eux-mêmes ,  ils  dissertent , 
ils  commentent ,  ils  exercent  la  critique  comme 
des  journalistes.  Les  anciens ,  je  l'avoue ,  nous  ap- 
prennent moins  de  choses ,  mais  ils  nous  font 
beaucoup  réfléchir  ;  les  modernes  nous  fatiguent 
souvent  au  point  de  nous  ôter  le  désir  de  la  ré- 
flexion :  on  lit  les  anciens,  on  étudie  les  mo- 
dernes. 

Dans  ce  parallèle  qui ,  comme  tous  les  autres , 
peut  être  plus  ou  moins  inexact ,  je  n'ai  pas  pré- 
tendu opposer  tous  les  anciens  à  tous  les  moder- 
nes :  ceux-là  ont  des  défauts  dont  quelques-uns 
de  nos  historiens  sont  exempts  ;  ceux-ci  offrent  des 
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beautés  qui  rivalisent  avec  celles  de  l'antiquité.  Je 
sais  d'ailleurs  que  les  historiens  anciens  diffèrent 
entre  eux  presque  autant  qu'ils  diflerent  des  nôtres  ; 
mais  si  l'on  veut  reprendre  la  comparaison  que  je 
viens  de  faire ,  on  reconnaîtra  que  j'y  ai  seulement 
désigné  les  qualités  qui  sont  communes  à  tous  les 
anciens ,  tandis  que  j'ai  sigpalé  les  défauts  qui  sont 
communs  à  presque  toutes  les  compositions  his- 
toriques qui  ont  paru  depuis  quarante  ans. 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  ce  sont  des  dé- 
fauts. Robertson  semble  me  répondre  que  ce  sont 
au  contraire  les  qualités  les  plus  estimables  de 
l'historien  :  les  institutions ,  dirait -il ,  les  mœurs 
publiques ,  les  progrès  des  arts  y  de  l'industrie  et 
du  commerce ,  sont  des  sujets  aussi  importans  que 
les  récits  purement  historiques  ;  les  philosophes 
ont  fait  observer  que  les  grands  écrivains  se  sont 
assez  long-temps  et  trop  uniquement  occupés  de 
l'histoire  des  rois  ;  il  est  temps  d'écrire  celle  des 
peuples.  Les  anciens  d'ailleurs  avaient  bien  plus 
de  facilité  que  les  historiens  modernes  ;  les  difie- 
rens  Etats  n'étaient  point  liés ,  en  quelque  sorte , 
par  une  politique  générale  ;  ils  n'avaient  guèi«  de 
relations  entre  eux  que  pour  se  faire  la  guerre  : 
c'est  depuis  Charles-Quint  seulement  que  ces  rap- 
ports se  sont  établis  en  Europe  ;  de  manière  qu'on 
ne  peut  traiter  l'histoire  d'un  peuple  en  particu- 
lier sans  être  forcé  d'écrire  une  histoire  générale. 
Nous  sommes  donc  jetés  par  la  force  des  choses 
dans  des  digressions ,  des  explications  et  des  dis- 
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eussions  né^ies^ires.  Le  progrès  des  lumières, 
depuis  deuœ  siècles  ^  a  donné  naissance  à  un  si 
grand  nombre  d'histoires  et  de  coUeciions  i^lu^ 
mineuses  de  rruitériaux  historiques  ^  que  la  vie 
humaine  est  trop  courte ,  je  ne  dis  pas  pour  les 
étudier^  mais  pour  les  lire.  Que  dirait-on  aujour- 
d'hui d'un  historien  qui ,  puisant  arbitrairement  à 
une  source  si  abondante  ,  n'exposerait  pas  les  mo- 
tifs de  son  choix ,  et  ne  ferait  pas  la  critique  des 
matériaux  qu'il  rejette  ?  Il  n'est  donc  plus  permis 
d'écrire  l'histoire  comme  le  .faisaient  les  Thucy- 
dide ,  les  Tite  -  Live  et  les  Tacite  ?  Et  quoique  je 
considère  Voltaire  non-seulement  comme  un  écri- 
vain ingénieux  et  intéressant ,  mais  aussi  comme 
un  historien  saçant  et  profond  (  vol.  I ,  page  4^7)» 
je  n'ai  pas  cité  une  seule  fois  les  ouvrages  de  cet 
homme  extraordinaire ,  parce  qnil  imite  rare-^ 
ment  V exemple  des  historiens  rrtodemes ,  et  il  ne 
cite  pas  les  sources  où  il  a  puisé  les  faits  qu'il  rap- 
porte. 

Si  j'avais  les  qualités  requises  pour  entrer  en 
lice  avec  un  homme  tel  que  Robertson  ,  je  trou- 
verais encore  les  moyens  de  répondre  à  ces  ar«- 
gumens  :  je  dirais  que  ks  gouvememens  infiment 
trop  visiblement  sur  les  institutions ,  les  mœurs , 
les  arts  et  le  commerce  ,  et  que  la  distinction  phi- 
losophique que  l'on  établit  aujourd'hui  entre  l'his- 
toire  des  peuples  et  l'histoire  des  rois  est  {dus  spé- 
cieuse que  réelle  ;  qu'à  la  vérité ,  les  historiens 
^ns  n'avaient  guère  à  s'occuper  que  de  Tins* 
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mes  adversaires,  car  j'en  aurai  beaucoup,  m'ac- 
cordent aussi  quelque  chose  :  ils  seront  forcés  de 
convenir  qu'un  ouvrage  historique  ,  écrit  avec  tous 
ces  développemens ,  toutes  ces  critiques  partielles, 
toutes  ces  discussions ,  et  encombré  d'une  multi> 
tude  de  citations  et  de  notes ,  n'offrira  jamais  une 
lecture  aussi  suivie ,  aussi  agréable  et  aussi  émi- 
nemment littéraire  que  les  histoires  de  l'antiquité  ; 
elle  sera  plus  instructive ,  plus  substantielle ,  j'y 
consens  ;  ce  sera  un  magnifique  discours  ou  une 
suite  de  très-beaux  discours  sur  Fhistoire  ;  je  le 
considérerai  comme  un  excellent  traité  de  morale, 
d'économie  politique  et  de  philosophie ,  fondé  sur 
les  monumens  historiques  ;  mais  ce  ne  sera  point 
V histoire  comme  les  anciens  la  concevaient,  et 
comme  je  la  conçois  moi-même. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'écarter  de  mon  sujet 
pour  trouver  une  preuve  éclatante  :  Robertson  est 
un  écrivain  d'un  grand  mérite ,  profondément  ins- 
truit ,  d'une  exactitude  irréprochable  et  très-scru- 
puleuse dans  l'admission  des  faits  ;  il  juge  les  évé- 
nemens  et  les  hommes  avec  une  probité  sévère 
et  une  raison  très-éclairée  ;  les  Anglais  lui  accor- 
dent ,  en  outre ,  une  élégance  et  une  pureté  de 
style  que  je  ne  puis  apprécier.  Il  a  choisi  l'époque 
la  plus  brillante  de  l'histoire  moderne  ;  le  règne 
de  Charles-Quint  lui  offrait  tout  ce  qu'un  histo- 
rien peut  désirer.  Son  ouvrage  est  parfaitement 
traduit  par  M.  Suard  ;  et  cependant  le  lecteur, 
toujours  pénétré  d'une  profonde  estime  pour  un 
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lùstorien    aussi  savant  et   aussi   judicieux ,   n*ë- 
prouve  pas ,  à  cette  lecture ,  les  vives  émotions , 
Tîntérêt  attachant ,  les  alternatives  de  pitié ,  d'ad- 
miration ,   de  satisfaction  ou  de  terreur  qu'il  a 
ressenties  quelquefois  en  lisant  des  histoires  moins 
importantes  et  moins  célèbres.  Robertson  est  trop 
impassible ,  il  parait  prendre  trop  peu  de  part  aux 
vices ,  aux  vertus ,  aux  troubles ,  aux  calamités  des 
hommes  et  des  pays  dont  il  écrit  l'histoire  ;  je  le 
compare  quelquefois  à  un  habitant  de  quelque 
autre  planète ,  qui ,  jeté  sur  la  nôtre ,  ne  verrait 
dans  nos  folies  et  nos  malheurs  qu'un  sujet  d'ob« 
servations.  C'est  toujours  le  docteur  presbytérien , 
toujours  l'homme  sage  ,  le  juge  intègre ,  l'excellent 
raisonneur ,  le  critique  plein  de  sagacité  ;  c'est  plus 
qu  un  historien,  si  l'on  veut,  car  c'est  un  professeur 
d'histoire. 

Le  Tableau  des  progrès  de  la  Société  en  Eun 
rope  pendant  le  moyen  âge ,  que  nous  nommons 
Introduction  à  V histoire  de  Charles-Quint ^  est 
l'un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  qui  ait  paru 
dans  le  dix -huitième  siècle.   Il  est  si  générale- 
ment estimé ,  il  a  mérité  des  éloges  si  magnifiques 
et  si  unanimes ,  que  son  éclat  a  un  peu  nui  à  l'his- 
toire de  Charles-Quint.  Si  quelqu'un  vous  dit  : 
C'est  un  excellent  livre ,  il  ne  manque  jamais  d'a- 
jouter :  surtout  V Introduction.  Cette  distinction 
n'est  pas  moins  unanime  que  l'opinion  qui  a  placé 
Robertson  à  la  tête,  ou  au  moins  au  premier  rang 
des  historiens  modernes.  Cette  préférence ,  accor- 
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dëe  à  l'Introdution ,  csX  de  toute  justice  :  dans 
cette  composition  d'un  nouveau  genre  ,  Robert- 
son  n'a  point  de  rivaux  chez  les  anciens  m  chez 
les  modernes  ;  il  a  seulement  des  imitateurs  qui 
ne  lui  ont  pas  enlevé  la  première  place. Mais  cette 
différence  très-évidente  qui  existe  entre  l'Introduc- 
tion et  l'Histoire ,  conlirme  ce  que  j'ai  dit ,  et 
démontre  que  cet  écrivain  possédait  encore  [^us 
les  qualités  du  moraliste  ,  de  i'érudit ,  du  publi- 
ciste  et  du  philosophe,  que  les  talensde  l'historien. 
N^oublions  pas  que  je  prends  ma  comparaison  dans 
l'antiquité  ;  car  si  l'on  admet  que  la  méthode  dis- 
cutante ,  dissertante  et  philosophique  est  la  meil- 
leure pour  écrire  l'histoire ,  tout  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici  paraîtra  fort  ridicule,  et  l'on  fera  fort  bien 
de  ne  pas  lire  ce  que  je  vais  ajouter. 

Par  quelle  aberration  de  l'esprit,  par  quelle  con- 
fusion de  tous  les  genres ,  des  hommes  éclairés , 
des  gens  de  lettres  ont-ils  regardé  cette  IntroduC' 
tion  comme  une  histoire  abrégée ,  mais  parfaite, 
du  moyen  âge  ?  L'auteur  n'a  jamais  eu  cette  pré- 
tention ,  et  son  plan  suffit  pour  prouver  qu'il  ne 
considérait  pas  ce  tableau  comme  une  histoire. 
Ce  n'est  pas  même  un  discours,  c'est  une  suite  de 
discours  où  l'auteur  traite  séparément,  et  avec  une 
grande  supériorité ,  des  différentes  branches  de  la 
civilisation  renaissante.  Le  mot  progrès ,  dont  il  se 
sert  dans  le  titre  ,  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  : 
ces  progrès  n'ont  été  ni  constans  ni  successifs  ;  ils 
ont  éprouvé  des  obstacles ,  des  interruptions  ,  et 
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morars  des  peojdes;  et  quand  Tautear  arrive  au 
commerce,  il  retrognide  encore  )iisqa*aa  dhdèmc 
sècle,  c*est-à-dire  ao  temps  qui  a  precëdé  le^ 
crmsadesw  Les  deiDÔeme  et  troisième  sections  de 
ce  tableau  présentent  la  même  méthode.  Soit  que 
raatear  s*occiipe  des  progrès  de  lajoftce  natick- 
nalcj  qui  ne  sont  cependant  ki  que  les  progrès  de 
\ auionié  royale  ;  soit  qu'il  expose  la  consiihition 
poHtique  des  diflerens  Etats  de  TEurope  ,  il  par- 
court succes^vement  tons  les  siècles  du  moyen  âge , 
sans  ordre  chronologique ,  sans  tran^tions  ,  et  ne 
citant  souvent  les  noms  des  souverains  que  pour 
rapporter  quelques-unes  de  leurs  ordonnances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  célèl»e  Introducrtion  à 
l'Histoire  de  Charles-Quint  mérite  toute  sa  répu- 
tation :  elle  est  Touvrage  d'un  honune  très-écJairé, 
très-savant ,  [Jein  d'exactitude,  de  raison  et  de  pro- 
bité ;  il  n'y  a  qu'on  écrhain  supérieur  qui  ait  pu  trai- 
ter tant  de  sujets  diflerens  et  difficiles ,  qui  ait  pu 
faireentrertant  d'objets  dans  un  cadre  peu  étendu,  et 
porter  la  plus  vive  lumière  dans  le  chaos  du  moyen 
âge.  Si  cette  Introduction  n'est  pas  une  histoire , 
elle  est  au  moins  une  excellente  étude  pour  lire 
l'histoire  de  tous  les  peuples ,  et  la  nôtre  particu- 
lièrement ,  avec  plus  de  firuit  et  plus  d'intérêt 

N'ayant  pas  le  dessein  de  présenter  l'analyse 
d'un  ouvrage  aussi  connu ,  je  me  bornerai  à  la  dis- 
cusâon  de  quelques  laits  qui  ont  un  rapport  plus 
direct  avec  les  événemens  dont  nous  avons  été  les 
victimes  ou  les  témoins. 
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A^ant  la  révolutioa ,  c  Vtait  une  opinion  gêné- 
lale  en  France ,  et  peut-être  dans  le  reste  de  TEu- 
rope  ^  tfoe  les  Espagnols  sont  le  peuple  le  plus 
servilement  soumis ,  le  plus  façonné  à  Tesclavage , 
et  tellement  superstitieux ,  que  Tordre  d*un  pape^ 
d^an  évéqae ,  d'un  simple  prêtre  ,  lui  £ait  fléchir  le 
l^pnoa  et  respecter  la  tyrannie ,  même  quand  elle 
a  nue  couleur  ro)^le  ou  religieuse  ;  on  nous  pré- 
sentait TEspagne  comme  un  pays  dépeuplé ,  mal 
mhÎTé^  et  entièrement  nnné  par  les  migrations 
ners  le  Nouveau-Monde.  M.  Alexandre  de  Laborde 
a  c<Mnplètement  réfuté  ces  dernières  erreurs,  dans 
son  Introduction  à  Xliititrairt  descriptif  d^ Espa- 
gne^ Robertson  va  bien  plus  ioiu  :  il  nous  démontre 
que  )amais  peuple  ne  fut  plus  jaloux  de  ses  droits 
et  de  ses  privilèges,  et  n*a  mcmtré  un  esprit  plus 
démocratique  dans  les  assemblées  générales  ou 
partielles  de  la  nadon.  Quelle  résistance  n  a  pas 
trouTe  Ferdinand  V  dans  la  Castille ,  et  Charles- 
Quint  dans  r  Aragon  !  Sous  ce  dernier  prince ,  il 
y  eut  une  sédition  qm  dura  trois  ans  ;  le  peuple  y 
montra  un  courage  à  Tépreuve  de  tout  L*£spagne 
eut  alors  sa  sainte  Hgue,  conune  la  France  et  TI- 
tafie  rbnt  eue  depuis.  Quand  il  s^agissait  de  dé- 
icndre  les  droits  du  peuple ,  TEspagnol  n  écoutait 
ni  la  Toix  du  prince ,  ni  celle  des  prêtres ,'  ni  les 
conseils  du  danger  le  plus  imminent.  Plus  d'une 
boUe  des  papes  a  été  rejelée  par  cette  nation ,  plus 
d'un  roi  a  perdu  son  trône.  La  remontrance  adres- 
sée par  la  sainte  ligue  à  Qiaries-Quint,  n^  pas 
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moins  d'audace  et  d'arrogance  que  les  déclarations 
de  nos  révolutionnaires.  Le  royaume  de  Valeace 
a  surpassé,  à  cet  égard,  la  Castille  et  T Aragon. 
La  Germanada  ou  confrérie ,  formée  dans  le  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  était ,  à  propre- 
ment parler,  une  réunion  àe frères  et  amis.  Ils 
n'aspiraient  pas  à  moins  qu'à  supprimer  la  noblesse 
et  à  effacer  toute  distinction  de  naissance.  Pour 
atteindre  le  but  de  l'égalité  primitive ,  ils  chassèreot 
les  nobles,  ravagèrent  leurs  terres,  pillèrent  et 
brûlèrent  leurs  châteaux.  Comme  on  l'a  vu  depuis 
en  France,  les  plus  vils  artisans  furent  choisis  pour 
occuper  les  premières  places  ;  plus  ils  étaient  gros- 
siers ,  plus  ils  paraissaient  dignes  de  commander. 
Dans  cette  guerre  civile,  on  commit  tous  les  excès, 
tous  les  crimes ,  qui  sont  les  compagnons  insépa- 
rables des  révolutions. 

Par  quelle  inconcevable  contradiction  (si  rien 
devait  étonner  dans  ce  qui  se  fait  par  le  peuple  } 
les  mêmes  hommes  qui  regardaient  les  Espagnols 
comme  des  esclaves  superstitieux,  allèrent-ils  cher- 
cher en  Espagne  la  première  maxime  révolution- 
naire? .En  1789  ,  on  répandit  à  Paris  et  dans  les 
provinces  le   prétendu   serment  des  Aragonais, 
conçu  en  ces  termes ,  et  adressé  au  monarque  : 
«  Nous  qui  valons  chacun  autant  que  vous,  et 
»  qui  tous  ensemble  sommes  plus  puisscuis  que 
»  vouSj  nous  promettons  d* obéir  à  votre  goupeme- 
^>  ment  si  vous  maintenez  nos  droits  et  nos  prki- 
»  léges;  et  si  non,  non.  »  Mais  consultons  la  noie 
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de  Robertson ,  relative  à  ce  serment.  Il  avoue  qu'il 
neratrouvë  dans  aucun  des  auteurs  espagnols  qu'il 
a  pris  pour  guides.  «  Il  n'en  est  parlé  ni  dans  Zu- 
rita ,  ni  dans  Blanca ,  ni  dans  Argensola ,  ni  dans 
Sayas,  qid  étaient  historiographes  nommés  par  les 
cortès  pour  recueillir  tous  les  cultes  du  royaume,  » 
Yuilà  donc  un  fait  historique  sans  autorité. 

Cependant  M.  Totze ,  professeur  d'histoire  dans 
le  Mecklembourg ,  indique  un  auteur  espagnol  (un 
seul)  qui  a  parlé  de  ce  serinent  ;  et  sur  l'observa- 
tion de  M.  Totze,  Robertson  fait  une  nouvelle  note 
où  il  rétablit  le  fait ,  parce  que  l'auteur  espagnol 
qui  le  rapporte  est  le  fameux  Antonio  Ferez. 

Oh!  certes,  le  docteur  Robertson  n'a  pas  fait 
usage  ici  de   son  excellente  critique.    Comment 
peut-il  opposer  le  seul  Ferez  à  tous  les  écrivains 
espagnols!  H  ne  serait  pas  tombé  dans  cette  er- 
reur s'il  s'était  donné  le  temps  de  faire  les  ré- 
flexions suivantes  :  L'Aragonais   Antonio  Ferez 
était  le  secrétaire  ,  le   complaisant ,  le  rival  de 
Philippe  II  ;  il  partageait  avec  son  maître  les  fa- 
veurs de  la  Mendoza^  femme  du  surintendant 
Ruigomez.  L'intrigue  s' étant  découverte,  Ferez  sa- 
vait bteii  que  Philippe  n'était  pas  homme  à  par- 
donner un  pareil   outrage  ;   il  s'enfuit  chez  ses 
compatriotes  les  Aragonais ,  qui  le  protégèrent 
contre  la  vengeance  du  monarque ,  et  soutinrent 
î«ie  guerre  pour  le  défendre  ;  mais  quand  ils  virent 
qu'ils  nq  pouvaient  résister  à  l'armée  corâmandée 
¥î^ï  Vargas,  ils  Brent  évader  Ferez ,  qui  traversa  les 
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fnidu  birmuiHa  -âe  Ynuc/MA pnM-ftrr pius èrS- 

^Ut  :  ae^  ont  ôrtimt  crttr  irpot^rk-Q .  ^oand 

il  iai  opf**  °*  ^^^  P^  koMVux  éi  pkts  haè^j* 

i'a^am  tpt  Tac  p«iif  à  rofnprniJFr  €fs  grands 

f^ca  a  cr  ~  i— i  fawtCTg"  de  Œarlr^-Qomt. 

HafaertMiii  -t*-i£-il  parier  «le  rirraptioo  en  Pro- 

M«rr.  £  de  il  ntrahe  qa'il  tKMume  lui -même 

fJit?  Eât-îl  qœstioa  de  Féqnipée 

Rkuï^-il  à  la  manière  dont  Otaries 

ires  de  ta  Trfanne,  coodahe  qui  mit 

1 .  le  cadioEciaDe  dans  le  ^ns  grand 

fit  courir  tant  de  risques  à  Charles 

I  qualité  de  protestant ,  Roberlson 

les  qoeieiks  de  Quries-Quînt  avec 

rae ,  démêlés  qni  firent  Caire  tant  de 

liéranisiDe  ?  Veot-ïl  parler  enfin  de 

Srardie  ^  de  la  retraite  d'Alger,  plus 

■e  celle  de  Provence  :  du  s^e  de 

ge  de  Landreôes,  du  siège  de  Metz  * 

iea  au  jeu  de  mots 

■I  mtUt,  k«c  tibï  nwto  dalorT 


iw«  viatts^  la  Pkngie.  iioik»^  ia  Kthyiùe. 
la  Tbmte.  aau>  'a  Mo^sic .  ùaii^^  >a  Dalmatk  » 
/  VckiMr .  ùatty  U  Mu\  trùuiiw .  oi  daiK^  toute 

*f»  EuvQpr^  quoiqu  il  tùl  le  pUl:^  pai:>s>aiit  mo^ 
nan^aïf  ii«  sou  :)iÀ:t:^  :  luai^  il  vi  pieul-èftre  encore 
pratt  cttuni  <|iie  Teoip^treur  .Wmo.  Ëa  expossant 
e^  imaÉift  vie  i^iiiàicaûou  de  «:e  pmK>; .  Robertsoo 
ât  lime  CaaLm:>  ^>  aui  e«e  .utB^  ât*  ia  4^)urte  Jt^s-  sa 
eawKHie^  e€  >^>  âuuîeurs  navoiic  ^ail  que  s,h:-» 
Tll»t7«^  iuBM|u  !à  r^  ùe  c^nqu^uice-cîÛL  ans.  il  >st 
{ftlt  CK  piMivoftt  plu^  Tv^u^r  par  luwaèuie.  e4  ît 
!)«  ùéi  hwgii  t  d*iui  tardeuu  trop  pénible  ^  porter. 
Haie»  ii^auin^  Iii^tork'ns,  qui  out  :.>ark:  de  cette 
mdieaàiuQ  dvtfc  b«!aueoup  p%u5^  d'jtemiue^  mp- 
.e:$>di^oui*s  qu  il  âut  à  iescourti;»ans^^  et« 
cMfttnâ»-  a  Phiiibei-t  de  Savoie  ;   el  datt^  Wt 
ie  se»  dibcoun^  où  U  leur  tait  piàH  de  sa  rrsolu- 
i«  il  ittei  e«  premiènï  limite  ses*  Icm^  e4  tad^^ttAc>> 
Oit  voit  *  eu  e«ïe«  *  qu  îl  av^àil  été  oeuf 
ibw  aa  VAtemu^e .  sût  fois-  eu  Espagiie^  se^ii  fois^ 
<9i  ilaJÉe  .  quatre  îoi:^  en  Fraoce  «  deu&  toi:^  est  Ait- 
gMitiii. .  deux  tois^eju  -\iitque,.  dix  ibii^^eit  FtanUre^ 
et  <|tt  U  ^v^t  ome  tois  pa^^^e  la  mer» 

Uk  Qtt  s-otlemi  pà^  SÉu:^  doute  que  ie  le  suive 
tfMiieîy  oe^^  couHi^s  :  et  quand  j'aurai:^  Tart  de 
toute  rhi:ï4oire  de  ce  pniii:e  dan»^  uu  au 
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deux  articles ,  je  n'apprendrais  rien  à  personne.  11 
est  également  inutile  de  répéter  ici  les  éloges  que 
j'ai  très-justement  et  très- sincèrement  donnés  à 
Robcrtson  sur  son  exactitude,  sur  son  art  dans 
l'exposé  des  faits ,  sur  ses  jugemens  pleins  d'é- 
quité, et  sur  ses  réflexions  un  peu  fréquentes, 
mais  toujours  judicieuses.  Je  m'attacherai  donc  à 
quelques  points  d'instoire  où  cet  écrivain  me  paraît 
avoir  été  moins  impartial  et  moins  bien  informé. 

L'un  des  passages  qui  me  choque  le  plus  est  le 
parallèle  qu'il  établit  entre  Charles-Qilint  et  Fran- 
çois I".  Ce  n'est  point  comme  Français  que  je 
m'élève  contre  l'injustice  ou  plutôt  la  fausseté  de 
cette  comparaison  ;  on  sait  bien  que  dans  une 
longue  suite  de  rois  on  ne  trouve  pas  chez  tous  les 
mêmes  vertus  et  la  même  habileté  :  ce  n'est  pas 
même  la  conduite  politique  de  François  I"  que  je 
veux  défendre  :  on  lui  a  fait  de  justes  reproches 
auxquels  la  vérité  me  force  de  souscrire;  Ce  sont 
d^  ii^exactitudes  et  des  contradiction^  que  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  blâmer  dans  le  jugement  que 
Robeitson  a  porté  sur  ces  deux  monarques. 

Il  n'est  pas  ai^é  de  deriner  pourquoi  cet  histo- 
rien ,  si  attentif  et  si  méthodique ,  après  avoirjugé 
la  conduite  de  Charles  et  de  François  avec  une 
grande  impartialité ,  dans  tout  le  cours  des  évéiie- 
mens ,  se  contredit  tôut-à-eôùp  dans^  le  paraHèle 
qu'il  établit  entre  eux.  Ainsi  le  dernier  volume  offre 
au  lecteur  un  résultat  towt  différent  de  celui  qu'an- 
nonçaient les  premiers.  Si  j'en  crois.  céJ  parallèle , 


(fispcib»^  sur  Te^qpKssion  >  mais  |')g;no«e  si  les  An* 
gjbb^  cnteodenl  for  W  bm>I  gétmt  toml  ce  qa'^U  veut 
«fice  ilans^  iioire  lau^ite;  fi^noiie  même  ee  qu'il 
%atJSe  eu  lir<u)i^;àis  >  idr  il  n^  ;i  pais  iteiix  em^oùas 
^pk  iù  d^âmbseal  île  b  m^Hue  Êiçoa.  Si]qpf)OS4>ns 
doac  qiie  ChsMrles  ax^t  ua  esptrii  swpen0ur;  Ttam^ 
çoù» ]^>  âiu  c^NalT;iare>  dmi  Art  efmmpiea^i nanfinr 
iigs  j^trùmifs  dont  ta  remm^mt^r  e$i  m»-dtssms  J^ 
burgAm  €i  dt  kurs  otAmms:.  PkftS  l€ia>  |e  tihs. 
qpe  Ckule$  aiéiJEilsiil  4iiree  une  53ig[e  lenteur»  tandis 
^w  FradBiçois^  ^  aussi  actil  dans  le  dékul  île  Tadio^n  « 
s«  refiroik&isait  btk>iilùl  et  manquait  toutes  ses  en- 
tRjprîses  ;  H  érammii  des  fautes  gmires,,  sak  en 
fO&tUfmty  ^mt  en  odmmminÊtion.  Son  afblwKte^ 
sa  boailé  >  sa  t%uité  sans;  org^ueil  >  le  &i$aient  re- 
^wiitfr  comme  le  gentilboom^  le  fdus  accompli  ; 
macS'  Tadmiration  que  Ton  avait  pour  lui  anraii 
éi  wmftÊnt  en»>tc  ies  emartismms  ihi  mfmarqne;  ce- 
pendant il  protégea  les  sciences  et  les  arts»  et  le 
triarede  JRnr  J^ZaMns  a  vendu  sa  mémoire  sacnfe. 
£n  passant  eouilamnation  sur  les  Êiutes  de  ce 
prawre  «  jie  pourrais  dt^mander  à  Rokerison  pour- 
quoi il  n'ofpose  pas  les  Êiutes  de  Charles  à  celles 
^  François;  mais  je  me  lâfo  d'arriver  au  pcMut 
«sseutiïL  L'histfNrien  Ëàt  observer  que  cette  dfifle- 
renée  de  çinne  et  de  caractère  a  dû  rendre  les  succès 
très-^LSênnis  ;  et  >  sans  aucune  justice  >  ilconqpare 
ks  revers  du  roi  à?  France  aux  entreprises  de 
r«Hipfreur>  ifn'^anjiêgeait  ifnpmtit&ites  ei  d^ses- 
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pérées,  et  qui  se  terminèrent  twec  le  plus  granti 
succès.  Pour  être  exact,  il  fallait  opposer  les  re- 
vers aux  revers ,  les  succès  aux  succès ,  exposer  les 
moyens  des  deux  adversaires ,  indiquer  les  causes 
des  résultats  heureux  ou  malheureux ,  et  séparer 
ce  qui  appartient  à  la  fortune  de  ce  qui  tient  au 
talent  et  au  génie.  C'est  ce  que  Robertson  n'a  point 
fait  II  dithien  que  la  protection  accordée  aux  arts  a 
rendu  la  réputation  de  Vrant^ois  peut-être  plus  bril- 
lante ;  mais  que  devient  cette  réputation ,  quand 
il  lui  oppose  un  rival  plus  heureux  et  plus  habile  J* 
J'avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre  ces  grands 
succès  et  ce  grand  bonheur  de  Charles  -  Quint. 
Robertson  veut -il  parler  de  l'irruption  en  Pro- 
vence, et  de  la  retraite  qu'il  nomme  lui-même 
unejuite  honteuse!'  Est-il  question  de  l'équipée 
d'Inspruck?  Pensait-ïl  à  la  manière  dont  Charles 
a  traité  les  affaires  de  la  réforme,  conduite  qui  mit 
l'Kurope  en  feu ,  le  catholicisme  dans  le  plus  grand 
danger,  et  qui  fît  courir  tant  de  risques  à  Charles 
lui-même  ?  En  qualité  de  protestant ,  Robertson 
se  félicite-t-il  des  querelles  de  Charles-Quint  avec 
la  cour  de  Rome ,  démêlés  qui  firent  faire  tant  de 
progrès  au  luthéranisme  ?  Veut-il  parler  enfin  de 
l'invasion  en  Picardie ,  de  la  retraite  d'Alger,  plus 
désastreuse  que  celle  de  Provence  ;  du  siège  de 
du.  siège  de  Landrecies,  du  siège  de  Metz, 
tnné  lieu  au  jeu  de  mots 

)ùte  viam  métis,  haec  tibi  puia  dalnrf 


Ce  twiiifaenr  enfin  caBettstie-^41  Uani  la  ÊiaKnse  ;ià^ 
dîc;idon.  qui  ;à  ^  dire  à  Philippe  II  :  ^«  U  y  a  ;àifri» 
jounFImi  ha  on  <|iae  mon  père  a  ïib«Ii<|aê  ;  il  t  a 
»i{uurd*hiii  un  an  «pi  U  s  en  repent  »  Aa  Sen  «le 
suixès^  je  ne  yoi^  dàM%s  tout  cela  que  «les  enCre^^^ 
poses  impradenuBeoÉ  conceftees  >  mal  exécutées 
et  justement  pâmes  par  la  fortune.  François  eut 
plus  de  malheur  encore  :  miiis  >  pour  être  impui^ 
tiat  V  il  ËiUaît  comparer  la  puissance  et  les  moyens 
des  den2L  monarques  ;  U  tlàlLùt  dire  surtout  :  Fm»- 
çQÎs  n a  iait  que  suivre  lùmpuL^oa  de  ses  prédé^ 
cesseurs  et  soutenir  les  droits  de  Louis  \U  «  tandis 
que  Chartes  a  e\écuté  ce  qu'il  a^uit  coii«pi  Kù» 
même .  et  ne  pouvait  pas  accuser  la  politique  de 
âes  devanciers.. 

Mai&  trois  cei^  cinquante  pa^s  plus  toiu  je 
trwrre  un  trait  bien  plu»  extra^^rdinaire  ;  Tauteur 
avoue  que  Charles-Ouiat  avait  une  politique  :/â^^ 
iâtust  et  ferjiiie^  et  plus  otMoAse  encore  par  le 
omÉnsste  Je  la  coitÊàute  pnortfi  rr  Fn.\xi:a£  de 
ses  tiemr  amiennpormns^  f^nutitHs  A*^  et...  je  laisse 
à  deviner  quel  est  le  second.  Qxii  le  croirait  .^  c  est 
Henri  VUL  ^ote'jt  que  dans  les  jl*"  et  4'  volumes 
de  cette  histoire^  Henri  VllI  est  représente  comme 
va  homme  sons  m^Mlerutton^  cetiuiU  au  caprice, 
à  la  M^0M9ÊÙe\  iMMÊOf  ressentimens^  à  ses  penckiMms, 
mt  camsuàoÊÊi  pÊfini  le  iten  generul^  ni  mèmtf  sm^ 
venàÊsUe  mierèt^  Jisstpani  le  produit  des  Oens 
ecvlestÊÂSti^ms  onfc  mir  pro/iâsion  êgu/e  à  ùi  nt- 
fmcOé  épmksmioitemaihis^etcaf^Sami  ks  af^uire^ 
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publUptes  à  des  hommes  nouveaux,  parce  qu'3 
tes  trouvait  plus  dociles  ou  moins  scrupuleux.  A  ce 
portrait ,  malheureusement  fidèle  ,  et  auquel  on 
pourrait  ajouter  beaucoup  sans  calomnier,  s' at- 
tendrait-on à  voir  réunies  dans  une  même  |^irase, 
la  droiture  et  la  firanchise  de  François  I"  et  celle 
de  Henri  VIII?  Les  lecteurs  qui  ont  de  la  mé- 
inoire  sont,  je  l'avoue,  fort  incommodes  pour  les 
auteurs;  mais  est-ce  ma  faute  si ,  parvenu  au  qua- 
trième volume,  je  n'ai  pas  oublié  le  second? 

L'espace  qui  va  me  manquer  ne  me  permet 
plus  qu'une  seule  observation.  Rigoureusement 
exact  partout  ailleurs,  Robertson  se  montre  beau- 
coup trop  protestant  dès  qu'il  est  question  des 
afiàires  de  l'Eglise.  M.  Suard  en  convient,  mais 
il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  M.  Ro- 
bertson fasse  des  presbytériens  parmi  nous.  »  Le 
plus  ou  moins  de  danger  qu'offre  la  lecture  d'un 
ouvrage  n'est  pas  le  seul  objet  que  doive  considé- 
rer la  critique,  et,  de  quelque  religion  que  l'on 
soit,  on  est  cboqué  de  la  partialilë ,  lors  même 
qu'elle  a'  pour  prétexte  les  motifs  les  plus  esti- 
mables. Sans  aucun  doute ,  il  faut  plutôt  louer  que 
blâmer  le  zèle  religieux,  même  dans  un  protes- 
tant; mais  ce  beau  zèle  né  donne  pas  le  droit  à 
l'historien  surtout  de  tout  excuser  dans  ses  core- 
^es  ,  et  de  tout  blâmer  dans  ceux  qui 
ne  autre  croyance.  Robertson  ne  néglige 
ccasion  de  censurer  durement  la  coiu-  de 
alliance  du  pouvoir  temporel  à  la  puis- 
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sauce  spirituelle  ;  il  revient  souvent  sur  les  vices 
du  cleiigé  romain,  et  ce  grave  docteur  descend 
quelquefois  jusqu'au  sarcasme  sur  rinfaîUibilitë  du 
pape.  Ne  pouvant  s'erapêchei"  de  reconnaître  que 
le  droit  canonique  a  exercé  une  heureuse  influence 
sur  la  civilisation,  il  soutient  néanmoins  qu'on 
doit  le  regarder  comme  une  des  plus  formidables 
conspirations  qu'on  ait  jamais  formées  contre  le 
bonheur  de  la  société  civile.  Dans  cent  autres  en- 
droits ,  lors  même  qu'il  blâme  justement ,  la  vérité 
prend  l'accent  de  la  haine. 

Il  s'en  fout  bien  qu'il  soit  aussi  sévère  pour  les 
protestans  ;  loin  de  déplorer  les  maux  incalculables 
que  le  schisme  a  produits  dans  le  seizième  siècle , 
loin  de  blâmer  également  les  excès  qui  ont  été 
commis  de  part  et  d'autre  ,  tous  les  reproches 
s'adressent  aux  catholiques ,  tous  les  éloges ,  toutes 
les  indulgences  sont  pour  les  protestans.  Luther 
reçoit  l^s  louanges  les  plus  magnifiques  ;  et  si 
TauteuT  est  forcé  de  convenir  que  ce  réformateur 
avait  beaucoup  d'orgueil,  il  l'excuse  d'une  ma- 
nière bien  étrange  ,  en  disant  :  ce  //  aurait  été 
plus  qu'un  homme, ,  s'il  eût  pu  contempler  sans 
orgueil  les  grandes  choses  qu  'il  aidait  opérées,  » 

Je  vais  prouver  par  deux  grands  exemples  qu'il 
est  possible  d'être  fort  attaché  à  sa  religion ,  et 
cependant  impartial.  Un  Français  a  écrit  l'histoire 
des  guerres  qui  ont  précédé  le  traité  de  West- 
phalie  ;  cette  histoire  commence  à  la  réffijmation^ 
et  cependant  l'auteur,  qui  était  jésuite ,  ne  laîs.se 
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ëchapper  aucune  injure ,  aucune  invective ,  ne 
prononce  même  aucun  blâme  formel  lorsqii4l 
parle  de  Luther  et  de  ses  adhërens ,  quoiqu'il 
s'afflige  ndcessairement  sur  les  guerres ,  les  mal- 
heurs et  les  ravages  causés  par  les  dissensions 
religieuses.  Fidèle  au  devoir  d'un  historien  ,  le 
P.  Bougeant  ne  juge  les  hommes  que  sur  leurs 
actes ,  et  jamais  relativement  à  leur  croyance.  11  y 
a  plus  :  le  héros  pour  lequel  il  témoigne  le  plus  de 
respect  est  un  protestant ,  c'est  Gustave- Adolphe 
qui  méritait  cette  distinction. 

Voici  un  autre  exemple ,  pris  dans  un  sens  in- 
verse y  et  encore  plus  concluant  :  Un  Anglais ,  un 
ministre  anglican ,  M.  Roscoè* ,  a  écrit  la  P^ie  de 
Léon  X;  il  y  traite  la  réformation  par  Luther, 
avec  beaucoup  plus  d'étendue  ,  et,  j*ose  le  dire, 
avec  une  discussion  plus  approfondie  que  ne  lé 
fait  Rohertson.  Tout  l'ouvrage  est  excellent  ;  mais 
ce  morceau  est  un  chef-d'œuvre.  L'auteur  y  tient 
la  balance  tellement  égale ,  il  juge  les  faits  et  les 
hommes  avec  une  telle  impartialité,  que  l'on  pour- 
rait douter  si  c'est  un  catholique  ou  un  protestant 
qui  écrit  cette  histoii-e.  Voici  un  point  surtout  où 
la  scrupuleuse  exactitude  de  l'historien  se  fait  re- 
marquer. Les  deux  grands  reproches  que  Luther 
faisait  à  la  cour  de  Rome  étaient  la  cupidité  et 
l'intolérance.  C'est  par  ses  déclamations  sur  Tin- 
tolérance  qu'il  a  inspiré  à  ses  sectaires  une  haine- 
si  furieuse  contre  l'Eglise  romaine.  Tant  qu'il  fut 
faible ,  tant  qu'il  craignit  pour  sa  liberté ,  le  réfop- 


itoÉectetu»^   kir$qttAr  ie  ludbêrui^4iie  eut  aoi{u» 

eraot.  lie  pios^  însdbk  et  le  plus^  impito]iruble  des 
I  iiijiMniin  i  Ce  trat  est  «à  autant  pkish  rrmar- 
mUe^  <{u  il  est  cunttCtenstMjuie  et  coauiiui  à  tiHiâ* 
«5  HÉiiwafceMSw  >L  Roâcue  ne  Ta  point  dtsâùnute . 
^ufKrta«Hi^  qui  ne  poixvùt  te  coutesler.  a  ^î^rde 
e  âlcBce. 

OesobsvHTvatioii».  et  celles «|ue  j'y  ;ijouler:i£$>  ^  je 
3r  1 1  Mpniii  lie  Ëil%tier  te  lecteur,  a  empèchinit 
>>ui(qtieriBâto»%4ieCkaries-4^uiotiie;m^  vHit- 
Taçer  très-^cecMBaimiiiubie  soi&  on  §ruid  uoi 
ie  rapports^  et  <|u  il  ne  mente  tout  :$on 


MEMOIRES  SECRETS 


Lb  Mémoires  ittstimqiies  n^oot  pus  T^iutonfe 
i)^  rbcstoire:  maisîL^»»  tocflrnbseaÉ  lesmatiinarLx^ 
tt  ib  pi<|iienÉ  piuâ^  id^femeiit  la  cunoeÀle.  \au:>^  e:»- 
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pérans  toujours  y  découvrir  le$  causes  isecnètes  et 
souvent  misérables  des  plus  grands  ëvéneiEiens ,  et 
le  véritable  caractère  des  hommes  qui  oBt  jotié  Jes 
premiers  rôles  sur  le  théâtre  du  momde.  Les  Mé- 
moires historiques  désenchantant  le  lecteur  ;  ils 
rappetissent  le^  grands  hommes  ;  ils.  nous  font 
voir  les  petits  ressorts  de  ces  grandes  m^chioes 
dont  le  jeu  nous  paraissait  admirable.  Yokaive  avait 
lu  beaucoup  de  Mémoires  historiques  et  de  cor- 
respondances secrètes  avant  d'écrire  son  Essai  sur 
THistoire  générale.  La  prévention  qui  fait  redher- 
cher  les  écrits  de  ce  genre  est  cependant  fondée  sur 
des  raisonnemens  spécieux.  Les  auteurs  des  Mé- 
moires secrets  disent  tout ,  tandis  que  Tfaistoire , 
plus  circonspecte  et  souvent  timide ,  se  borne  aux 
demi-vérités ,  et  se  tient  dans  une  réserve  dont  on 
Vaccuse  en  même  temps  4ju'on  4a  lui  commande. 
En  second  lieu ,  les  correspondances  secrètes  con- 
tiennent des  faits  plus  piq^ans  par  cela  même 
qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  paraître  au  grand 
jour  ;  leurs  auteurs  on^t  été  témoins  oculaires ,  et 
en  découvrant  des  intrigues  inconnues  ^  en  révé- 
lant des  faits  ignorés ,  ils  peuvent  dire  souvent  ; 
quorum  pars  magna  fui ,  ce  qui  inspire  une 
grande  confiance  au  vulgaire  des  lecteurs. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'une  histoire  soit  plus 
vraie,  parce  qu'elle  est  contemporaine  ;  les  témoins 
oculaires  ne  sont  pas  pour  ceia  des  témoins  irrécu- 
sables. Qu'un  grand  accident  agite  Paris,  vous 
interrc^ez  tous  ceux  qui  Tonit  vu ,  et  vous  avee 


teiit  versioifô  dtflG^rentes.  il  nous  arrive  tous  ks 
jours  de  disposer  svar  des  êvéoemens  de  cette  <yé* 
▼okilkm  que  naos  «n'avons  que  trop  vue ,  et  sw 
laquelle  certainement  nous  ne  poitîons  pas  des  re-- 
iprds  Inatteniife.  Il  y  avait  des  années  que  la  Bas* 
iOle  était  détruite  ,  «t  la  plupart  des  hobitans  de 
Paris  ignoraient  que  la  brèehe  par  laquelle  ks 
vimqaeurs  y  étaient  entrés ,  était  «e  petite  porte 
ouverte  en  dedans  par  les  pauvres  défenseurs  de 
cette  forteresse. 

La  coopération  aux  éTcnemens  atteste  noins  en- 
core la  sincérité  de  ceux  qui  en  écrivent  rfaistottre. 
On  ne  compose  pas  des  Mémoires  pour  prouver 
qu'on  a  mal  vu ,  qu'on  s*est  Mal  conduit^  et  qu'on 
a  ^t  des  sottises  ;  l'auteur  a  toi^ours  raison ,  aes 
conseils  ont  toujours  été  sa^s ,  ses  intentions 
pures ,  et  ^ses  conjectures  infaillibles.  Cette  partia-» 
Kté  se  remarque  mieux  encore  dans  les  igr»ads 
désastres  et  dans  les  troubles  civils.  Si  Robespierre 
revenait  en  œ  monde  (Dieu  nous^en  gaide  !)  et  s'il 
écrivait  ses  Mémmres ,  nous  n'y  verrions  qu*un 
Socrate  Y  victime  du  jacobinisme  et  du  fanatisme 
pUlosefj^que.  En  ^néral ,  l'bistorien  ne  doit  être 
pbcé  ni  trop  près  m  trop  léindes  événeitaens  <pi'ii 
raconte;  et  quand  on  a  dit  que  k  Vérité  est  fille 
an  Temps,  on  a  dit  une  vérité. 

Ces  raisons ,  et  beaucoup  d'aulres ,  m'avaient 
inspiré  «ne  gruade  déBance ,  «ne  forte  prév^tion 
centre  les  Ménoires  ^secxets ,  et  j'étais  dans  ces 
dispositions  peu  &vorabks  quand  j'-ai  reçu  k  Coi% 

#4. 


212  POLITIQUE    ET   HISTOIRE. 

respondance  du  marquis  de  Louville.  Ce  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Philippe  Y  ne  m'était 
guère  connu  que  par  le  mal  qu*en  dit  l'abbé  Millot; 
et  quoique  l'Histoire  de  France  et  les  Élémens  his- 
toriques de  cet  abbé ,  écrits  dans  V esprit  philoso- 
phique 9  loués  par  l'abbé  Morellet  et  par  Palissot, 
ne  soient  pas  toujours  à  l'abri  de  la  critiqrç ,  les 
reproches  d'intrigue  et  de  légèreté  qu'il  fait  à  Lou- 
ville étaient  un  motif  de  plus  de  me  méfier  de  ce 
courtisan.  Je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  toute 
prévention  est  injuste  et  qu'il  ne  Êtut  jamais  juger 
sur  parole. 

Les  lettres  de  Louville  ont  toute  la  facilité, 
toute  la  grâce  et  l'aimable  négligence  du  bon  style 
épistolaire  ;  les  saillies  dont  elles  fourmillent  peu- 
vent passer  pour  de  l'étourderie  aux  yeux  d'un 
penseur  qui  met  de  la  gravité  jusque  dans  les 
moindres  billets  ;  mais  les  traits  d'esprit ,  les  sar- 
casmes ,  les  railleries  qui  échappent  à  Louville ,  se 
trouvent  mêlés  à  àes  raisonnemens  sl  justes ,  à  des 
réflexions  si  sensées ,  à  des  jugemens  si  vrais ,  que, 
loin  de  les  affaiblir ,  ils  leur  prêtent  de  la  force  et 
de  Féclat ,  et  captivent  l'attention  du  lecteur  qui 
aime  toujours  mieux  la  persuasion  que  la  convic- 
tion. U  est  des  hommes ,  je  le  sais ,  qui  regardent 
toute  plaisanterie  comme  ennemie  de  la  raison  ; 
mais  n  oublions  pas  que  Voltaire ,  par  exemple  « 
est  quelquefois  plus  profond  quand  il  plaisante 
que  quand  il  discute  ;  que  les  plaisanteries  de  Mo- 
lière sont  souvent  de  bonnes  leçons  de  monder; 
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Loiiviiie  fut  choisi»  par  Louis  XIV  pour  être  le 
mentor  du  duc  d'Anjou-,  quand-  ce  prince  alla 
s'a5ft6oir  sur  le  trône  d'Espagne  où  Tappelaît  le 
testsmtent  de  Charles:  II.  Ce  £at  seul  suffirait  pour 
répondre  au  repuodie  d'ëtourderie  n  injustement 
aÂressë  à  Louville  ;  car,  malgré  lesdforts  que  Ton 
»  Êiits-  depuis  trente  ans*  pour  diminuer  la  g^ire 
de^  Louis  XIV,  on^  n- a  jamais  osé  dire  que  ce  mo^ 
narque  ait  mal  connu  les  hommes ,  et  qu'il  ait  sa 
mal  les  choisir.  Mais  st  le  marquisa^ait  toutrespiit 
et  toute  la  raison  nécessaires  pour  servir  de  ginde 
au^jeuneroi,  Philippe  Vn^était  pas  capable  de  pro* 
iHer  de  ses  conseils;  il  n'eut  pas  marne  le  courage 
de  les  écouter.  Il  n'y  a*  peut -être  pas-  d'autre 
exemple  d'une  parinlle  fiiiblesse,  d'une  telle  apathie 
ds(Ms  un  jeune  homme.  L'ëtonnement-  redouble 
quand>  on- apprend  que  ce  prince  avait  de  L'esprit, 
et  qU'il  a  fait  preuve  de  courage^  On^  s'est  perdu, 
en  conjectures  sur  ce  caractère  indéfinissable  ;  je 
n'y  vois  qu'une  maladie^  cette  mélancolie  pro* 
fonde  qui  le  dominait  au  milieu* des  plaisir»,  cette 
alKance  d'une  intelligence  peu'  commune  airec 
Papparenoe  de  la  stupidité ,  ce  courage  quiaffironte 
les  dangers  lies  plus  inuninenset  qui  s'abat  devant 
Uf  moindre-  obstacle ,  cette  insensibâilé  dans  les 
plus  grands  périls ,  cette  terreur  puérile  dans*  les 
plus  petites  tracasseries,  cette  fierté  qui  rappelle 
le  pc|Kt-fils'  de  Louis  XIV,  cette- faiblesse  qui*  le 
rend)  le  jouet  d'une  vieille  intrigante;  danstmit 
(^fla,  je  crois  voir  les  Agnes  d'une  alfeatûm  ner»* 


veuse ,  justidable  de  la  mëdecine  et  non  pas  derki. 
politique. 

Tous-  les  historiens  sont  d* accord  sur  cette  fid^ 
blesse  de  Philippe  Y,  et  lia  différence  entre  eta  ne  - 
consiste  que  dans  les  compensations  qu'ils  cher- 
chent à  ce  défaut  capital;  Mais  ils  se  sont  étrange- 
ment trompés  ceux  qui  ont  attribué  les  irrésolu- 
tions et  les>  fautes  d^u  jeune  printe  à*  l'influence 
du  cabinet  de  Versailles;  Jamais  roi  n'a  eu  moins 
d'autorité  dans  une  coût  étrangère  que  Louis  XIV 
à  Mkidridi  Qui  le  croirait  ?  ses  ambassadeurs  même 
ne  piMETdiènt^  approcher  de  Philippe  Y  et  ne  com- 
mnniquaôent  avec  lui  que  par  l'entremise  humi- 
fiantede  la.  princesse <ksUnsins.  La  France  pouvait 
envoyer  à  Madrid  des  financiers',  dé  l'argent ,  des 
généraux  dt*  des  troupes ,  mais  point  de  conseils  : 
ils  n'arrivaient  point  jusqu'à  Philippe.  Ce  prince 
oe  connaissait'  pas  les  leiti*es  de  soti  grand-père  j  if 
ne  lisait,  pas*  métne  celles  qu'il  était  censé  lui  ré- 
pondre, et  que  l'on  vantait  à  Yersailles  conime 
des  pveuves  de  son  esprit  Le  duc  de  Savoie , 
père- de  la<  reine  d'Espagne  ^  Tégnait  bien  plus  à' 
Madrid)  que  Louis  XIY  ;  le  conseil  souverain  »é- 
g^ah  dans  la  chambre  de  la^rône,  enfant  de  quà- 
toneans:,  dont  le  caractèr^e  a  été  mal*  connu*  par 
les  historiens  ;  là  princesse  des  Ursinj  le  présidait, 
et  elle  n'y  admettait' que  son  amant-d'Aubi^y.  Le* 
roi  ne  se  mêlait  de  rien ,  ou  si  parfois  on  lui  pariait 
iaf&ires,  «  il  prenait,  dit  Louvifie,  le  parti  dé 
s^imuyer,  ce  qui,  pour  lui,  était  pïus  court  que 


!Zl6  POLITIQUE   ET  mSTOULE. 

de  vouloir.  Le  moindre  acte  de  volonté  lui  causait 
un  épuisement  total  :  c'est  un  symptôme  de  mort 
pour  la  gloire  d'un  souverain.  »  Voici  un  trait  qui 
peint  la  nullité  à  laquelle  ce  prince  s'était  laisse 
réduire  :  il  aimait  à  faire  une  partie  d'échecs ,  mais 
comme  il  y  admettait  des  Français ,  on  lui  défendit 
de  jouer,  et  il  obéit  sans  se  plaindre.  On  sent  bien 
que  dans  une  pareille  cour  le  mentor  donné  par 
Louis  XIV  n*eut  pas  Toccafiion  de  bâte  briller  ses 
talens  :  Louville,  en  effet,  loin  de  guider  le  prince, 
ne  pouvait  en  approcher,  ou,  pour  lui  parler  furtive- 
ment, il  était  obligé  d'employer  la  ruse  et  rintrigne 
d'un  conspirateur*  Une  fois,qu*il  avait  obtenu  cette 
Êtveur  si  rare  et  si  fugitive ,  il  osa  demander  an  roi 
ce  qui  Firritait  contre  la  France  :  «  On  y  dit  que 
je  suis  poltron ,  répondit  Phili|^  ;  >»  et  le  conseil 
de  la.  reine,  de  la  princesse  des  Ursins  et  de  d'An- 
bigny  avait  soin  de  Tentretenir  dans  ces  disposi- 
tions contre  le  seul  pays  qui  pût  le  soutenir  sur 
un  trône  si  peu  solide. 

Les  grands  d'Espagne  avaient  paru  recevoir 
avec  joie  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon ,  et 
plusieurs  d'entre  eux  forent  fidèles  à  cette  poli- 
tique ;  mais  ne  nous  trompons  pas  sur  les  motifr 
qui  réglaient  leur  affection.  LouviUe  nous  en  ré- 
vèle le  secret  :  «  Les  Espagnols  ^  dit-il ,  j'entends 
ceux  qui  ont  part  aux  affaires,  et  surtout  les  grands, 
n'ont  vu  dans  un  fils  de  France ,  qu'un  jNs-aller 
dont  }\s  devaient  profiter  pour  accroître  leur  auto- 
rité dans  l'intérieur,  et ,  à  l'extérieur,  pour  se  don- 


«xiiiiL«ie  tente  SI  ^ioire  ri  >ouim>^  î^kOdù^Mi  wvo- 

•tpiànr4îte«àx ,  taiMiiqut^*  pr«Wi<u««  (>|>uiUlre.  sai:>- 
utiHir  mMMT  sott  pe«i|>ie .  sai:>>  uieiis^  luiUikiiVvS.  au 
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mantiques  ;  nous  fumes  étonnes  de  tant  de  gloire , 
mais  nous  nous  accoutumions  peu  à  peu  à  croire 
que  notre  âge  était  le  grand  siècle ,  que  nous  étions 
les  grands  hommes ,  et ,  retournant  la  lunette  pour 
regarder  le  passé ,  nous  nous  sommes  écriés  : 
Gomme  tout  cela  est  petit! 

Toutes  les  grandeurs  sont  relatives  et  se  jugent 
par  comparaison  :  or,  il  iaut  avouer  que  Louis  XIV 
n'avait  pas  atteint  le  dernier  pointde  perfectibilité  ; 
t1  avait  fait  des  feules ,  il  avait  eu  des  torts  qoe 
l'histoire  lui  reproche  et  lui  reprochera  toujours  ; 
car,  tout  petit  qiike  nous  Tayons  Ëiit ,  on  pariera 
long-temps  de  lui;  Ne  soyons  donc  pas  étonnés 
du  jugement  sévère  que  nos  sages  ont  prononcé 
contre  sa  mémoire.  Il  est  si  facile  de  ne  pas  se 
tromper  une  seule  fois  dans  un  règne  de  smxante- 
douze  ans  !  D'ailleurs ,  nous  étions  si  par&its  nous- 
mêmes  depuis  notre  régénération  !  Nous  avions 
tant  de  justesse  dans  l'esprit!  Dans  notre  langue 
philosophique,  les  mots  étaient  si  bien  d'accord 
avec  les  choses  ;  la  liberté  nous  avait^rendus  si  li- 
bres ;  nos  égaux,  nous  traitaient  avec  tant  de  libé- 
ralité ;  notre  humanité ,  notre  pfaâ lantropie  se  ma* 
nifestaient  journellement  par  des  actes  si  publics , 
que  nous  avions  acquis  le  droit  d'être  si  itifficâles 
et  de  distribuer  les  titres  de  gloire  a^ec  une  rigou* 
reuse  parcimcmîe.  Voyez  cependant  combien  nous 
étions  justes  dan^  notre  sévérité.  En  faisant  des- 
cendre Louis  XIV  du  haut  rang  où  l'avait  placé 
une  admiration  servik ,  nous  avons  daigné  com* 
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ptfir  à  b  ftaklesse  des  mo  vous  dont  il  «¥ait  pu  dî$« 
pMHT.  n  ne  v^^gMÎi  pft$  sur  U  ff^xA^  natiou^  il 
(idk  M  dans  on  siècle  si  peu  ëcbiK  ^  il  élail  en-> 
tMK  diMMunes  si  médiocres  en  tout  genns  ^  qu'il 
iià«lsil  impossiblr  d'opérer  les  prodiges  dont  nos 
wu  ont  été  lénoins.  Ne  l'accusons  donc  pas  trop 
âaviwr  &ilsi  peu  pour  la  gloire  de  U  France  ^  ot 
kidaMnantyiefc|ues  psomioes  «u  noidelanle* 
"««Bt^  nous  fpù  avons  soumis  lairt  de  peuples  et  si 
bien  conserve  nos  oonquétes..  ^  lui  reprodions 
pttlrop  dnremei^  d  a^oir  laisse  des  dettes^,  lui  qui 
ma  eu  que  TEurope  à  combattre;  ne  soyons  pas 
trop  fieis  d'être  si  ncbes  quand  nous  aTOQS  etMidn 
aasbius  jusque  sur  TAfrique  et  sur  TAsie  ;  ne  më- 
pnsûns  pas  trop  Tinslabilite  ^  la  versatilité  du  gou^ 
^cincment  de  faoùis  XIV^  quand  nous  aimas 
«Bflo^  toutes  les  ressourœs  du  geme  ^  de  Tins- 
traction  et  de  la  politique  à  nous  donutt- des  cons- 
Mlions  louîtHirs  impérissables.  Nous  i^alons  nùeux 
^  nos  aieux^  cda  est  prouW.  ;  mais  ne  ûtisons  pas 
UK  cDmparaison  trop  dédaigneuse* 
Los  Mémoires  de  LouviUe  nous  fbuniissent  de 
mo3piais  de  fuger  ce  roi  que  nos  sa- 
oul poursuivi  pendant  trente  ans^  tandis  que 
bissions  dormir  en  paix  les  Loiùs  XI  et  les 
Beari  VU.  Un  despote  se  parc  de  toutes  les  vertus 
Rivasses  actes  publics  ^  mais  il  se  montre  à  décou- 
vert dans  ses  lettres  confidentielles^  dans  les  ins- 
^Wdons  secrètes  qu'il  donne  à  ses  agens.  Il  est 
'nlleurs  reconnu  que  Loms  XIV  n  a  touIu  placer 
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le  duc  d'Anjouy,  son  petit-fils ,  sur  le  trône  d'Espa- 
gne ,  que  pour  faire  autant  de  provinces  de  France 
de  tous  les  royaumes  de  la  Péninsule  ;  ambition 
qui  a  justement  révolté  les  gouvememens  si  modé- 
rés dont  nous  avons  connu  les  douceurs.  L'Espa- 
gne ,  comme  on  sait,  n'était  pas  assez  dévote ,  et  le 
pape  y  avait  trop  peu  de  crédit ,  Louis  voulait  donc 
lui  imposer  le  jôug  de  la  superstition  pour  mieux 
l'asservir.  Les  fiers  Castillans  tenaient  leurs  rois  en 
tutèle  :  aussi  Philippe  II,  par  exemple,  n'avait  ré- 
gné qu'avec  une  timidité  extrême ,  et  ne  se  per- 
mettait pas  d'avoir  une  volonté.  Les  Aragonnais 
étaient  bien  plus  libéraux  encore  ;  le  fameux  sinon 
NON ,  que  nous  leur  avons  emprunté  ,  a  fait  reten- 
tir des  plus  vifs  applaudi ssemens  la  salle  de  notre 
Assemblée  constituante.  A  la  vérité ,  le  sinon  non 
n'est  pas  bien  aivéré  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  Louis  XIV 
voulait  établir  le  pouvoir  absolu  chez  ce  peuple 
philosophe  et  mutin ,  et  c'est  pour  parvenir  à  ce 
but  qu'il  fit  donner  des  instructions  à  Louville  sur 
la  manière  dont  Philippe  Y  devait  mettre  les  Espa- 
gnols au  pas.  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs 
de  cette  locution  qui  n'est  pas  académique  ;  mais 
je  n'ai  pas  encore  perdu  toute  admiration  pour 
l'heureux  temps  où  mettre  au  pas  était  nne  ex- 
pression sublime. 

Ces  instructions ,  données  à  LouviHe ,  sont  ren- 
fermées dans  un  petit  nombre  de  pages ,  mais  elles 
sont  encore  trop  longues  pour  être  entièrement 
placées  ici  :  j'en  vais  donc  extraire  les  paragraphes 


les  piiis^  cttnctéfisdqiies  >  en  avertissant  que  cet 
etrrit  ^  dssioBÊL  tester  étenfeeUement  secret  «  le  prince 
qui  l'a  médibé  >  5>  est  moatré  à  découvert. 

*4 U  ni»  £iiÉt  pa»  que  le  rm  pamîâse  blessé 

des siipecstilk^  ^*U  verra  en  gpr^Efed  ttMnbre^  flttîs 
:t  ne  &ttt  pa»  non  ptn»  qn'il  s>V  lusse  enchainer. 

>»  Parier  a  son  confesseur  tous  les  diuttncfaes 
matin  pendant  laae  demi- heure  >  mab  tiire  eu 
sorte  <{a  ii  ne  se  mêle  en  rien  des  a&ires  lempo- 
reiksw  L'avertir  sur  ce  sujet  >  le  reprendre  eu  cas 
de  &Bte  >  et  le  renvoyer  s'il  pers^le 

>»  Craindre  la  morale  relâchée  >  mais  éviter  les 
scrupules  aoaquels  on  est  fcNCt  sujeL 

>  Frév^ùr  Faugimentation  de  Tautorilé  du  pape 
sur  rEspagnf  >  son  pouvoir  n  y  étant  déjà  que 

trop  grand. Respecter  les  usages  des  Eglises 

d'Espagne  >  et  se  souvenir  qu  ils  sont  très-diilérens 
de  cens  de  France.  » 

Malgré  tout  le  désir  que  nous  aurions  de  trou- 
^ner  le  g^cand  n»  plus  philosophe  >  coui^enons  que  ^ 
pour  le  ^ècle  où  il  a  vécu  >  il  n'y  a  pas  trop  de  ca- 
pucitt^  dans  les  préceples  que  je  viens  de  trans- 
orire.  Voyons  maintenant  sa  politique. 

^  Le  roi  d<Ht  se  souvenir  de  la  résolution  où  il 
est  de  conserver  une  kwigue  paix  pour  aider  au  ré-* 
tabiiâsement  de  la  monarchie  >  et  de  ne  jamab  faire 
de  guerre  ii^nste  :  dif  n'^n/m^yîimr  itimie  J^/iÉSl^ 
lorsifu^il  powru  réviter  sams  homie:  autrement  ii 
serait  le  meurtrier  de  ses  sujets  et  le  ccmiplice  des 
dés<»dres  que  la  {[«erre  entraine  après  soà.  « 
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C*est  à  regret  que  je  cite  le  paragraphe  suivant  ; 
nos  docteurs  en  politique  expérimentale  vont  le 
trouver  bien  gothique  et  bien  misérable  : 

«  Ne  point  faire  de  mal  positif  pour  quU  en 
résulte  un  bien;  et  ne  pas  entreprendra,  certains 
biens  quand  cette  entreprise  pourrait  produire 
de  grands  ntaux.  « 

On  voit  qu'un  pareil  homme  n'aurait  famab 
régénéré  la  France  ;  mais  avouons  aussi  que  ^  de 
son  temps ,  la  civilisation  était  bien  arriérée.  Voici 
des  conseils  plus  étroits  encore  : 

tf  Traiter  poliment  la  reitie  douairière ,  mais  la 

renvoyer  au  plus  tôt  de  Madrid quelque  part 

où  elle  soit ,  lui  donner  un  consril  bien  sûr  ;  ne 
s'aviser  jamais  de  Taimer  ni  de  Tépouser  (elle 
n'avait  que  vingt-neuf  ans  ) ,  et  se  défier  de  tous 
ceux  qui  auront  des  liaisons  avec  elle. 

n  Que  le  roi  traite  bien  la  femme  qu'A  épou- 
sera ,  mais  qu'elle  ne  se  mêle  qu'avec  beaucoup 
de  discrétion  des  affaires  et  de  la  distribution  des 
grâces  et  des  emplois  ;  cela  est  très-hnporicmt.  » 
Il  arriva  tout  le  contraire  ;  ce  fut  le  roi  qm  ne  se 
mêla  de  rien  :  aussi  f6t-41  bientôt  sur  le  lx>rd  du 
précipice.  Continuons  : 

«  Malgré  l'usage  fréquent  des  sacremens  établi 
en  Espagne,  ne  pas  croire  que  les  hommes  y 
soient  meilleurs 

»  Eviter  la  dâ>auche  et  mépriser  ceux  qui  la 


n  Cofloone  ce  n'est  pas  la  verto  du  roi  que  la  B- 
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beralitë ,  il  feut  qu'il  songe  à  donner  souvent  et  à 
propos ,  et  à  se  faire  avertir  sor  ce  point  par  des 
gens  de  confiance.  »  Ce  dernier  prëoeple  an  moins 
sera  du  goût  de  bien  du  monde*  Celui  que  je  tûs 
écrire  aura-t-ii  le  même  bonheur? 

<c  On  n'approuve  pas  en  France  la  politique  du 
tonseil  d'Espagne ,  de  tenir  la  noblesse  et  le  peuple 
<liidsés.  On  exhorte  le  roi  à  ne  pas  se  servir  de  ces 
méchans  moyens. 

»  Coonme  Sa  Majesté  doit  toujours  garder  sa 
parole ,  elle  ne  doit  jamais  s'engager  vite. 

»  Que  le  roi  se  fasse  dcmner  par  écrit  une  copie 
des  sermens  qu'il  fera ,  et  qu'il  déclare  n'en  voo* 
loir  point  feire  qu'il  ne  puisse  tenir. 

»  Ne  croire  ni  aux  prédictions  ni  à  l'astrologie 
judiciaire  :  cela  choque  la  religion  et  le  bon  sens , 
et  affaiblit  Tesprit 

»  Ne  point  rire  de  ce  qui  paradtra  extraor^naiie, 
ni  se  moquer^  des  ensorcellemens  »  au  moins  ea 
public.  3>  Passons  aux  relations  aitre  le  prince  et 
les  sujets. 

«  £n  attendant  qu'on  puisse  damier  destémoi- 
{nages  utiles  et  britlans  de  sa  faveur  aux  gens  qui 
se  distingueront ,  leur  montrer  en  paroles  qu!on 
garde  le  souvenir  de  ce  qu'ils  font  de  bien. 

»  Ne  se  point  diarger  d'un  grand  aonbie  de 
troupes;  mais  les  avoir  bonnes,  bienjMjées,  bien 
armées^  hienv^ues. 

»  En  cas  de  guerre,  ai^oir  des  hôpkaiB^  les  m- 
^  soi-même ,  entretenir  de  ions  chirurgiens  et 
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les  récompenser.  Quand  la  politique  ne  le  voudrait 
pas,  rhumanité  exigerait  qu'on  en  usât  ainsi. 

»  Quand  un  homme  fait  voir  des  talens  supé- 
rieurs à  son  emploi ,  il  faut  Tëlever  jusqu'à  ce  quoa 
ait  rencontré  le  point  où  il  peut,  rendre  le  plus  de 
services ,  et  arrivé  là ,  l'y  laisser  et  le  récompenser 
libéralement..  » 

Ce  petit  nombre  de  préceptes  est  plus  que  suffi- 
sant pour  révéler  les  intentions  du  monarque  ;  ils 
nous  paraîtront  bien  tyranniques,  à  nous  qui  avons 
été  traités  si  libérablement  dans  notre  jeunesse  : 
aussi  Louis  XIY  a-4-il  tenu  bien  secrètes  les  ins- 
tructions qu'il  donnait  à  son  petit*fils  ;  mais  tout 
se  découvre  à  la  fin ,  et  l'histoire  Êdt  justice. 

Voyons  maintenant  si  c'est  Louis  XIY  qui  a  in- 
troduit la  superstition  et  le  despotisme  dans  un 
pays  peuplé  de  philosophes  et  de  libéraux.  Oppo- 
sons Tesprit  de  la  cour  d'Espagne  à  celui  de  la 
cour  de  France.  ^ 

Entrait  d'une  lettre  de  Z/Ouçille  'à  Torcy:  a  Le 
»  chambellan  Benavente  nous  vint  avertir  l'autre 
»  jour,  en  pleurant,  de  nous  méfier  d'une  berline 
»  attelée  que  la  douairière  avait  donnée  au  roi  ca- 
»  tholiqûe,  et  qui  devait,  disait-il,  par  l'effet  d'un 
»  sortilège,  «  devenir  caisse  d'oranger,  pendant 
»  que  le  roi  deviendrait  oranger  en  caisse.  »  Ab 
»  uno  disceomnes,  car  Benavente  est  fort  de  mise.  » 

Si  Philippe  Y  a  fait  peu  de  cas  des  conseils  de 
son  grand-père ,  il  a  dû ,  en  revanche ,  trouver  fort 
agréables  les  nobles  remontrances  qui  lui  étaient 


.  M*.>a^/ttt;^4^^  \i^^i^     'j^x\  .^t-^-^iMljii  i.tlhîmvf^'tWr- 
'tnftt'i^  e»^»>v  •v.îî,'^>^  tu 'iM '^H  U\ '^H■«'*u^.*v,*•^- 
.  rertfcîiil^fi4t*a"ult<»àMt.;W4îJ^>-^i<"^iJ|^<^mt*^    > 'UU^r-^fî^r- 
>»  *40ti«^^  V*'  a;Viûi  J|H>*   ;^n«m  Ot  HU««jâ%Hi  ^ 
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par  si  peu  de  gloire.  Maïs  il  est  des  choses  que  l'on 
ignore  toujours ,  parce  qu'on  les  croit  impossibles  ; 
et  plus  un  prince  sait  régner ,  moins  il  est  dispose  . 
à  croire  qu'un  monarque  ait  pu  descendre  au  der- 
nier degré  d'avilissement.  A  défaut  de  vertus,  l'or- 
gueil suffirait  pour  préserver  de  la  bassesse  ;  et 
Louis  XIV ,  qui  était  passablement  orgueilleux , 
quoiqu'il  le  fût  beaucoup  moins  qu'un  républicain, 
me  paraît  fort  excusable  de  n'avoir  pas  soupçonné 
l'état  déplorable  où  la  monarchie  espagnole  était 
réduite  quand  il  fut  appelé  à  lui  donner  un  roi. 

«  Quel  spectacle  pour  un  prince  de  dix-sept  ans, 
qui  sortait  d'un  royaume  gouverné  par  Louis  XIV!. . 
Quel  fardeau  que  l'héritage  de  Charles-Quint  en 
1 700  !  Point  d'armée  ni  d'argent ,  point  de  justice, 
point  de  police ,  point  de  liberté ,  point  de  frein.  » 
Les  colonies  livrées  à  des  vice -rois;  l'Espagne 
soumise  à  des  capitaines -généraux,  renouvelés 
sans  cesse  ,  et  jamais  recherchés  ni  contenus  ;  des 
centres  d'autorité  sous  diverses  dénominations , 
mais  divisés  entre  eux ,  n'offrant  aucune  garantie, 
présentant  l'anarchie  dans  l'oligarchie  même,  asso- 
ciant, par  un  contraste  bizarre,  l'ambition  à  la 
paresse  ,  la  cupidité  à  la  dévotion  ,  et  la  présomp- 
tion à  la  nullité.  En  dépit  des  tableaux  d'armées 
publiés  avec  emphase ,  l'Espagne,  à  cette  époque, 
n'entretenait  pas  dans  son  sein  six  mille  hommes 
de  guerre  en  bon  état  ;  le  roi  n'avait  pour  garde 
dans  son  palais  qu'un  ramassis  des  plus  bas  arti- 
sans, que  Ton  rendait  à  leurs  professions  après 


ftisdt  service  teniponuK.  Les  <i^i:Mf$^  les  musons 
iie^^nomls.  smrùeDt  d';iiàle  à  tou5  les  stelerats. 
A^  mmuàte  Ttxiidtienssiniient  du  psiin  ^  il  nV  atTaiil 
?L^  «le  sùonetir  pour  les  mimslres  ni  [loiir  personne. 
Niifanle  mille  hommes  d;iins  b  csipitale  Eùssiienl  le 
sràer  de  sirdires  ou  d^'aiss^ftssins  à  ^.t^'S^  Ouirles  II 
jv  ^mail  c^die  d^ins  son  p;il;iiis  connue  dans  un  lieu 
.Vieibge  ;  ou  s*il  osaiit  parfois  entreprendre  la  dan- 
.ç^rense  expèiiition  d^me  promenade^  la  canaille 
i'f  Madrid^  les  lavandières  duMai^çanarès  le  pour- 
^ivaiert  en  Tappelanl  yfantmn^  et  accablaient 
il  mue  des  plus  sales  injures.  Je  ne  rapporte  ici , 
m.  «les  abn^geant  ^  que  la  moitié  de  ces  détails  aus:si 
i 'SgiQais  qulls  sont  incomprelien:^hles.  ^ 

Que  Ton  \ngt  maintenant  de  la  situation  de  Plu- 
:yçie  V  ^  soitant  de  Tadolescence  *  et  jeté  dans  ce 
:èuM)is  inunoiide!  Qu^'a  di\  penser  LouTiIle^  i|uit- 
"iffit  b  eoMoar  de  Versailles  ^  exile  dans  le  sombre 
iri^yrs  de  Madrid  ^  el  tdharse  d'aflermir  renfant-roi 
^^ar  un  troue  aussi  chancelant  ?  Il  se  hâte  d'écrire 
ri  «a  hn  enrcae  des  Français  capables  de  rétablir 
'  vxdve  :  on  liù  repond  par  cette  phrase  dont  la  sa- 
^lesemème  le  desespère  :  «  Ijtrm  n^auf^tpas  çtie 

"^jàl  komÊt  «fm  inrorifT  de  matupais.  Itt^Mê  dmên^na 
i:iat  Êfès-pea.  ^^^  Et  Toilà  le  monarque  ^  Tmlà  le 
3e$pule  qu'ion  accusait  de  vouloir  Grrer  TE^pagne 
^  ht  npwdile  des  Français! 

LiMmUe  ne  fut  point  écoute  ;  aussi  but-il  voir 
cisLS  quel  affreux  desordre  la  princesse  des  Ursins  « 
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d' Aubigny  son  amant ,  et  le  financier  Orry  pion* 
gèrent  la  monarchie  espagnole.  L'argent  destine  à 
rhabillement  des  troupes  fut  dëtoumë  pour  servir, 
disait-on ,  aux  habillemens  de  la  reine.  Orry  avait 
ëcrit  à  M.  de  Puysëgur  que  tout  était  prêt  pour 
résister  à  Tattaque  du  Portugal  ;  Puységur  part  pour 
FEstramadure ,  «  et  tous  ces  beaux  plans,  ces 
magasins  de  vivres ,  ces  munitions ,  annoncés  avec 
le  prix  d'achat ,  ces  convois  de  blé ,  de  paille ,  de 
poudre ,  de  boulets ,  partis  tel  jour,  arrivés  tel  jour; 
le  nom  des  charretiers,  des  officiers  d'artillerie , 
tout  était  faux*  Il  n'y  avait  ni  poudre ,  ni  boulets , 
ni  officiers,  ni  vivres,  ni  blé,  ni  paille,  enfin  rien.  >* 
£n  campagne ,  il  y  a  un  quart  de  terre  et  de  gra- 
vier dans  le  pain  des  soldats  ;  les  blessés  ne  sont 
point  pansés  faute  de  charpie ,  de  médicamens  et 
même  d'hôpitaux.  A  Madrid ,  on  apporte  an  Des- 
pacho  des  fournitures  d'habillemens  pour  les  sol- 
dats ,  fournitures  acceptées  par  Orry  :  on  y  trouve 
des  chemises  de  toile  à  torchon  et  des  bottes  de 
carton.  Ce  dernier  trait  surtout  m'a  £3iit  peine  ;  je 
savais  que  dans  les  premières  guerres  de  notre  ré- 
volution ,  d'habiles  spéculateurs  avaient  fourni  des 
souliers  de  carton  à  nos  soldats  ;  l'idée  était  ingé- 
nieuse ,  des  sans-culottes  peuvent  doucement  s'ha- 
bituer à  marcher  sans  souliers.  Mais  quoi  !  ce  n'était 
qu'un  plagiat  ;  et  dans  le  siècle  des  lumières ,  noos 
n'avons  pas  même  inventé  les  souliers  de  carton  ! 
Cela  est  humiliant. 

Une  anecdote ,  racontée  par  la  reine  d'Espagne, 
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prouvera  que  Louis  XIY  ne  se  titMnpûi  poiol 
quand  ii  disait  à  son  petit-lils  que  la  saperslitmi 
est  contraire  à  la  religion.  Elle  loi  est  lellcmenl 
contraire  qu'elle  peut  aller  josqu*à  la  profuiatk», 
et  détruire ,  par  le  ridicule ,  ce  qui  résistcrah  aux 
attaques  directes  de  rimptëtë.  Vœci  Taiiecdole  : 
«  La  duchesse  d' Albe ,  disait  la  reine ,  a  on  iVs 
qu  elle  nomme  Nicolas ,  qui ,  de  même  que  54N1 
cher  père  et  sa  chère  mère ,  est  perda  de  TÎlaincs 
maladies,  et  tombe  en  pièces.  Isabelle,  sa  mère 
(car  elle  veut  qu*on  la  nonune  ainsi  tout  cooit, 
et  son  mari ,  Antoine ,  à  la  £içon  des  rois  et  iteînes 
de  Gastille  ) ,  Isabelle  donc  euTo ja  demander  des 
reliques  à  des  moines  pour  goerir  son  fils.  Aussi- 
tôt, comme  c'est  une  grande  dame,  les  moines 
envoyèrent  le  doigt  d'un  certain  sainL  Isabelle  prit 
ce  doigt ,  le  pila  bien  dans  un  mortier,  le  rédinst 
en  poudre ,  et  puis  elle  en  fit  deux  parts  :  ToBe 
quelle  fit  prendre  à  sotn  fils  dans  on  hrrmaipt; 
l'autre  qu  elle  lui  administra  en  laiemeot ,  afin  de 
porter  le  remède  partout  en  même  tenqps.  Il 
convenir ,  ajoute  la  reine ,  que  M.  Nicolas  est 
belle  châsse  de  reliques  ;  et  puis ,  fngez  d* Antome 
et  d'Isabelle  !  » 

Un  autre  passage  de  ces  Mânoires  n'q 
^ins  le  lecteur  ;  c'est  celrâ  où  Loinrille 
la  longue  conveisati^m  qu  il  eut  aTec  le  pèir  d*i 
l)€nton ,  confesseur  de  Phifij^e  Y.  Groin-iHiD  qœ 
^6  jésuite  soit  yenu  consulter  le  maïqois  sor  la 
iQanière  dont  le  yeune  roi  devait  se  coodniie  a%er 
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5a  femme  dans  rintimite  du  téte-à-téte  ?  ijair  grave 
et  sërieux  avec  lequel  le  père  descend  jusqu'à  des 
détails  burlesques,  le  flegme  aflectcf  que  prend  Lou- 
ville  dans  ses  rc^ponses ,  dérideraient  le  front  du 
lecteur  le  plus  morose  et  le  plus  soucieux* 
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sua  LA  RÉVOLUTION   D^ESPAGME; 


Par  M,  DE  Peadt  ,  arcbeféqoe  de  Malînr». 


Certaines  brochures  publiées  depuis  la  restau- 
ration font  naître  les  idées  les  plus  bizarres.  Parmi 
ces  idées ,  il  en  est  une  surtout  qui  me  poursuit 
depuis  long-temps ,  et  que  je  demande  la  permis- 
sion de  présenter  ici  comme  une  de  ces  considé- 
rations générales  qui  servent  ordinairement  de 
préambule  à  nos  articles*  La  littérature  a  ses  con- 
cepts 9  comme  la  géométrie  :  ce  qui  paratt  n'être 
qu'un  jeu  de  l'imagination  renferme  souvent  un 
sens  fort  raisonnable  ;  et  tel  gros  livre  que  l'on 
donne  comme  le  code  de  la  raison ,  n'est  souvent 
qu'une  rêverie.  De  quelque  nature  que  soit  la  sin- 
gulière idée  qui  m'occupe  en  ce  moment ,  je  prie 
M.  l'abbé  de  Pradt  de  ne  point  s'attribuer  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  désagréable  et  peut-être  de  ridicule  r 
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son  ouvrage  est  le  prétexte  et  non  la  cause  de  la 
petite  scène    semi-dramatique  que  je  vais  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  ne  sera  point  la  pre- 
mière fois  qu'un   journaliste  aura  parlé  de  tout 
autre  chose  que  du  livre  qu'il  annonce.  Si  cepen- 
dant il  m'échappait  quelques  expressions  qui  fus- 
_  sent  applicables  à  M.   Vabhé  de  Pradt,  j'espère 
qu  on  me  jugera  sur  la  question  intentionnelle  , 
\  et  qu'on  m'absoudra  du  reproche  de  malignité , 
comme  j'absous  M.  Vabbé  d'avoir  écrit  fort  mal  un 
ouvrage  plein  d'esprit  et  d'adresse.  Oublions  donc 
M.  de  Pradt ,  et  revenons  à  ina  rêverie. 

Un  de  ces  royalistes  incorruptibles  qui  ne  se 
sont  jamais  écartés  de  la  ligne  droite ,  et  qui  n'ont 
pas  attendu  le  3i  mars  i8i4  pour  professer  la 
.   doctrine  de  la  légitimité  ,  vivait  obscurément  dans 
le  recoin  d'une  province  éloignée  de  la  capitale. 
Il  avait  résisté  par  la  force  d'inertie  à  toutes  les 
bourrasques  de  la  révolution  ,  et  obéi  passivement 
au  régime  impérial ,  sans  jamais  désespérer  de  la- 
voir en  France  la  dynastie  légitime ,  dans  les  temps 
même  où  il  fallait  le  secours  de  l'imagination  pour 
se  bercer  de  cet  espoir.  Croyant  enfin  la  restaura- 
tion consolidée,  et  voyant  que  le  20 mars  18 16 
n'a  pas  été  funeste  ,  il  se  décide  pour  la  première 
fois  à  faire  le  voyage  de  Paris.  Dans  une  des  sociétés 
où  il  se  présente ,  il  voit ,  au  milieu  d'un  grand 
cercle ,  un  ex-courtisan  de  l'ex- empereur  qui  pé- 
rore sur  l'éternel  sujet  de  nos  entretiens  et  de  nos 
écrits.  Notre  provincial  ne  connaît  pas  le  person- 
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nage  qui  captive  Vattenlion  de  l'assemblée  ;  mais  îl 
admire  la  facilite  de  son  élocution ,  ses  réflexions 
fines  et  à  double  pointe  ,  ses  expressions  qui  éton- 
nent par  leur  acception  inusitée ,  ses  tours  vifs  et 
inattendus ,  et  ses  phrases  toujours  originales  mal- 
gré leur  incori'ection  et  leur  entortillage.  L'ora- 
teur ne  dissimule  aucun  des  vices ,  aucune  des 
fautes  de  Buonaparte  ,  qu^il  appelle  toujours  ou 
r empereur  ou  Napoléon.  Notre  royaliste  est  en- 
chanté de  trouver  un  homme  qui  pense  aussi  bien 
qu'il  parle.  Cependant  il  est  un  peu  surpris  d'en- 
tendre le  grand  personnage  raconter  les  faits  dé 
manière  à  disculper  celui  qu'il  avait  condamné 
dans  son  exorde.  Il  résultait  dé  la  narration  ,  que 
Napoléon  avait  des  motifs  légitimes  de  faire  un  acte 
injuste  et  odieux.  Le  provincial  ne  pouvait  pas 
comprendre  ce  raisonnement  qu'il  trouvait  ab- 
surde :  il  ignorait  qu'une  contradiction  grossière 
n'est  pas  toujours  une  maladresse.  U  commençait 
à  concevoir  des  soupçons  sur  la  bonne  foi  du  par- 
leur; mais  il  se  reprocha  sa  défiance  quand  il  en- 
tendit le   courtisan  déclarer  ^  en  termes  clairs  et 
précis  ^  que  ce  la  France  faisait  des  vœux  pour  l'Es- 
»  pagne  en  combattant  contre  elle  ;  que  la  France 
»  s'est  montrée  plus  momie  que  celui  auquel  elle 
»  obéissait ,   et  ne  fit  éclater  que    de   l'horreur 
»  contre  ce    qui  s'était  passé  à  Baîoime  ;    qu'en 
»  France ,  comme  en  Europe ,  la  peile  de  Napo- 
»  léon  date  de  là  ;  que  l'édifice  de  ses  grandeurs 
»  3* écroula,  et  que  sur  ses  ruines  il  fut  écrit  que 


>  hocs^  Je  la  ttorate  el  des  Jrotts  «ikfs  peuplets^^  U 

>  iiV  a  ^iie  des  al>àaaies^  >»  Celtie  deniîère  pl^^ 

st  bette  et  s»  morale,  que  le  rovafiste  supportai  ps^ 
demincBl;  db  longmes  ttr<MJ^  dmi^  le:>4{ueUes  focie 
reur  sVflforçaît  de  prouver  <jue  W  ^pavemeumA 
espagsttol  axait  été  Ta^rescseur  dans  cette  guerre  ; 
qa*:Kprès  airotr  îuré  paix  et  amitié  aivec  Xâpoléott^ 
îi  a^Eatt  fait  lioe  levée  de  Kmcliers  au  ttKMBSt^ftt  où 
ce  dentier  élait  occupé  d'une  autre  juetre:  que 
Xapoléoft  n'avait  connu  que  sur  W  diamp  de  iMe 
taôUe  d'iéna  la  proclamation  ho^tîW  du  prince  de 
la  Vtiix  :  que  dès  ce  m<Hnent  il  :$eaht  ta  xéccssitê 
dtr  ^  ossuvrr  Je  VKspa^ne  en  trann^éftud  ailleurs 
sessoÊmysrains:  répondant  à  toutes  les  o)>servations 
qu^on  3e  pennettait  de  lui  faire^  que  ta  perfiUe 
dimi  te  gjou^emefnent  e^w^noi  oiratÈ  usé  à  cette 
epfMfue*  te  dispensait  Je  to6/î^£ion  Je  la  dbviàire 
à  son  égf»fj  Cette  partie  du  di:>cours  ne  cadrait  pas 
tn^  bien  avec  Tborreur  que  cette  spoCabon  avait 
ÎDâçîrée  à  toute  TEurope  i.  et  avec  les  adànes  qui 
se  troÊMfeni  hors  Je  la  nmrate  et  Jes  tàyfits  Jes 
peuples:  mais  le  royaKsle  ue  voulut  v<Hr  datns  cette 
cootrad&rtion  qu'une  affectation  dimpartiaBté ,.  ou 
peoi^-è^remièaK^  le  procédé  d'un  iHHnmai^  g^énéreux 
qai  cherdie  à  excuser  celui  qu  îl  condamne.  Cette 
opinion  lui  parut  ][4us  vrdisemlyfable  encore^  lors- 
qn'^rèft  avoir  parlé  du  traité  de  Fontnneblraa.  le 
etmrtfesan  ajouta  :  <&  Ce  serait  peu  que  d^avoir  ana- 
^  Ksê  cet  acte  sous  les  rapports  politiques,  il  &ul 
»  encore^  aummmJt  la  morale,,  te  ftétrir  comaate 
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»  le  plus  honteux  qui  ait  souillé  les  annales  diplo- 
*  matiques ,  en  renfermant  à  la  fois  la  garantie 
»  de  toutes  les  propriétés  du  roi  d'Espagne  en  Eu- 
»  rope,  et  les  dispositions  prépai-atoires  pour  Ten 
»  dépouiller.  Ici  c'était  la  garantie  même  qui  ca- 
»  chait  la  spoliation  méditée ,  et  qui  lui  servait  de 
voile.  »  A  la  vérité,  F  orateur  prétendait  que  ce  fatal 
traité  était  Voiwrage  du  prince  de  la  Paix,  ce  qui 
semblait  vouloir  excuser  Napoléon  ;  mais  il  dit  de 
si  belles  choses  sur  la  morale ,  qu'il  était  impossible 
de  douter  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  son 
attachement  à  la  bonne  cause. 

Dans  le  long  et  beau  discours  du  grand  person- 
nage ,  une  particularité  surtout  avait  et oniîé  le  gen- 
tilhomme de  province,  et  luiparaissait  inexplicable. 
Chaque  fois  que  le  courtisan  parlait  de  Napoléon  > 
lors  même  qu'il  le  condamnait  comme  spoliateur, 
comme  violateur  des  droits  des  peuples,  et  qu'il 
le  flétrissait  aunomde  la  morale,  il  ne  manquait 

pas  d'ajouter  :  Il  m'a  parlé ,  il  m'a  répété.... ,  il 

m'a  dit  souvent... ,  il  m'a  donné  telle  mission...,  je 
lui  ai  fait  observer,..,  il  m'a  fait  dire  de  l'attendre 
dans  telle  ville  ,  il  m'a  fait  partir  pour  tel  endroit.., 
et  il  semblait  craindre  qu'on  n'oubliât  les  rapports 
intimes  qu'il  avait  etis  avec  le  corrupteur  de  la  mo- 
rale. Cette. affectation  jetait  notre  royaliste  d^ns  une 
étrange,perplexité ;  il  se  disait toutbas : Unhonnête 
homme,  agent etconfidentde  l'usurpateur!  unhon- 
nête homme: fourré  dans  ces  vilaines  affaires!  Dans 
l'iuippssibilité  d'expliquer  ce  phénomène ,  il  attend 


aiTcc  imputience  qoc  U  ccmvcrsulion  cesse  d^ctir 
^êiiêrftle:  puis  il  s'apprcK^ie  de  Feit^cooxtisfttft^  et 
loi  dit  :  <^  Ah!  monsieur^  que  je  vous  pUkis!  Votts> 
le  cvBseiller  d^un  tymn  !  Vous^  le  confidenl  de  Boo- 
lu^Tle!  El  voxis  avez  la  coura^use  innchise  d>ii 
coan'eiur!  M^ôs^  bra^e  homme  ^  comiie  v<nks  Têtes 
ceilràeBEieiit^  v<his  ;aiv<2  kien  dû  lui  dinr  $00  ^it. 
n  me  semble  voir  ua  aulM  Rarrhns  ii  U  cour  d\m 
autre  Néron.  Combien  de  fins  ^x>tve  \t^itn  sévère  a 
dû  le  &ire  rougir!  Mais  ^^eaillet  mVxptiqner  une 
âifficolté  <iaim^embanmsse«  VonsiMMisavet  dit  qne^ 
quand  le  pro]et  de  Buonaparte  (utconnnà  fisûonno^ 
voos  prcymâes  de  vous  i>etii>er  de  U  conr>  si  cette 
inànnie  se  consomn^it.  Cependant  ^  il  ne  s^^^^ssait 
encone  qœ  de  voler  FEspagne  européenne:  et 
quand  losaipateur  vous  dit  qull  x^otdait  au^ 
a^'oir  sa  part  du  Péroii  et  du  Mexique,  vous  ces- 
aies  de  vous  occuper  de  cette  aftaire^  et  vous  res- 
tâtes à  la  cour.  Ah!  sans  doute^  vous  t  avce  été 
farces  et  le  t^xan  qui  iaisait  «garder  le  prince  des 
\sturies  vous  avait  mis  aussi  sous  la  suiveillance  tle 
ses  satellites^  dans  la  crainte  que  vous  n'échappas- 
sîez^à  sa  faveur.  Mais  (e  n  eu  retiens  pas  :  comment^ 
dans  1  origine^  vous  êtes- vous  trouvé  paraii  ses 
avons  ^  vous^  plein  de  rc'Iigion^,  dlionneur^  de 
probité^  vous  qui  parlei  toujours  an  nom  de  la 
mosale?  Ah!  \e  dcAine  :  I  imjénieuxdespoie^  con^ 
n&ssant  votre  mérite^  vous  a  ^t  ehercber  dans 
Ilnmble  retraite  ou  vous  vous  dérokiet  à  de  hou- 
ten  hoormeurs;  il  vous  a  Ciit  traîner  à  son  palais  ; 
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il  VOUS  a  condamné  à  recevoir  de  l'or  et  des  titres  ; 
voilà  sans  doute  pourquoi  vous  lui  avez  parlé  si  sou- 
vent ,  vous  avez  eu  part  à  ses  confidences ,  et  vous 
avez  été  forcé  d'accepter  de  vilaines  missions.  Mais 
vit -on  jamais  une  tyrannie  plus  exécrable!  Car 
c'est  peu  de  tuer'  des  hommes,  de  ruiner  des  pro- 
vinces,  de  bouleverser  des  Empires;  mais  faire 
chercher  des  hommes  vertueux ,  les  accabler  de  ses 
largesses  pour  les  flétrir  dans  l'opinion  publique , 
les  faire  servir  d'instrumens  à  de  noires  machina- 
tions! voilà  une  ruse  d'enfer,  une  tyrannie  diabo- 
lique. Ah  !  monsieur ,  que  je  vous  plains ,  et  com- 
bien je  vous  rends  justice  !  Oui ,  si  par  impossible , 
et  pour  le  malheur  de  l'Europe ,  ce  monstre 
reprenait  jamais  sa  puissance ,  je  suis  sûr  que 
vous  fuiriez  au  bout  du  monde  plutôt  que  de 
vous  approcher  de  lui  ;  je  suis  sûr  que  vous  ai- 
meriez mieux  vivre  dans  l'indigence  que  de  faire 
fortune  une  seconde  fois.  Excusez  la  liberté  que 
j'ai  prise  de  vous  exposer  mes  sentimens  ;  mais  je 
n'ai  pu  résister  au  désir  de  vous  témoigner  mon 
admiration  et  mon  estime.  »  Ici ,  notre  gentil- 
homme s'éloigne ,  et  l'ex-courtisan ,  un  peu  em- 
barrassé ,  ne  sait  s'il  doit  prendre  ces  complimens 
pour  de  la  niaiserie  ou  pour  du  sarcasme. 

Mais  j'ai  honte  d'entretenir  mes  lecteurs  d'une 
vision  qui  n'a  trait  à  rien ,  et  d'avoir  négligé  M.  de 
Pradt ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  mon  roya- 
liste. La  faute  est  faite ,  revenons  à  ses  Mémoires 
historiques. 


t.^^-A^        '  *-" ^  k    î^*- 
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>4Dtfu»erv.  €(  iavmm  ^-^uii^ti  «wni«»"  îtm  <î;  it^miu 
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« 

lenrî   t  ii^rH:  à«;W5r>  ^'*n»'tt  -<^»^  U.^<  ^rnm'tvûk^imt^s 
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d'attention  ou  défeuf  de  raisonnement,  sont,  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Pradt,  le  fruit  de  la  prudence, 
de  la  réflexion  et  de  Thabiletë  ;  il  se  tire  de  toutes 
les  difficultés  avec  ia  souplesse  d'un  courtisan  et  la 
.finesse  d'un  diplomate.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  royaliste  lui  reproche  d'avoir  fait  l'apologie 
de  Buonaparte  :  Y  pensez-vous?  répondra  l'au- 
teur. Dès  ma  préface ,  je  rends  justice  à  \ héroïque 
courage  de  la  nation  espagnole ,  je  peins  \ horreur 
qu'a  inspirée  à  toute  l'Europe  la  conduite  de  Na- 
poléon ;  à  la  page  27,  je  le  flétris  au  nom  de  la 
morale;  je  parle  d'un  traité  que  je  nomme  le  plus 
honteux  qui  ait  souillé  les  annales  diplomatiques  ; 
à  la  page  33 ,  je  dis  que  le  prince  des  Asturies  re- 
poussa la  proposition  de  Napoléon ,  comme  elle 
méritait  de  Vêtre.  Si  cette  phrase  n'est  pas  fran- 
çaise, au  moins  elle  est  honnête.  J'oublie  qu'à  la 
page  20,  j'ai  nommé  noire  perfidie  la  manière 
dont  l'empereur  exécuta  son  projet  ;  voyez ,  à  la 
page  Sg,  le  ridicule  discours  que  je  lui  fais  adresser 
à  la  députation  de  Portugal  ;  la  note  de  la  page  75 
le  présente  comme  étant  à  la  fois  souverainement 
indiscret  et  profondément  dissimulé  ;  voyez ,  aux 
pages  88  et  suivantes ,  comme  je  le  montre  serrant 
affectueusement  et  embrassant  à  plusieurs  reprises 
le  malheureux  prince  qu'il  voulait  dépouiller  et 
emprisonner;  à  la  page  102,  je  le  fais  voir  livré 
aux  plus  violentes  agitations^  et,  qui  le  croirait? 
aux  remords 9  et  je  m'écrie  :  morale,  tu  ne  mour- 
ras pas!  à  la  page  i25 ,  je  reconnais  que  l'Europe 


i  uâteflB0Bi  nBsnasakf  iair  la  tète  J&  ^\apoieon  un 

fuÉÈàs  /jwiwnsir  d  i/Mii^midon  di  'Je  haine  :  ^lietirs. 

4i|Mile    tss€tvm}iu^   \\i%^dihoft  Je   BaiVuue  : 

'ik:*>a^cuoce .  \ii  Jureté  Je  Xipoieuct.  let  îiuile 
Xàft  ie  ae  tB:î<?û»Uie  $011  oJieux  Jespodsuie.  T  yut 
:cia  est  tort  b%m.  rejj%>uiira  le  r»>wau:>fe  :  dans  ce 
et  eit  Tniace»  ^ous  a\>^itr4  e\.rre  viaa**f- 
pourquoi  *  apr^es  i  iiianiie  ie  Saioiitie^ 
.mfeDire&  -  ifcouâ^  ▼txre  eu±{jere*ir  jrarcmirunc  ^me 
jrvoÊàft  partie  Je  -a  Frioce  cvmiaie  ny  :^i'*i:îce  ^ore* 
cux.  ^iccùiifuidocisv  diui  peu  pie  iiiifiiifti>e  k^iix  >e 
!>>k  beureuA  J\fc*oir  >ti  le  ^ujJ  bvmiiiie  '  M.  Je 
?Taàt  «k  ime  re{H>fi:?e  toute  pi'*:te  i  cecre  r^ae<ii>a 
jtuûfiàcraâtiactce  :  il  Jint  :  Je  u\ii  wi  em[xVher 
:u  ifii^  ^puîace  ;ive»ji;le  ae  ^  Jes  îoat^s,  et  .û 
ju  ^:i"*jre  -*e  ijue  i  ivuis  >u:  mai>  vixuei-^txus  sa- 
isir ce  <|ue  je  peiirse  *  rea^e*  la  ya^e  >i  ^  >i>us  v 
"erreaque  le:y  otrixiççers  q^ii  shoiiinîdîe'U  i  a  cimr 
ic  ?î(apo&ei>tt.  cberthalefic  moitjt>  i  Nii  retj%ire  botft- 
iny  '^u  i  's-iiscj^irer  si  !>es  pieJs  ue  :H>r^uieiK  :jac>  1 
*au£.  iju  ne  rep%)î>aieuc  psikssur  tjueîque  ibiine  :  ; \i- 
oiue  :  U  in  -itail  J^rUâJC  t-otn/tie  des  B"''titie*iis  ^iax- 
imfmgj  car,  à  shutfue  mna^etle  ^fUr^^on^ .  c  ^taii 
I  '4Mt  chercheftùt  le  cote  par  le*^itei  J  z}enmit: 
tofm.  ie  iLî-  :>ius  ba^s  :  cho^e  -ffrari^tf^ .  tÈHis  ifrfiLe! 
ima^namiagÈi  -fumorze  'Mis  detibertf  'juùuifiàemeni 
iur^su^m.  Les  >ocs  cnnrutrt  wAr  Je  !a  coaci'uJic- 
•i««  emre  le  peuple  ivre  Je  «oie.  seuidiic  Jes  Jeurs 
>ttr  ie  piftââa^  Je  Xap^îc^ni.  et  le  Jtii^iiie  peuple 
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cherchant  le  cote  par  lequel  îl  périrait,  délibérant 
pendant  quatorze  ans  et  publiquement  sur  sa  perte  ; 
mais  il  est  évident  que  là  j*ai  montré  Taveuglement 
des  fous,  et  que  j'expose  ici  le  désir  de  T opinion 
des  hommes  sages. 

Je  sens  très-bien  que  M.  de  Pradt  s'exprimerait 
avec  beaucoup  plus  d'esprit  que  je  ne  l'ai  Ëdt  en 
lui  prêtant  ce  discours  ;  mais  c'en  est  assez  pour 
prouver  qu'il  s'était  préparé  des  moyens  de  justi- 
fication. Son  adresse  éclatera  bien  mieux  encore 
si  nous  le  mettons  aux  prises  avec  l'un  de  ses  an- 
ciens confrères  en  diplcynatie ,  et  si  nous  le  for- 
çons à  répondre  à  des  feproches  d'un  genre  tout 
opposé.  Supposons  donc  que  ce  confrère  vienne 
lui  dire  :  N'avez-vous  pas  eu  honte  de  publier  ces 
Mémoires?  Est-ce  à  vous  à  rappeler  au  public  les 
turpitudes  de  Baïonne  ?  Est-ce  à  vous  à  parler  de 
perfidie ,  vous  ,qui  avez  été  l'un  des  acteurs  de  ce 
drame  déplorable  ?  vous  qui ,  loin  de  quitter  la 
cour  comme  vous  Taviez  promis,  êtes  parti  pour 
l'Espagne,  où  vous  avez  coopéré  de  tout  votre 
pouvoir  à  l'œuvre  d'iniquité  !  Quoi  !  dans  le  mo- 
ment où  tai|t  de  haine  éclate  contre  Napoléon, 
dans  le  moment  où  les  poètes  qui  le  flagornaient 
en  vers  lui  disent  en  prose  les  plus  grossières  in- 
jures, vous  vous  unissez  à  nos  ennemis,  et  vous 
sacrifiez  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  l'em- 
pereur à  la  vanité  d'apprendre  à  l'Europe  que 
vous  étiez  fourré  dans  toutes  les  intrigues,  ou  peut- 
être  au  désir  de  troquer  votre  honneur  contre 


r«rj|ail  d^un  lilmire;  vous  qui  a\ei  été  le  plus 
kttmble  des  courtisans,  le  plus  ia£iligal>le  flatteur 
de  Napoléon!  tous  qui  avei  épuisé  envers  lui 
tottles  les  Ibnnules  de  Tadulalion!  vous  enfin  qui 
TfMtt  vantiei  à  ridiculement  d^étre  raumdnttr  du 
«&»  Alors/ 

Atcc  quelle  bcilitë  M.  de  Pradt  ne  repousse- 
r»l-il  pas  ces  injustes  reproches  !  Lui  ing;rat  !  lui 
«îétiacleur  du  grand  homme!  Ah!  peut-on  le  pen- 
ser? Son  livre  à  la  main,  il  va  conibndre  le  censeur 
knp<Mrtun.  Il  me  semble  Tentendre  :  Avei-vous 
ba  ma  pré&ce?  JTy  dis  qu^il  est  rare  d'avoir  des 
yeux  qui  vcuenl  juste ,  et  des  oreilles  qui  entendent 
âstinctement.  Séries- vous  de  ces  gens-là?  Xd-je 
pas  assem  disculpé  ?(apoléon  sur  Texpédit^pn  d'Es 
pjgne  ?  Xai- je  pas  montré  le  gouvernement  espa- 
gnol comme  injuste  agresseur?  N'ai -je  pas  £iit 
întiHnremr  M.  Escoquiz  comme  avouant  Tagres- 
5Hm?  X»-je  pas  dit  qu'avant  cette  levée  de  bou- 
cfiers  de  la  part  de  TEspagne,  Napoléon  n'avait 
fimab  songé  à  s'emparer  de  ce  pays?  Et  cette 
grande  puissance  qui  ne  s'est  point  oj^osée  à  la 
:spoEation,  et  cet  ambassadeur  d'un  grand  souve- 
mn  qui  n'a  point  réclamé ,  et  cette  entrevue  dans 
une  xiUe  de  Saxe ,  et  ces  pièces  diplcmiatiques  que 
i  ù  soin  de  raj^rter,  et  tous  les  raisonnemens 
que  j'entasse ,  ne  prouvent-ib  pas  asset  la  pureté 
^  mes  intentions?  Xai  parlé  d*un  traité  honteux 
H  peifide*  mais  j'ai  dit  qu'il  était  Touvrage  du 
prince  de  la  Paix;  j'ai  avoué  que  l'Europe  a^-ail 
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ramassé  sur  la  tête  de  Napoléon  un  poids  immense 
d*indig;nation  et  de  haine,  mais  j'ai  ajoute  quil 
fallait  les  verser  sut  le  prince  de  la  Paix ,  qui  est 
V auteur  véritable  de  cette  tragédie.  Vous  me  re- 
prochez quelques  expressions  que  vous  nommez 
des  injures;  mais  il  allait  bien  donner  un  os  à 
ronger  à  nos  ennemis,  il  fallait  bien  leur  faire 
acheter  mon  livre.   Observez  d'ailleurs  que  ces 
prétendues  injures  adressées  à  Napoléon  ne  rem- 
pliraient pas  deux  pages ,  tandis  que  tout  le  reste 
de  la  brochure  contient  son  apologie.  Dans  cette 
tirade  même,  où  je  montre  les  Français  délibé- 
rant publiquement  sur  sa  perte ,  n'ai- je  pas  dit  : 
Chose  étrange!  Sentez-vous  bien  le  prix  de  cette 
exclamation  ?  Chose  étrange  que  Ton  désire   la 
perte  d'un  tel  homme  !  Et ,  quand  même  je  n'au- 
rais pas  eu  l'adresse  de  glisser  ces  deux  petits  mots 
dans  un  paragraphe  dont  on  sera  dupe ,  combien 
cette  impression  passagère  ne  serait-elle  pas  effa- 
cée par  le  magnifique  tableau  que  je  présente  du 
voyage  de  l'empereur?  Relisez  mes  pages  i56, 
iSy  et  i58,  vous  y  verrez  Napoléon  revenant  de 
Bsuonne,  et  entrant  comme  un  triomphateur  à 
Pau,  à  Tarbes,  à  Toulouse,  à  Montauban,  dans 
la  Vendée  et  à  Nantes.  Je  dis  que  «  jamais  les 
»  réceptions  auxquelles  ses  voyages  donnaient  lieu 
»  n'eurent  plus  de  pompe  ni  d'éclat;  que  les  mes 
»  des  villes  furent  changées  en  forêts  d'arbustes , 
»  en  parterres,  et  les  maisons  liées  ensemble  par 
»  des  guirlandes  ;  que  Nantes  surpassa  tout  ;  que 
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enfantant  sans  cesse  de  nouvelles  idées  (ici  je  cîo- 
pie  littéralement  ) ,  «  il  changeait  tant  qu'il  y  trou- 
»  vait  plaisir  et  avantage,  et  faisait,  pour  satisfaire 
»  son  penchant  à  la  mobilité ,  ce  qui  portait  avec 
»  soi  V apparence  de  l'ambition  ou  du  défaut  de 
»  sincérité.  Dans  plusieurs  cas  on  Ta  cru  perfide , 
»  il  n'était  que  changeant.  »>  Ainsi  l'affaire  de 
Baïonne  n'est  plus  qu'un  changement,  et  cette 
explication  me  paraît  si  heureuse,  que  je  yeux 
l'employer  à  disculper  M.  de  Pradt  lui-même. 
Lorsque  ce  prélat ,  habitué  au  faste  de  la  cour  et 
aux  douceurs  de  l'opulence,  se  contenta,  dans 
son  ambassade. à  Varsovie,  d'un  chétif  apparte- 
ment où  il  manquait  de  tout,  mais  qui  ne  lui 
coûtait  rien ,  on  l'a  cru  avare ,  il  n'était  que  chan- 
geant; lorsqu'il  déclame  contre  les  journalistes, 
après  avoir  lui-même  fait  mettre  dans  les  journaux 
tant  d'articles  dont  il  était  si  fier,  on  le  croit  peu 
sincère ,  il'n'est  encore  que  changeant  ;  lorsqu'en- 
fin  il  révèle  les  secrets  de  son  ancien  maître ,  et  lui 
dit  quelques  bonnes  injures ,  après  en  avoir  fait 
un  dieu,  on  le  croit  ingrat,  et  il  n'est  que  chan- 
geant.   . 

Les  écrivains  qui  affectent  un  grand  amour  pour 
les  idées  libérales  croient  avoir  assez  fait  pour  la 
réputation  d'un  livre  quand  ils  y  ont  glissé ,  à  tort 
et  à  travers ,  quelques  mots  magiques ,  tels  que  &- 
bérai^  progrès  de  Vesprit  humain,  bimières  du 
siècle,  etc....  Ces  expressions,  qu ib  ne  compren- 
nent pas  toujours  bien ,  lors  même  qu'ils  les  pro- 
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^^^^  les  gouwittemens ,  de  toutes  les  tyrannies  ; 
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VOUS  y  verrez  ces  prétendus  ^ilosophes  qui  ovtt 
écrit  sur  les  droits  de  rhomoie ,  sur  la  monarchie 
constitutionnelle,  sur  le  sans-cidottistne 9  sur  les 
bienfaits  de  la  terreur  et  du  rnoadmian,  sur  le 
bonheur  de  Talhâsme ,  sur  la  nécesâté  d'un  Être" 
Sfuprhne,  sur  le  ^and  empereur,  le  grand  Empire, 
le  grand  système  continental ,  et  reviennent  au- 
îourd^hui  aux  droits  des  peu|des  et  aux  idées  fibe-« 
raies ,  depuis  que  Tarbre  impérial  est  séché  et  ne 
donne  plus  de  fruits  ;  vous  y  verrez  aussi  ces  fiers 
répnblicains  qui  ont  porté  la  blouse  et  les  sabots 
pour  Ibtter  le  jacobinisme,  qui  se  sont  couverts  de 
soie  pour  plaire  à  Buonapaile ,  qui  ont  crié  :  Pé- 
rissent  les  rois!  vive  T empereur  et  roi!  qui  ont 
flatté ,  encensé ,  flagorné  l'ex-enipereur,  et  hri  di- 
sent aujourd'hui  des  injures  parce  qu'il  n'alimente 
plus  la  Êibrique  à  louanges.  En  revanche ,  ces  mes- 
sieurs écrivent  des  choses  admirables  contre  le 
despeitisme  et  sur  les  constitutions  des  Empires  ;  et 
ils  croient  que  nous  avons  perdu  la  mémoire  ;  et 
ils  pensent  que  nous  ne  les  reconnaissons  pas  ; 
et  ils  nous  traitent  de  vils  esclaves ,  parce  que  nous 
nous  moquons  de  leur  libéralisme ,  comme  nous 
détestions  la  liberté  dei  793.  Eh  !  quel  est  l'homme 
qui  n'aime  pas  la  véritable  liberté?  Quel  est  le  fou 
qui  voudrait  vivre  sous  un  gouvernement  qui  pour* 
rait  le  dépouiller,  Temprisonner ,  le  fsnre  périr  sans 
forme  de  procès?  Règle  centrale  :  les  hommes 
aiment  passionnément  la  liberté  quand  ib  obéis- 
sent ;  ils  Taiment  beaucoup  moins  quand  ils  com- 
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ce  qui  est  rëvoltant  ;  car  enfin  M.  de  Pradt  ne  me 
persuadera  pas  qu'il  s'est  présente  devant  Buona- 
parte  comme  saint  Ambroise  devant  Hiéodose  , 
et  qu'à  l'exemple  de  l'ëvéque  de  Milan ,  il  a  îm- 
pose  à  INapolëon  une  pénitence  publique.  Vvis^ 
qu'il  est  resté  à  la  cour  après  la  noire  perfidie  àet 
Baionne ,  il  Ta  donc  approuvée  par  son  silence 
tout  au  moins ,  et  par  %i^^  humUes  services.  £t  au- 
jourd'hui  il  trahit  son  maître ,  il  révèle  9eh  secrets , 
il  le  juge!  que  sais-je?  il  le  calomnie  peut-être.  £n 
vérité ,  Buonaparte  me  fait  peine ,  et  si  j'étais  con- 
damné à  écrire  l'apologie  de  l'un  de  ces  deux 
hommes ,  ce  ne  serait  certainement  pas  celle  de 
l'aumônier. 

Mais  laissons  les  anciennes  flatteries  et  l'ingra- 
titude récente  de  l'ex-courtisan ,  et  occnponsHDotis 
de  9/ts  raisonnemens  politiques.  En  vertu  des  idées 
libérales ,  M.  de  Pradt  prend  la  défense  des  réfugiés 
espagnols  qui  sont  restés  fidèles  au  roi  Joseph,  et  il 
plaide  leur  cause  de  manière  à  la  leur  faire  perdre 
infailliblement.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
aggraver  l'infortune  de  ces  hommes  qui  ont  cédé 
à  un  sentiment  plus  généreux  que  réfléchi!  La 
nation  espagnole  a  montré  trop  d'héroïsme  pour 
que  les  réfugiés  même  n'inspirent  pas  de  l'intérêt  ; 
ils  trouveront  sans  doute  leur  excuse  dans  le  mal- 
heur des  temps  9  dans  l'affreuse  anarchie  qui  a 
désolé  leur  patrie ,  et  dans  la  clémence  du  prince 
légitime  ;  mais  ce  n'est  point  à  la  logique  de  M.  de 
Pradt  qu'ils  devront  leur  justification ,  et  il  m'est 
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venu  plus  d'une  fois  dans  Fidée  qu'il  ne  pensait 
guère  aux  Espagnols,  lors  même  qu'il  semblait 
s'apitoyer  sur  leur  sort.  Il  commence  par  citer 
quelques  vers  des  tragédies  de  Corneille ,  et  il  s'en 
fait  une  autorité ,  comme  si  les  poètes  prêtaient 
toujours  leurs  propres  sentimens  aux  personnages 
qu^ils  font  parler.  Il  n'est  rien  qu'on  ne  trouve 
dans  Corneille ,  {)uisqu'il  a  mis  en  scène  tous  les 
caractères ,  tous  les  vices  et  toutes  les  vertus.  On 
admire  même  dans  ses  tragédies  des  scènes  que 
Von  peut  nommer  des  controverses  dramatiques , 
où  le  pour  et  le  contre  sont  soutenus  avec  une 
égale  force ,  et  M.  de  Pradt ,  qui  aime  tant  les  con- 
tradictions, y  pouiTa  prendre,  selon  le  besoin, 
l'opinion  qui  lui  conviendra.  Mais  venons  à  l'ar- 
gument principal  :  «  La  famille  royale  ^  dit  notre 
auteur,  a  fait  tous  les  actes  d'abdication  et  de 

renonciation elle  a  déUé les  sujets elle  lésa 

invités  à  reconnaître  le  nouveau  roi  (  Joseph  )  ;  les 
anciens  souverains  étaient  absens  ;  ils  n  *  ont  jamais 
réclamé.  »  M.  de  Pradt  conclut  que  par  cette  r^- 
nonciation  les  sujets  ont  été  déliés  du  serment  de 
fidélité  ,  qu'ils  ont  pu  se  choisir  un  autre  maître , 
et  lui  rester  fidèles ,  soit  dans  la  prospérité  ;  soit 
dans  l'infortune.  Pour  faire  crouler  ce  raisonne- 
ment, je  n'irai  point  chercher  ce  que  Corneille 
fait  dire  à  Pompée  ou  à  Sertorius,  mais  J'invo- 
querai une  autorité  que  M.  de  Pradt  trouvera  plus 
respectable  encore  ,  car  c'est  M.  de  Pradt  lui- 
même  :  voyons  donc  comment  il  présente  la  re-^ 
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nonciation  de  Ferdinand  VII,  et  appi^cions  sa 
Valeur.  Quand  l*auteur  a  écrit  cette  partie  de  ses 
Mémoires ,  il  ne  songeait  pas  encore  aux  réfugiés 
espagnols,  et  il  n'a  rien  déguisé. 

Soixantendouze  pages  sont  emjdoyées  à  exjJi- 
quer  les  intriguées  de  Baïonne.  On  y  trouve  que 
Ferdinand  reçut  la  garantie  d'être  reconnu  roi 
d'Espagne,  s'il  allait  trouver  ^poléon,  et  l'as- 
surance qu'il  le  rencontrerait  à  Burgos.  L'espoir 
du  prince  ayant  été  trompé  sur  le  dernier  point , 
il  poussa  jusqu'à  Vittoria.  N'étant  pas  plus  heu- 
reux dans  cette  ville,  il  se  décide  à  entrer  en  France, 
malgré  la  défiance  trop  légitime  qu'on  cherchait  à 
lui  inspirer.  A  Baïonne,  Buoaaparte  acamri  à 
cheçal  dans  la  maison  que  le  prince  occupait 
(tout  ce  que  je  souligne  est  littéralement  copié); 
ii  embrasse  Ferdinand  plusieurs  fois,  le  fait  dî- 
ner avec  lui.  Après  le  dîner,  Buonaparte  recon- 
didsii  le  prince  jusqu  à  sa  voiture.  Cette  circons- 
tance est  digne  de  remarque;  car  cette  attenticn 
ou  affectation  à  lui  rendre  un  honneur  qui  n  ^OM^aà 
Ueu  qu'à  regard  des  têtes  couronnées ,  impliquait 
une  r^onnaissance  du  titre  de  roi,  H  n  'éleva  au-- 
cime  réclamation  contre  ce  titre ,  qui  était  donné  au 
prince  par  tous  les  Espagnols,,.  A  peine  le  prince 
était  rentré  chez  hii^  que  le  général  Saçary  vint  lui 
faire  part  nhs  intuitions  deNapoléonsurla  cession 
du  trône  d Espagne.  Le  prince  refuse  constam- 
ment ,  et  M.  de  Pradt  peint  avec  des  couleurs  très- 
vives  la  colère ,  les  langoisses  et  le  désespoir  de  Pta- 
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teur  au  point  de  lui  ofirir  de  pareils  raisonnemens, 
puis  on  fait  de  belles  déclamations  contre  le  des- 
potisme ! 

M.  de  Cevallos ,  en  parlant  de  l'abandon  ^t  de 
la  couronne  d'Espagne  en  faveur  de  Napoléon  par 
le  roi  Charles  IV ,  traite  cette  intrigue  de  complot 
et  de  conspiration  ;  mais  M.  de  Pradt ,  qui  s'ex- 
prime toujours  si  décemment ,  feit  naïvement  ob- 
server qu'il  n'y  avait  là  ni  comploteurs  ni  conspi- 
rateurs, mais  seuIemerU-des  imbéciles  conduits  et 
dupés  par  des  fripons.  Notez  qu'avant  de  faire  ce 
noble  aveu ,  M.  de  Pf^t  avait  dit  :  Napoléon 
m 'eneoyait  chercher  plusieurs  fois  par  jour ,  et 
m'adressait  à  M-  Escoquiz.  Oh!  certes,  M.  Es- 
coquiz  n'était  pas  du  nombre  des  fripons. 

Après  avoir  jugé  en  dernier  ressort  le  grand 

procès  qui  s'est  élevé  entre  Ferdinand  VII  et  les 

réfugiés  espagnols,  M.  de  Pradt  descend  de  son 

tribunal ,  reprend  ses  habits  pontificaux ,  et  dit  : 

«  Il  est  soiti  de  cette  proscription  une  instructive 

leçon  ;  elle  a  réalisé  l'anathème  prononcé  par  le 

ciel  même  contre  quiconque  proscrit.  Il  y  a  une 

malédiction  attachée  ,  et  celle-ci  est  bien  morale  et 

*>ien  juste ,  à  cette  fureur  de  proscrire.  »  Ce  début 

X  suivi  d'une  énumération  des  prescripteurs  qui 

it  été  proscrits  à  leur  tour.  CeuK  qui  ne  réflëchîs- 

nt  point  sur  ce  qu'ils  lisent,  ne  verront  que  de  la 

lison  et  de  ta  justice  dans  ce  paragra^e  ;  mais  je 

s  prie  de  demander  à  l'auteur  ce  qu'il  entend  par 

ttscrire.  Comme  il  ne  donne  jamais  un  sens  pré- 


*iis  à  5es  «qMressioiis^  on  peut  y  iroir  ce  que  Ton 
^««iit>  et  c'^est  ce  qu'il  dé^re.  St  un  reTohiliannaîfe 
1SL  aiàk  proscriie  pour  me  d^jooiUer»  et  si  ensuite 
piairvoqne  h  }iistke  et  les  lob  pour  en  obtenir  une 
iuatie  vengeante»  &udr»-l-il  aiBsi  me  considéref 
ciiiimiii  un  pn>6mpleiir  ?  Si  ceux  qiù  ont  proscrit 
en  fj^^x^iaà  tous  été  proscrits  à  leur  tour  ^  les 
prcmanset  les  seconds  prosmpteursdeinrûent-iU 
étze  maudits  égalenmit?  ^ous  traiterons  cette 
«pKStioB  plus  amplnnent  quand  M.  de  Pradt  tou* 
(ba  kien  s'eaqpfiquer  ;  mais  ici  je  me  contenter» 
de  lut  Ëiire  observer  qu^en  ëcrivuit  ce  «fithyraumbe 
en.  prwe^  il  a  coisqiletement  ouhfié  son  caractère. 
Un  ardieire^pie  ne  doit  jamais  parler  de  malédic- 
tîoBL  ;  il  peut  seulement  escommumer. 

A  cette  véhémente  imprécation  succède  une 
prvipbétie  consolante  :  UEiun^  mtière  xa  dere* 
DÎr  coostitaÉionnette  :  ks  Um^  des  gnumis  oMe»^ 
àais  iLunfti  ks  tmitams  esi  passé:  ks  peupks  stmi 
ëmpnstmtt:  ilm^jra  phâsde  secrei  enùv  eujr:  Us 

srmmmâr  ^  cnInMkwf»  se  njfiomkmt Les  iatia- 

ifuts  jMJifey»  ks  unifiions  de  Im  farc^  ei  de  hê 

dispmn»itntmÊ.  Le  nwmvemmmi  esi 
umera  iami^  Les  oppasàims,  ksdi- 
d^anire  effei  qme  de  got^fer  k 
tommi„  ei  de  k  faire  reiormier  ane  mm  momveem 
jmds. —  (Tesi  à  VAsseanUée  eomstàmamie  qtte 
i'^EÊÊt^Of^mrMiffoÊiamdesamtmeeOeeansiaÊee^y, 
etdraasansdoute  son iMMilieur  futur;  feslKwnmes 

jiisies>  sages»  desmiwessés»  H  Taw 
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d*or  renaîtra.  Ces  dernières  lignes  sont  one  conse-* 
quence  implicite  des  prenûeres«  quoiqu'elles  ne 
soient  point  textuellement  exprimées.  Tout  cda 
est  fort  beau,  mais  M.  rarchevéque  a  oublie  V ainsi 
soiuil;  et  cette  formalité  était  de  rigueur  pour  Tac* 
com^^ssement  de  la  pro^Jiétie.  D'ailleurs  «  si  on 
régime  constitutionnel  quelconque  d<Ht  assurer  la 
fiberté  de  tous  les  peuples ,  pourqum  trois  cons- 
titutions consécutires  n'ont-elles  pas  empêché 
Buonaparte  d'établir  le  pouvoir  le  plus  absolu  ? 
M.  de  Pradt  répondra  que  ce  fat  on  mofnent  d'ab- 
sence delà  cU^Hisaiicn.  Mais  qui  kd  répond  qu  elle 
ne  sera  pas  absente  de  nouveau ,  qu  elle  ne  som- 
meillera pas  quelquefois?  Qui  nous  répond  que 
nos  petits-enfans  ne  seront  pas  pejores  CÊffis  et  da- 
turos progerdem  vitwsiareni?  Qooi  !  c'est  à  la  révo- 
hition  que  nous  devrons  un  bonheur  d<Mit  on  jouira 
quelques  centaines  d'années  après  notre  mori! 
Quelle  générosité  !  souffrir  des  maux  inooXs  pen^ 
dant  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  pour  donner  U  li- 
berté à  une  génération  que  nous  ne  verrons  pas , 
et  qui  se  jnoquera  peat-etre  de  nous!  Elt  c'est  un 
courtisan  de  Buonaparte,  c*est  un  acteur  de  k 
comédie  de  Batonne  qui  £iit  des  vceux  si  afdens 
pour  la  liberté  publique  !  et  il  y  a  encofe  des  gens 
qui  ne  croient  pas  aux  miracles  ! 

Les  Anglais,  dira-t-on,  soufinrenidc  plus  lon- 
gues infortunes  pour  arriver  à  cette  constitution 
dont  ils  sont  si  fiers.  Je  Tavoue  ;  mais  interrogei 
un  Anglais  raisonnable ,  et  dites-lui  :  S'il  fallait  re^ 
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tourner  au  règne  de  Henri  VIII ,  changer  de  reli- 
gion avec  ce  prince  ,  en  changer  de  nouveau  avec 
la  reine  Marie,  en  changer  encore  avec  ËBsa- 
beth,  devenir  théolo^en  avec  Jacques  I*%  souffrir 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  sous  Char- 
les P%  le  conduire  à  Téchafaud ,  vous  courber  sous 
le  joug  du  protecteur^  rappeler  Charles  II  pour 
vous  en  plaindre ,  chasser  Jacques  II ,  renouveler 
les  proscriptions ,  et  appeler  un  étranger  que  vous 
avez  chicané  tant  que  vous  avez  pu ,  et  qui  a  fini 
par  vous  déplaire,  voudriez -vous  acheter  votre 
constitution  à  ce  prix,  et  commenceriez -vous  en 
i53o  une  série  de  malheurs  qui  devraient  à  peine 
finir  en  1688  ?  Si  cet  Anglais  n'est  pas  un, fou ,  il 
répondra  :  Non.  Moi ,  qui  ne  suis  pas  Anglais , 
je  fais  des  vœux  ardens  pour  le  bonheur  de  nos 
petits-neveux  ;  mais  Dieu  les  garde  des  constitu- 
tions de  Farchevêque  ! 


•      DES  COLONIES 

ET   DE  LA   RÉVOLUTION   ACTUELLE  DE  l' AMER] QUE; 
PirM.  DE  PRADT,  ancien archevèqne  de  Malines  ;  Avec  Ctiit  épigraphe  : 

Magnut  ab  intégra  sœclorum  ntucitur  ordo. 


Ce  livre  aura  plus  d'un  genre  de  célébrité  :  le 
sujet  en  est  très-important  ;  la  discussion  sur  les 
colonies  est  à  Tordre  du  jour  ;  les  diverses  repu-' 
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tations  de  Fauteur  stimulent  la  curiositë  par  dif- 
ferens  motifs,  et  soutiennent  Tattenlion  un  peu 
fatiguée  par  les  fréquentes  redites  et  les  longs  rai- 
sonncmens  du  publiciste.  A  ces  trois  causes  de 
succès ,  il  faut  en  ajouter  une  quatrième  plus  puis^ 
santé  encore ,  le  mérite  de  Touvrage.  Quoiqu'il 
fourmille   d'erreurs  plu^    ou  moins  grossières  , 
quoiqu'il  reproduise  dans  presque  tous  les  chapi- 
tres les  mêmes  faits ,  les  mêmes  raisonnemens ,  et 
presque  les  mêmes  tournures  ;  quoiqu'il  offre  des 
contradictions  et  des  exagérations  trop  palpables  « 
quoique  le  style  ,  presque  toujours  incohérent  et 
dur,  redondant  et  négligé  ,  annonce  la  précipita- 
tion ou  plutôt  la  crainte  de  ne  pas  recueillir  assez 
tôt  les  hommages  du  public ,  quoique  les  périodes 
y  soient  encombrées  de  qui  et  de  que  relatifs ,  et 
de  membres  de  phrases  mal  enchevêtrées ,  quoique 
l'auteur  aille  chercher  les  expressions  les  plus  étran- 
ges ,  telles  que  \ omnipotence  et  \ omniprésence 
de  l'Angleterre,  X indéfectibilité àe.  l'indépendance, 
Y  insanité  du  seizième  siècle ,  les  immunités  des 
Espagnols ,  et  tant  d'autres  non  moins  bizarres  et 
non  moins  inutiles ,  il  serait  injuste  de  ne  pas  y  re« 
connaître  des  vues  profondes  et  tout-à-fait  neuves 
pour  la  plus  grande  partie  des  lecteurs ,  des  aper- 
çus très -fins  et  souvent  très -justes,  des  raisons 
très- fortes ,  très-bien  présentées  et  souvent  con- 
cluantes ,  des  idées  hardies ,  singulières  et  souvent 
lumineuses ,  une  originalité  piquante ,  une  chaleur 
et  un  enthousiasme  qui  font  souvent  illusion  sur 


luer  /îufteBiiiHK  vltt  U^uJoeur.  ^  d  emr^^oir  l^  bat 

m  \  >eisiit  ^a^jiu^e.  «k  Iiâai:>  orpmtiiajEit  a^ec  ujt 

*j%n  et  ttn^  attestioa  cvftmiiim}t?:?>  pur  lu  cr^tebriti: 

.t:  >L  àe  FtaUt.  tît^  je  Ta^iMiie.  ^«ur  ta  àt^^ûuici^  v{|«e 

-  imitauM»^  Mfc|uttw>*^  et  la  pn^iuft.^?  vfe  <^  «it:rtttt*r 

i>rc  m  ^^KiKitl:  jqstemeiit  ùa^^nnit;.  Moîs)^  oimt  ofta 

ir  Aetrttiâsiit  p^â^  U»  mserite  vie  piUôîeuf::^^  couptbrtfs^ 

'^'«uiir^uabieï^.  <t  i'v:taî:j^  iiî:>pot}^  ^  ev;u:ïer  bmi: 

/  iuftrff^vit:iaac:>eaicvi:t;  ^:ïi  Tcni^r:!^  etiùl  emiitseï»^ 

nem  imie.  Trub^  cha^ntrt^  5urtuuft  ut  a>»ut«mt  hât 

'iii«:tîvoiro!ite  e^pet^im.*^   v^usiâ^  r^itt  ^  )4  vit*  Vbnit 

^  :'ti^  *  avix  oufaxK  Je  rijcve  i|UBe  vie  rui^iaot^  ctKître 

cv  iKTviie^fe:»^  ev:iU2?ii5>  ;icow>ie:>  à  vie!>  c\>mfr4^!ttte:$^ 

xt  :tmiaii»rt:e  p*mr  exploiter  leîs  coiatite:?' ^  :>;*^eitiie 

nu  ^  ete  maihtfure«t:>emettt  iui^^i  jerniaot  ^u^neur^s^ 

kr*_:e>^  a^ec  ui«  coas>^am:e  ^  tuace  ab:?miatiua .  *{w 

0  jiu:h  j3r:ui»iâ^  viesi^Hres  lie  p^ni^oiettt  «îbrtuiter^ 

1  iuteur  viem^/tKre  {^ir^aâs^tutmc .  et  par  lie!»-  Ëiibs^ 
rrci  usiiûie:]^  ^  v^ue  le  <vstème  a  v;b;  tuoe:>te  aux  lae^ 
Trj|mes^>  4UX  cv/tomeï^  et  aux  cvmç%igctte:^  uètauf 
me  .'':»!iL*îUsil:  -iembiait  Je^aîr  eoncoir.  Le:^tfll^>as 
.ii^voiiieïs^  itttx'è:»'  vie  ta  Cv^m^ni^e  vies^  Ittiii^  oat- 
^abes-ne  prou^ttt  rien  cxwtre  IVf^imoot  Af  ^  vie 
?raàt ,  et  ^  ianâ^  le  owu»  Je  Tv^ivcti^ .  il  tsùt  ^eoehr 
L  tunî  dtmt  cette  ev:e{>dott  a  la  rè^ie  ^éséirde. 

U  a  V  a  peut-être  jKiâ^  imn^;^  de  iSHBïait  et  vie  s; 
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gesse  dans  te  chapitre  où  il  blâme  le  commerce 
exclusif  entre  les  métropoles  et  les  colonies ,  et 
l'obligation  imposée  à  ces  dernières  de  ne  s'ap- 
provisionner que  dans  les  ports  de  la  métropole  , 
et  de  ne  recevoir  dans  leurs  propres  ports  que  les 
vaisseaux  de  la  mère-patrie.  Cependant  ici  les  rai- 
sonnemens  ne  sont  pas  aussi  clairs ,  et  ils  donnent 
lieu  à  une  objection  que  l'auteur  semble  n'avoir 
pas  prévue.  11  dit  partout,  et  répète  sans  cesse 
dans  son  ouvrage ,  que  toute  colonie  tend  et  doit 
tendre  naturellement  à  l'indépendance  ;  il  trouve 
fort  ridicule  qu'une  partie  de  l'Europe  s'arroge  la 
souveraineté  d'un  continent  tout  entier  ;  il  prédit 
la  séparation  forcée  et  même  prochaine  de  toutes 
les  colonies,  parce  que  cette  séparation  est  une  loi 
de  la  nature.  Comme  l'enfant  se  sépare  de  sa  &- 
mille  dès  qu'il  n'a  plus  besoin  de  secours ,  la  co- 
lonie doit  être  indépendante  dès  qu'elle  atteint 
l'âge  de  majorité.  Cette  comparaison  plait  à  M.  de 
Pradt ,  il  la  reproduit  souvent ,  et  il  ne  paraît  pas 
apercevoir  l'énorme  différence  qui  existe  entre  Ten- 
ant raisonnable  qm  cesse  d'être  à  charge  à  sa  la- 
mille  ,  et  l'enfant  ingrat  gui  met  son  père  à  la 
porte.  Mais  quelle  est  cette  majorité  des  colonies? 
L'autemr  nous  apprend  qu'elle  ne  dépend  point 
du  nombre  des  années ,  mais  seulement  de  la  po- 
tion et  de  la  force  de  l'état  colonial.  Or,  adop- 
ce  principe  ,  et  nous  veirons  qu'il  peut  se  ré- 
uer  c<mtre  l'auteur.  L'exclusif  tient  la  colonie 
I  la  dépendance  ,  quelquefois  dans  le  besoin; 


umu»  jMi  poiiJiC  <i  &rN{uiLK't<T  La  ttWlrv>|x>le.  Acootr- 

{v<f açft»  «m  ùrïpwjaadH  aux  cv>ïvmïirt^  wtte  ^>!»nLcott:v>« 
aii'  viA«5t  wtwrJt«r  b  né^vv.>lte  et  !a  rtiptuiw.  I^tE^icpr 
i;mv  ictf£*(W«»c-  est  un  pHlit  jser|^nt  tjtù  dvHt  UHMr^ic^ 

'•ur  itam  «wWe  de  lûiCer  îe  iU!xietv>t>pi^mealî  sXft  tcttt^' 
\:a:K\.  Tmwï*  w  itpaî  piiHimi  netArvW  Fuïstiut  fektv! 
■nif  piMTfcftrji  Af  b  jw^  wdiiKrtf  *  et  tK>«i  pjb5  \!e  T*^ 

*îîai!tfc.  le*  rji>i«toeaKti$^  die  >l.  <il!e  Pr*Jiî  5^ir  Tex- 

'/MsÂÏ  ^i9/mà  é^umt  ^:nsoiA(  }p$t^tr$».  Ceux  ^i<  je  wii* 
m  imK-  n^^oflA  vie  vj^îe-ur  ^çue  cxHitire  ce  «ctu.jHtre  pm 
iriJÈi  ywfrwA  ;:  roir  t  .luleur  |>RteiKiA.nl  ^loe  «iè^  ;aujvHir- 
I  "toi  tonftic  I'  les»  c\>k>u:<r5  demoeul  être  reovturf^  ^ 
''iiiijtfÇifaiiidBKre^  non  objjeeïKHi  setaibîe  |»ïulî«»k  tor- 
ir^is  <ça»f  Af^tirutw  s*?»  $X!5lètt^*  Mjkb  :?ttixoe\5^  et 

\jt  GoQE^  dkipitre  5ur  rescUvji^  et  U  fntifi^r  e:>t 
m.  v&^  ■MiLWiAi^  vie  TvKi^r^çe  ^  ou  pïtiK>t  U  est  un 
bua  oontri^  env^^e  J^itvv  imn  5\:$iièuie  lùu\  et  uvf v^ 
.-^itiÈitt'^  M^  «lie  Prontît  v  e\tte  3ixev  fejibiyte  Ivî^  vis  tix 

Vw'uif3kct«itïe  ttt^ineU  se  5«iH*t  hci>e5  Ix  \>txxvixti  viets; 
"^iisuiBBetjirs  vpù  vHit  ;jif^^Mrv>i.ne  ou  b^ùaiê  U  tntue 
iu5  BitfçneîN,  Il  est  UKSse'A  teî:ouw;jïttt  t^rnîa  év"rT'«;ùa 

ûîine  :tiar  un  terrain  ^as^ià  $Ll:^j>ukut  el:  K>aW  kÎ^^  la.ut 
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de  précipices  Ayec  de  meilleures  intentions,  les 
apôtres  des  noirs  n*ont  pas  été  moins  cruels  que 
les  tyrans  des  Africains.  En  politique ,  les  honnêtes 
gens  qui  font  des  sottises,  et  les  habiles  gens  qui  font 
des  infamies,  sont  également  dangereux,  quoique 
différemment  estimables.  L*exagération  et  la  décla- 
mation se  sont  emparées  de  cette  question  dé- 
licate, et  Tout  agitée  sans  la  résoudre.  Quand  on 
songe  au  climat  dévoran]t  des  colonies ,  à  Tespèce 
de  culture  qui  leur  est  jHropre ,  à  la  situation  des 
blancs  peu  nombreux  au  milieu  d^innombrables 
esclaves,  au  danger  de  toute  résolution  à  cet  égard, 
on  sent  que  ce  sujet  doit  être  envisagé  sous  plu- 
sieurs faces;  que  les  beaux  noms  de  morale  et 
d'humanité  prennent  une  toute  autre  acception 
quand  ils  deviennent  le  signal  des  ravages  et  des 
désastres ,  et  qu'il  n*y  a  ni  plus  de  religion ,  ni 
plus  d'humanité  à  déchaîner  des  noirs  contre  des 
blancs,  qu*à  donner  à  des  blancs  le  droit  d'oppri- 
mer les  noirs.  En  rendant  justice  au  talent  e\  à  la 
raison  dont  Fauteur  a  fait  preuve  dans  cette  discus- 
sion difficile ,  je  lui  conseille  néanmoins  d'en  faire 
disparaître  sa  digression  sur  les  émigrés,  qui  n  ont 
rien  à  faire  ici.  J'écarte  les  présages  de  M.  de  Pradt 
sur  le  funeste  exemple  de  Saint-Domiqgue ,  et  je 
m  abstiens  de  juger  le  conseil  qu'il  donne  à  la 
France  relativement  à  cette  colonie. 

A  cette  dissertation  succède  l'exposé  des  prin- 
cipes constitutifs  de  V ordre  colonial,  comparés  à 
ceux  que  les  métropoles  ont  suivis.  Le  lecteur  de- 


vîne  ssns  â<me  ^fae ^  seloa  M,  ^  Pntdt^  ce  sont 

lanteiir  soottl  les  se«ils  Ixyiis.  Certes^  |C  n'ai  pus  ki 
:  intentkMH  de  flaSter  des  fflya^'etnemeiis  ^pai  n'ont 
pds  besoin  3e  nui  pkame  pc«r  se  dépendre  :  je  ve- 
comuàs  qaW y  41  en  des  ^ices dans  TctaUisscaneni 
des  coleones^  des  ^ices  dans  lent  adnnni^4r«tioii^ 
une  mauvaise  poSti^pK  dans  la  législation  colo- 
niale  ;  î'accoide  toiot  ce  <jne  Von  vondra.  Comment 
ne  icrak^m  pus  des  &nles  à  trots  on  ^joatre  mille 
lieues^  ^^pnand  on  en  commet  sonveM  toni  près  de 
soi?  Mtts^  pcnr  disc«dper  les  pottsances  euro* 
pêcmies^  <m  dn  moins  les  evcnser^  il  me  sufi^  de 
transoiFe  les  <|niAre  lois  qne  M>  de  Pradt  prrsenle 
cooiae  amant  d'awMncs^  et  comme  la  condt- 
bon^  sint  ifmâ  wm  de  tont  oidre  colonial.  Il  &nl^ 
«elon  lin> 

<<  i^'FropMlionnar  les  colonies  anxniétropoles^ 
'  scÀt  poser  r<fiendne  ^  soit  ponr  la  pnpaUl^on*  ^ 
E^Mn  le  m^itre  de  cette  proportion  ?  JLes  mon- 
ts^!iies>, les  flen^es^  la con%nnftion  littorale^  per- 
metieiKt-ils  de  couper  nne  colonie  snr  le  piAron 
^  la  metrapole?  La  population  n'e$t-<;lle  pus  ma 
élément  variaUe  ?  Et  qnand  la  natnre  vondrait  se 
coafoimcsr  an  s^^steme  de  Taiitenr^  ce  prétendu 
pnndpe  n  esi4l  pas  démenti  par  T  Ai^;)elefi>e^  tqpi^ 
^  la^wn  de  M.  de  Pradt ^  est  la  première  pms- 
^Qice  du  monde  ^  et  la  seatJe  pmsMmce  CJofawiafc? 

<  â*"  Proportionner  la  marine  aux  possesskms 
""  colottîale&  »  Ced  narait  fect  raisomiable;  mais 
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il  ajoute  :  a  et  à  celles  des  autres  peuples  nutri- 
r*  tirnes  et  coloniaux.  »  ^n'est-ce  pas  une  mauvais 
plaisanterie  que  de  dire  à  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope, même  %  ceux  du  Portugal ,  du  Danemarci 
et  de  la  Suède  :  Ayez  une  marine  égale  à  celle  de 
l'Angleterre  ?  N'est-ce  pas  conseiller  aux  puissances 
du  continent  d'abandonner  les  colonies ,  puisque 
M.  de  Pradt  répète  quinze  ou  vingt  fois  que  l'An- 
gleterre domine  l'Europe,  et  que  sa  marine  est 
supérieure  à  toutes  celles  des  autres  puissances, 
séparées  ou  réunies?  Il  est  toujours  très-làcile  d'é- 
crire ce  qu'il  est  impossible  d'exécuter. 

<'  .V  Proportionner  l'industrie  et  les  capitaux, 
n  dont  le  travail  est  la  source ,  aux  besoins  des 
f>  colonies ,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas 
y»  attirées  trop  fortement  vers  les  communications 
"  avec  les  étrangers.  »  Je  conviens  que  cet  article 
est  sage ,  nécessaire  même ,  si  Ton  veut  ;  je  ferai 
néanmoins  observer  qu'il  est  un  principe  adminis- 
tratif et  nx>n  pas  constitutif,  car  il  ne  peut  être  mis 
en  pratique  que  dans  une  colonie  établie ,  et  non 
dans  une  colonie  naissante. 

u  4^  Donner  aux  colonies  une  administration 
f*  intérieure  qui  diminue  pour  elles  le  besoin  de 
y>  recourir  à  la  métropole.  "  Cela  veut  dire  sans 
doute  qu'il  iaut  administrer  les  colonies  de  ma- 
nière à  leur  apprendre  de  bonne  heure  qu'elles 
peuvent  se  passer  de  la  métropole.  Ce  moyen  re- 
tardera-t-il  l'exploâon  si  naturelle  et  si  Juste  de 
Tindépendance?  En  prouvant  aux  colonies  qu'elles 
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le  second ,  à  quoi  seiTcnt  vos  principes  de  con- 
servation? 

Le  second  volume  s*ouvre  par  la  critique  sévère, 
mais  juste ,  de  la  conduite  des  Européens  dans  la 
plupart  des  colonies.  Ici  Fauteur  a  raison  ;  mais 
c'est  cette  raison  même  qui  dëtriiit  tout  l'édifice  de 
son  système  colonial.  Si  la  mauvaise  conduite  des 
Européens  est  la  cause  de  Tinsurrection  et  de  la 
séparation ,  il  ne  faudra  donc  pas  attribuer  la  perte 
drs  colonies  à  la  violation  des  quatre  principes  po- 
sés par  M.  de  Pradt.  Depuis  trente  ans  on  ne  parle 
que  de  constitution,  de  législation  et  de  principes; 
mais  qu'importe  la  constitution  d'un  Etat  mal  admi- 
nistré ?  A  quoi  servent  les  bonnes  lois  qu'on  n'exé- 
cute pas?  Si  les  fautes  des  Européens  suffisent  pour 
opérer  la  séparation  des  colonies,  ai-je  besoin  de  re- 
courir aux  quatre  axiomes  présentés  par  l'auteur? 

J*arrive  à  la  récapitulation  de  l'état  positif  des 
puissances  coloniales;  en  voici  le  résumé  :  Le  roi 
de  Portugal  est  en  danger  de  perdre  son  royaume 
d'Europe ,  car  M.  de  Pradt  ne  voit  et  ne  rêve  que 
séparation  (qu'il  me  sache  gré  de  cette  expression 
atténuante).  Mais  il  dit  ailleurs  que  le  même  sou- 
verain perdait  le  Brésil,  s'il  ne  s'y  était  pas 
transporte.  Soit;  ce  prince  aura  troqué  un  petit 
royaume  contre  un  immense  Empire  :  il  a  donc 
pris  un  bon  parti.  La  Hollande  n'a  plus  de  colo- 
nies ,  mais  seulement  des  comptoirs  qui  sont  à  la 
discrétion  de  l'Angleterre.  L'Espagnol  est  le  Mi- 
dos  des  colonies,  changeant  tout  en  or,  et  mou- 
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colonie  finit  par  la  virilité;  la  virilitë  est  l'indé- 
pendance. 

Dans  le  suivant ,  Tanteur  examine  toutes  les  ma- 
nières dont  une  colonie  peut  se  séparer  de  la  mé- 
tropole. Cette  révolution  peut  avoir  lieu,  !•  par 
l'abandon  de  la  colonie;  2^  par  le  changement  de 
colonie  en  métropole;  3®  par  des  dissensions  et 
des  guerres  entre  le  souverain  et  les  colons  ;  4*  ^^ 
une  guerre  étrangère ,  qui  intercepte  la  communi- 
cation entre  la  colonie  et  la  métropole  ;  5^  par  la 
conquête  qu'une  nation  ennemie  et  supérieure  fait 
de  la  colonie.  A  ces  séparations  fortuites  ou  vio- 
lentes, M.  de  Pradt  propose  d'en  substituer  une 
plus  sage  et  plus  philoso{Mque,  c'est  la  séparation 
volontaire ,  mais  préparée.  Très-certainement,  ce 
mode  est  le  meilleur  de  tous ,  s'il  est  prouvé  que 
toute  colonie  doit  être  rebelle,  et  que  sa  virilité 
nécessite  son  indépendance  ;  nous  n'avons  encore 
qu'un  exemple  de  cette  prétendue  nécessité ,  et  il 
est  aisé  de  prouver  que  la  virilité  n'a  pas  seule 
causé  l'indépendance  des  États-Unis.  Quant  aux 
colonies  espagnoles ,  M.  de  Pradt  voudra  bien  at- 
tendre la  fin  de  la  lutte  pour  s'en  faire  un  aigu- 
ment.  Deux  seuls  exemples,  dont  l'un  est  très- 
équivoque  ,  ne  suffisent  pas  pour  établir  une  règle 
générale  ;  c'est  abuser  de  l'analogie.  Mais  suppo- 
sons que  la  fortune  et  la  guerre  obéissent  aux  lois 
de  M.  Pradt,  comment  peut-<m  préparer  une  sé- 
paration? Quand  saurait-on  que  le  moment  est 
venu  ?  Dans  les  exemples  cités ,  la  virilité  des  co- 


Icmies  tl^a  Ac  cotibuc  qoc  par  Fjptisafir^tîoii,  TI 
tout  donc  anendre  rinsnirection  pmir  prévenir 
linsnrrcctioB ^  et  pràfêorer  et  qui  sera  déjà  fait. 
Ensuite^  k  coionic  qui  5'a}^iicexTa  de  la  prrpa^ 
ration.  Tx^tera-t-olle  paisible  et  fidèle  envers  la 
métrapoie  qui  va  rahandoTmer?  Si  un  ma  disak 
Il  ^scm  peaple  :  «  Dans  xingt  ains  )  ab£<jiierai^  et 
vous  itérez  eB  TépnkKqoe  ^  v>  ce  people  w  derah-41 
pBS  teole  dahreçier  ]*mlcr^'alie  ?  Voilà  dmac  cbomt 
nn  àt  CCS  rex<es  qui  ikfuneMi  trèi;-bîcti  dans  m 
InTe ,  mats  qui.  consne  les  autres  $aii{<es^  s^eva- 
mwsflent  9m\  pranûcrs  rayons  de  la  loœièreu 

C'est  -an  ^viru^ième  cèiApitre  ,  c'es4-à-<lïre  ^"ers 
le  milien  <ka  secovid  voluDe^  q«e  Ion  rommciDoe 
il  deviner  J'inksntion  «de  l^auteur^  et  qne  Ton  en- 
t«rv<Mt  le  Knt  de  sa  politique.  Si  le  système  de 
M.  de  Pradt  avait  seulement  une  <4uaioe  de  proka- 
Juiité^  je  n  en  parlerais  pas  ^  parre  qu'il  serait 
dfli^creuK;  mais  il  suffira  de  le  faire  connaître 
nardcwistrer combien  il  est  innocient.  Il  ne  s'a^nt 
^e  d'^dutftne  le  colosse  britannique^  H  de  duaiger 
stSB  dbiterr  St  fnr  em  tnilcf:  J^arm.gnrt  :  le  projet 
est  dij^ne  de  Tecpi^ession. 

Il  m  en  coûte  de  le  d w  à  mes  lecteurs  :  tonait  ce 
qne  j  ai  écrit  jusqn  ici  snr  cet  ou^Tas*e  ejft  absolu- 
ment  imxtile  ;  mai^  est-ce  ma  iante  si  les  diic-nevr 
piemiers  chapitres  d'un  ii^Te  qui  «n  a  ismte  M«t 
inutiles:'  L'auteur  a  écrit  J'iûstoinr  deseolones:  il 
a  pose  les  fnmnijtts  oanstàuii/s  des  <KJwnffr>  :  il 
nons  enseigne  à  bien  adunuistrerles  coionies  :  pms 
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il  nous  conseille  d'abandonner  les  colonies ,  et  de 
les  rendre  indépendantes.  Il  me  semble  entendre 
un  homme  qui  s'adresse  à  tous  les  peuples  civi- 
lisés ,  et  leur  dit  :  Je  vais  vous  apprendre  à  bâtir 
des  maisons  commodes  et  solides ,  mais  vous  ha- 
biterez sous  des  tentes  ;  je  vous  enseignerai  à  cons- 
truire des  vaisseaux,  mais  vous  n*irez  jamais  sur 
mer;  j'ai  fait  un  livre'  sur  l'art  de  gouverner  les 
colonies ,  mais  j'assemble  toutes  les  puissances  en 
congrès  colonial  ^  pour  leur  prouver  qu'elles  ne 
doivent  point  avoir  de  colonies. 

Voici  le  plan  de  M.  de  Pradt ,  avec  les  raisons 
qui  l'appuient.  Je  ne  fais  ici  que  rapporter  les  idées 
de  l'auteur;  l'examen  suivra  l'exposition.  Je. fais 
observer  néanmoins  que  ces  idées  sont  éparses 
dans  les  douze  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  ;  en 
les  rapprochant  ici ,  je  ne  fais  que  les  débarrasser 
des  longs  développem«ns  que  notre  publiciste  leur 
donne. 

Une  colonie  qui  se  met  en  insurrection  contre 
sa  métropole,  ne  fait  que  déclarer  sa  nuyorité; 
l'Amérique  est  majeure  ;  donc ,  elle  veut  être  et  elle 
sera  indépendante.  Tous  les  efforts  tentés  pour  la 
soumettre  de  nouveau  seront  inutiles.  Depuis  le 
détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  Californie,  cette 
grande  partie  du  Monde  présente  la  plus  vaste 
guerre  civile  qui  ait  fait  gémir  l'humanité ,  le  plus 
vaste  tombeau  que  les  hommes  aient  jamais  creusé 
pour  eux-mêmes.  En  voulant  comprimer  le  noble 
essor  de  la  liberté,  l'Espagne  achèvera  de  con- 


wMMNHf T  «)  |iro{in>  riitnr  :  i!  nr  lui  Ttsti»n)  qiir  des 
iiaïkiiny  f^nir  inits  les  trésors  du  Alnciqnr  t^\  du 
Pmm.  l->wpmfit  vivwnt  drsVihit>-linis.  1  cxnmnU» 
7viQ^  luiHStt'  dr  Saint  -  Ilnmimnir ,  ]«»rtmit  oirx 
MMMH^  dr  uuitr^  Us  rmdpurs,  LT.sjiaffm'  ^  ir- 
tnMnrt'  dans  ia  m^mr  situnliiiti  iju  au  tem^  dc^ 
f^iônriTr  et  drs  Aimasrrr ,  ovrr  cpftr  dîftv*n»nri  qur 
les  mnutis  àv  ctsi^cU  lui  ont  dotim*  <l*iînttu:»rM^rs 
e:  rifiwïîi  colnnir^.  tandis  q\w  U*>  immfmiir'^  d  au- 
Ki«rri!^liui  Tnnt  Ifîs  lui  tain*  perdît*.  Ijts  rrou|%r^ 
<^'elk'  fei^  pB«»»r  en  Amc»riqur  5i»rnnt  dc^  ren- 
tmr^  }MMn  les  tn^unrrs.  .  Jr  vais  tTan^c^rin»  lîttê^ 
mtfawmt  unr  phT»«'  qur  Ion  rroindt  }%eut-eiTT» 
W|lp©sre,si  if  n'indiquai^  hi  pa^rr  r^^ti  et  l;i  îi^m  f  .^ 
«  C^lu'imjviTtt'  aux  trois*quaTt>  des  itoidats  dr  lWt>^ 
^  riUo  qm*  r  AmeTÎqm* ^t  libn»  ^*u  non.  On  îi^ 
'  ^e^nendent  un  moment  dan>  leur  propre  en*ur. 
■  e:  dans  l'itHlant  îJ^  volent  dans  le>  hnî>  de  ceux 
qti  mi  leur  tait  combattre.  >  l^es  Ktat5-1  inis  eu>- 
»KMir>  ont  k'  plus  |rrand  intérêt  à  I  in<lep;*ndanee 
di  î  Anu^TÎqtic ,  iK  doivent  la  tsivoriser  et  i;i  hivfw 
ricent  en  ehet.  1^'  danjrer  n'est  pas  moindn*  ?%our 
4e^  ;aiilres  puissanc/^  eoloniaie^  que  pour  !'Ïj>- 
iMEnf'.  Si  l'on  attend  1  explosion  .  ù^s  cwiifttKs  f$*^ 
mêMmi'sdrs  hennis  vont  rendn»  ee  povs  inaKordaiiie 
T«Mir  ées  KuropeeR>,  et  nous  taire  perdn*  pour 
siièciesies  avantages  qu'il  proeure  à  lT,uropi\ 
I>  un  aatre  cAti' ,  1  ^^mrletem'  envahit  tout .  »»- 
il  tout .  eomprittir  tout  :  elU*  est  in  sefêU  puis- 
€idomaic.  ia  pins  fimndr  fmissim$r^  du 
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monde;  sa  chaîne  de  fer  embrasse  tout  depuis  la 
Nouvelle-Hollande  jusqu'à  la  baie  d'Hudson ,  et 
FEurope  tout  entière  ne  peut  rien  contre  elle. 
L'Espagiçe  n'a  que  trop  d'affaires  avec  ses  colonies 
qu'elle  va  perdre  ;  le  Portugal  ne  risque  plus  rien , 
puisque  sa  colonie  devient  métropole ,  et  son  roi 
tout  Américain  ;  la  Hollande  ne  peut  remuer , 
parce  que  ses  colonies  sont  à  la  discrétion  de  l'An- 
gleterre; la  France  ne  peut  plus  être  comptée 
parmi  les  puissances  coloniales  depuis  qu'elle  a 
perdu  son  diamant ,  ce  Saint-Domingue  auquel 
elle  doit  renoncer  ;  le  Nord  n'a  que  des  colonies 
insignifiantes ,  et  la  Russie ,  avec  ses  mers  fermées, 
ne  peut  rien  pour  aifranchir  l'Europe  du  despo- 
tisme de  l'Angleterre.  Que  fait  donc  la  France  avec 
sa  marine  ?  A  quoi  lui  servent  ses  vaisseaux  ?  Que 
peut  faire  l'Europe  dans  l'état  d'asservissement  où 
elle  est?  Pour  elle  toute  marine  est  inutile  ;  elle  est 
même  une  absurdité.  Qu'elle  brûle  ses  vaisseaux  ! 
au  moins  elle  épargnera  les  frais  d'une  flotte. 

Quel  est  le  remède  à  tant  de  maux ,  à  tant  de 
dangers?  Le  voici  :  Quand  toute  l'Amérique  sera 
indépendante ,  les  flottes  de  l'Angleterre  ne  pour- 
ront plus  bloquer  les  ports  de  cet  immense  con- 
tinent ,  et  encore  tous  ceux  de  l'Europe  ;  sa  chaine 
de  fer  deçiendra  une  toile  d'araignée  que  Von 
pourra  percer  ^  et  le  commerce  du  monde  n'ap- 
partiendra plus  exclusivement  à  l'habile  et  heu- 
reuse Albion.  L'Europe  a  donc  le  plus  grand  înté- 
^*  a  l'Indépendance  de  l'Amérique  ;  la  prospérité 
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des  deux  kémisplières  ne  datera  que  du  moment 
où  toutes  les  colonies  indépendantes  ourriront 
leurs  poits  à  toutes  les  nations  indistinctèinent. 
Les  incroyables  progrès  que  &it  la  population  des 
Etats-Unis  est  un  indice  certain  de  ce  que  sera  la 
population  de  TAmërique  Ubre/  UEuropéen  qui 
ait  peu  d*enfiais  dans  Tlnde ,  peuple  prodigieuse- 
ment dans  le  nourel  hémisphère  :  dans  quelques 
siècles  il  &udra  y  compter  les  hommes  par  cen- 
times de  m^ans;  plus  ils  seront  nombreux  «  plus 
ils  achèteront  de  nos  marchandises ,  plus  nos  ma- 
uubctures  prospéreront ,  et  le  monde  jouira  d^mi 
booheur  inaltérable  «  fnait  de  Tinsurrection  et  de 
Ia  Bbeité.  «  S'il  était  permis  de  regretter  la  vie  «  ou 

*  de  souhaiter  d*y  reTemr,  ce  dcTrait  être  pour 

*  n^'ètre  pas  priTe  du  spectacle  qu  offrira  le  monde  ^ 
"^  après  rentier  accomplissement  de  la  révolution 

*  qui  s*opènî  en  Amérique.  « 

Mais  que  £ùre  pour  accélérer  cet  heureux  ré- 
sollat  ?  11  but  former  un  congrès  colonial  „  forcer 
TEspagne  à  renoncer  à  toute  souveraineté  ailleurs 
que  dans  sa  péninsule  d'^Europe  ;  il  faut  Mme  stf^t- 
mtion  complète  ei  atsobit  des  colonies  mrec  les 
nnânopofes,  leur  formation  en  Etais  libres  et  iih- 
défendons  (page  292).  UEurope  y  gagnera  d'èlre 
affiranchie  de  T  Angleterre  ^  et  de  faire  librement  le 
commerte  du  monde  ;  T  Angleterre  même  nV  per- 
dra point ,  puisqu'il  est  prouvé  qu*elle  gagne  plus 
«ujjourd'hui  avec  les  États-Unis  qu'elle  ne  gagnait 
dans  le  temps  où  elle  en  était  souveraine  ;  quant  à 
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TEspagne ,  si  elle  se  plaint  d'y  trop  perdre ,  qu'elle 
s'arrange  dès  à  présent  avec  les  insurgés,  avant 
qu*ils  n'aient  obtenu  la  victoire,  et  quelle  leur 
accorde  Tindépendance  moyennant  un  tribut  an- 
nuel de  soixante  millions  ^  somme  à  laquelle  s'é- 
lèvent les  produits  nets  de  sa  souveraineté  en 
Amérique.  Quiconque  a  lu  avec  attention  l'ou- 
vrage de  M.  de  Pradt ,  reconnaîtra  que  je  viens 
d'analyser,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude , 
son  plan ,  ses  raisonnemens ,  et  jusqu'à  ses  inten- 
tions d'ailleurs  trop  évidentes.  J'avertis  néanmoins 
que  je  me  suis  abstenu ,  à  dessein ,  de  parler  des 
dangers  que  court  la  religion  catholique  dans  cette 
heureuse  révolution.  Examinons  maintenant  cette 
belle  utopie. 

Je  n'aurai  pas  l'impudence  de  supposer  que  les 
trois  quarts  des  soldats  de  Morillo  sont  des  traî- 
tres, et  quen  descendant  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  ils  y  trouveraient  le  conseil  de  la  désertion 
et  du  parjm'e.  Ce  que  M.  de  Pradt  dit  de  ces  guer- 
riers ,  peut  se  dire  de  toutes  les  armées  du  inonde. 
Karement  un  soldat  a  un  intérêt  direct  au  succès 
de  telle  ou  telle  puissance.  Ceux  qui  n'ont  ni  hon- 
neur, ni  bravoure  ,  ni  sentiment  des  devoirs ,  ni 
attachement  à  la  patrie,  suivront  la  pente  que 
M.  de  Pradt  trouve  si  naturelle.  Si  je  pouvais  me 
faire  entendre  d'eux ,  je  leur  dirais  :  Tout  semble 
favoriser  votre  trahison  ;  les  rebelles  vous  tendent 
les  bras  ;  plus  vous  aurez  trahi ,  plus  ils  vanteront 
votre  valeur  et  votre  loyauté.  Mais  prenez-y  garde  : 


ê 

a  iiaît  et  T^mk  vepriû^  les  traîtres  alors  tèo>? 
VI  jQ  L«s  ctiRââe  :  les  m>u^eaux  re^ubuoilus  S(mfc 
.r  uiis«  Us  >iQii^  âtu>etlienimt  ^  ils  ae  i:\ntliervofr 
itu  a  des  hoittmes  si  itisto^etit  susuects.  !H  tiMÉbe 
^•Hibuiqae  e:ït  înçmte  ^  siàue  envers  tes  hot&mes 
tniiâMUL  *|ui  iu  ^er^ettt .  setaet-elle  plus  reiroaaiKUâ-- 
^iOÊÊt  eo^ers  ceux  qui  ocit  viole  toiis  ieurs  semens.^ 

>usien^'A  ofaiibeureH:!  Ju  aiomettc  où  Coo  a  aurak 
'••i>be?ïoiu  Je  vous.  Aj.joiinihm*  vous  êtes  \ies 
^rts^  àesauiis;  bteurot  >ous  ne  sere-*  i|iie  Jes 

rançsers  odieux  Oit  vous  prometlnt  peut-èlre 
ui  oailliani  ootiiote  oit  ^  laik  cfae^  nous*  mais  ii 
(•us  iera  pave  Je  la  même  tac  eu  :  et  cotmiie  la 
•^•iijîua  vol  penr  Jairs  ce  ^niii*i  liaiura^ .  ceiui  qui 
*us  àoiufee  un  >i  beviii  coa^eîl  naura  certaine^ 
iitat  piisua  jrtiïevA:f>é  pour  réi:ouipeaa>e. 

L<i>-  Etia.vl.  aïs.  Jic-oii.  tavori^eut  la  nebetlîoiK 
...s   c^:K«>uies  oitteniriine^    Je    uarçamente   p^is 

fitre  uu  fait  ;  mais  ;e  vloute  ^  et  */;4i  la  coQvictioi» 
l'-une  que  cecte  tau^âe  politique  ne  tanieruit  pas 
i  :«Te  juaiid.  5i  T  Espa^ue  recouvre  ses  iiroits  en 
Uaejntjue*.  les  Etais-l.  uàs  uoni  rie»  à  tTuiiKln? 
.  L  àce-rw  Je  Mexico  :  mais  >i  «  au  Keu  J  ua 
^'  uvcmrar  qui  attemi  ses  onîres  i'une  métropole 

tii^lKe  de  detfiL  mille  lieues,  tis  oui  sur  leur 
Liot  -âne  vaà«e  et  turbulerue  répuhuque  •  ils  ;wfr- 
y -fil  jftemtH  avec  eîle  des  ietaèies  pour  le  Miâsîs^ 
y^i  ^.i  la  Louîiaiie .  ec  je  doute  qu  Us  arborent 
■iLuaÂs  leur  p^^iiloa  smr  les  r.^a^es  de  la  mer  dut 
:^lll  ec  sur  les  bords  de  la  Cotostbîa. 
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l'Espagne ,  sî  elle  se  plaint  d'y  trop  perdre ,  qn  elle 
s'arrange  dès  à  présent  avec  les  insurgés,  avant 
qu*ils  n'aient  obtenu  la  victoire,  et  qu'elle  leur 
accorde  l'indépendance  moyennant  un  tribut  an- 
nuel de  soixante  millions,  somme  à  laquelle  s'é- 
lèvent les  produits  nets  de  sa  souveraineté  en 
Amérique.  Quiconque  a  lu  avec  attention  l'ou- 
vrage de  M.  de  Pradt ,  reconnaîtra  que  je  viens 
d'analyser,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
son  plan ,  ses  raisonnemens ,  et  jusqu'à  ses  inten- 
tions d'ailleurs  trop  évidentes.  J'avertis  néanmoins 
que  je  me  suis  abstenu ,  à  dessein ,  de  parler  des 
dangers  que  court  la  religion  catholique  dans  cette 
heureuse  révolution.  Examinons  maintenant  cette 
belle  utopie. 

Je  n'aurai  pas  l'impudence  de  supposer  que  les 
trois  quarts  des  soldats  de  Morillo  sont  des  traî- 
tres, et  quen  descendant  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  ils  y  trouveraient  le  conseil  de  la  désertion 
et  du  parjure.  Ce  que  M.  de  Pradt  dit  de  ces  guer- 
riers ,  peut  se  dire  de  toutes  les  armées  du  monde. 
Karement  un  soldat  a  un  intérêt  direct  au  succès 
de  telle  ou  telle  puissance.  Ceux  qui  n'ont  ni  hon- 
neur, ni  bravoure  ,  ni  sentiment  des  devoirs ,  ni 
attachement  à  la  patrie,  suivront  la  pente  que 
M.  de  Pradt  trouve  si  naturelle.  Si  je  pouvais  me 
faire  entendre  d'eux ,  je  leur  dirais  :  Tout  semble 
favoriser  votre  trahison  ;  les  rebelles  vous  tendent 
les  bras  ;  plus  vous  aurez  trahi ,  plus  ils  vanteront 
Te  valeur  et  votre  loyauté.  Mais  prenez-y  garde  : 
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Vous  dites  que  Ton  comptera  bientôt  les  Ame-- 
ricaius  libres  par  centaines  de  millions  ,  que  tout 
va  croître  »  multiplier  et  prospérer  dans  le  Nou- 
veau-Monde ;  vous  êtes  donc  bien  sûr  que  toutes 
ces  républiques  ne  se  querelleront  pas ,  qu'elles 
seront  sages,  sans  passions,  sans  ambition  ;  qu'elles 
n'auront  pas  de  guerres ,  de  révolutions ,  d'aristo- 
crates ,  de  jacobins ,  et ,  pis  que  tout  cela ,  des  co- 
mités de  salut  public? 

Vous  dites  aussi  que  ces  centaines  de  millions 
d'hommes  viendront  toujours  chercher  les  pro- 
duits de  notre  industrie.  Qui  vous  a  dit  que  cet 
immense  et  fertile  pays  n'aurji  ni  industrie ,  ni  ma- 
nufactures ?  Son  sein  sue  le  fer,  ce  sont  vos  pro- 
pres expressions  ;  et  vous  pensez  qu'on  nous  ap- 
portera ce  fer  pour  en  faire  des  couteaux  où  des 
sabres  ?  Avec  son  indépendance  et  sa  terre  émi- 
nemment féconde  ,  la  grande  Amérique  anra-t-ellc 
toujours  besoin  de  la  petite  Europe  ?  Vous  ignorez 
donc  ce  qu'ont  fait  les  Etats-Unis  dans  leur  que- 
relle avec  la  métropole  ?  Ils  ont  bien  su  se  passer 
des  fabriques  de  Manchester  et  de  Birmingham. 
Les  femmes  ont  préféré  les  grossières  étoffes  fa- 
briquées par  des  mains  novices ,  aux  élégans  tissus 
des  manufactures  anglaises.  Le  thc  était  devenu 
pour  ces  peuples  un  véritaUe  besoin ,  et  cepen- 
dant ils  aimèrent  mieux  le  îeter  à  la  mer  que  de  le 
recevoir  d'une  main  ennemie.  Ce  qa  a  fait  un  Etat 
naissant  ne  sera-t-il  pas  imité  par  les  peuples  dont 
la  richesse  et  la  prospérité  vont  être  colossales  ?  Et 


!fiioeMe  Anmiqari^ainfc  toasts  mUKcMKd''lMMnuiMHs 
^fûtJkàL  pmiir  TEurape  des  maux  qu  on  lui  si  &Àts , 
s  tiSUe  s^aïKvsaâl  de  nous  coloniser  à  noire  tour^  que 
âiiws-YVHiBS  ?  Celte  coojeclure  n'esl-elle  pois  aussi 
^Tjn^innMaïUe  que  bt  voire  ?  Vous  voudriec  revenir 
«£  .l'ie  monde  pour  y  jjouir  du  beau  spectacle  que 
TT^u^tioSera  celle  révolution!  Ak!  revenet-v  :  tous 
■>  -^ifffTm  Ses  bcmmes  se  quere!*er^  se  Iromper.,  se 
ù\iim^  «  se  K^etmire  ^  comme  ib  Tonl  fail  de  tout 
ft;3i^  «  et  TOUS  T  liret  de  mêi-l&ans  livres  comme 
'■i^  8s$i  au^ourd^^hui. 

Mais  revenons  à  votre  coi^^  colouiaL  Vous 
iv^  personniiiie  T  Amérique^  et  vous  lui  avet  t^ 
ziun&x*  sa  cause  conire  r£;sp:^;ne.  Ce  chapitre  est 
ifE  htxa  mH>freau  de  déclamation  >  une  prosopo« 
:;i;^  ii  la  Raynal.  Il  me  prem)  envie  à  mon  lour  de 
Tur^^Œinîîher  rAnjîeterre  ;  Je  la  vois  entrer  dans 
"  :i:r«*  ronarrès  avec  ses  leopanls  qui  paraissent 
7'^o$  rannaiire  :  e!le  lient  à  la  main  voire  livre  sur 
it^  tToInmes  «  et  s^adresse  aux  puissances  auxquelles 
iK'i^  prvlrz  «raluilemeot  vos  intentions.  «  Que  lai- 
-^iH-^inwB&  ici  ?  dil-eSse  :  ce  livre  ne  vous  a-l-il  pas 
TirrvŒvé'  que  jje  suis  la  maîtresse  du  Monde ,  et  que 
If-  ^<o)itt$  tiens  foules  scass  la  r/r?  Quand  vous  ren- 
ir?f%  v«6;  coJonies  indépendantes^  qui  de  tous 
>a«sinai  me  forcer  à  renoncer  aux  miennes?  Quand 
*  ATsimqne  sera  Kbre  ^  les  détroits  du  Sund  et  du 
Lotffjkore  en  seront4ls  plus  larges  ?  La  Kbertê  du 
N':iân(«an-MQade  fera-l-e«le  fondre  les  ^aces  qui 
4£2o>^  r^genl  pendant  neufmois  les  mers  dWrctKangjel  ? 
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Les  Gibraltar  que  j  ai  conslruits  tout  autour  du 
globe  s'écrouleront-ils  ?  Quand  ma  chaîne  de  fer 
sera  devenue  une  toile  d'araignée ,  avec  quoi  la 
percerex-vous ,  puisque  cet  auteur  vous  a  conseillé 
de  détruire  vos  vaisseaux  ?  Pensez- vous  que  Tori 
crée  une  marine  aussi  facilement  qu  on  écrit  un 
livre  sur  les  colonies?  Puisque  vous  n'avez  de  co- 
lonies qu'avec  ma  permission,  puisque  je  suis  la 
plus  grande  puissance  du  monde ,  la  seule  puis- 
sance coloniale,  je  représente  moi  seule  fout  le 
congrès,  et  c'est  à  moi  seule  qu  il  appartient  de 
décider  si  les  colonies  seront  libres  ou  dépendan- 
tes. «  Ce  discours  n'est  pas  fort  éloquent ,  j'en 
conviens  ;  mais  M.  de  Pradt  serait  fort  embarrasse 
d'y  répondre ,  puisque  c'est  avec  ses  propres  as- 
sertions que  Ton  détruit  de  fond  en  comble  son 
congrès  colonial. 

Que  dirai-je  du  moyen  proposé  à  TEspagncr 
Les  peuples  insurgés  contre  elle  'se  soumettront-ib 
à  lui  payer  le  tribut  annuel  de  soixante  mUIions/ 
Si  elle  n'a  pas  la  force  de  les  réduire  à  l'obéis- 
sance ,  comment  pourra-t-elle  les  obliger  à  pyer 
le  tribut  ?  Si  on  le  lui  refuse  quand  l'issue  de  la 
lutte  est  encore  incertaine ,  sera-t-on  plus  docile 
quand  on  aura  conquis  l'indépendance ,  et  quan(i 
l'Espagne  aura  désarmé?  Et  l'homme  qui  raisonne 
ainsi  veut  régénérer  le  monde  ! 

Il  me  reste  à  parler  de  ses  conjectures  sur  Fciu- 
pire  anglais  dans  Tlnde ,  et  sur  les  destinées  df < 
États-Unis. 
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Dès  la  page  343  du  premier  volume,  Foracle 
des  colonies  annonce  la  chute  de  la  puissance  an- 
glaise dans  la  première  presqu'île  de  Tlnde.  L'is- 
sue de  la  lutte  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre 
ne  poitioaity  dit-il ,  être  douteuse.  «  Il  en  sera  de 
»  même  dans  l'Inde  avec  le  temps  ;  fions-nous-en 
»  à  la  nature  des  choses  :  elle  ne  trompe  jamais.... 
»  (Page  suivante)  :  Le  moment  arrivera  un  peu 

»  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  mais  il  arrivera 

»  Qui  peut  déterminer  le  point  auquel  l'amhition , 
»  l'amour  de  la  liberté  et  tous  les  sentimens  qui 
»  sont  en  possession  d'exalter  l'esprit  des  hommes, 
»  et  de  les  détourner  de  leurs  devoirs,  pourront 
»  porter,  mêm^  des  Anglais ^  à  concevoir,  à  con- 
»  certer,  à  conduire  à  exécution  ce  grand  événe- 
»ment?  L'Inde  asservie  par  des  mains  anglaises, 
»  peut  être  affranchie  par  des  Anglais.  »  Plus  loin , 
il  regarde  ce  coup  comme  inédtable.  Je  n'avais 
rien  à  jrépondre  à  cette  prédiction  :  avec  un  tôt  ou 
tard  on  ne  risque  rien  ;  mais  M.  de  Pradt ,  qui  ne 
pense  pas  deux  Jours  de  suite  de  la  même  manière, 
me  rassure  complètement  contre  sa  prophétie ,  et  il 
se  donne  le  démenti  le  plus  formel  à  la  page  362  du 
même  volume  :  j'y  lis  que  «  les  colonies  anglaises 
»  doivent  rester  attachées  à  leur  métropole  de  nais- 
M  sance ,  parce  qu'elle  est  en  même  temps  leur  mé- 
»  tropole  volontaire  et  de  fourniture  ,  parce  qu'au- 
»  cune  autre  ne  peut  leur  faire  les  mêmes  avantages. . . 
»  Il  y  a  plus  j  ajoutc-t-il ,  T  Angleterre  les  dédare- 
»rait  indépendantes,  qu'elles  ne  seraient  point 
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3»  pressées  d'en  profiter,  etc....  *  Dieu  soit  loue  ! 
Je  suis  bien  sur  à  présent  qu'un  Anglais  ne  réro- 
lutionnera  pas  Tlnde ,  puisque  TAngieterre  est  h 
métropole  de  souveraineté  et  de  naissanct  det 
Anglais  qui  gouvernent  le  pays.  Il  s'en  fsvt  bien 
que  le  prophète  s'arrête  la  ;  nous  avons  tu  une 
révolution  meiniable,  nous  venons  de  voir  une 
union  indissoluble  ,  puisque  les  colonies  reste- 
raient  fidèles  quand  même  l'Angleterre  leur  ren- 
drait la  liberté.  \  oici  maintenant  une  autre  verson. 
A  la  page  344  ^"  second  volume  je  trouve  cette 
question  avec  sa  réponse  :  ¥  Combien  de  teifip:» 
»  encore  l'Angleterre  doit-elle  garder  l'Inde  ?  La  ré- 
3»  ponse  est  simple  :  jusqu'à  ce  que  les  goûts  de  l'Eu- 
»  rope  aient  assez  pénétré  dans  l'Inde  pour  que  le 
»  commerce  soit  égal  entre  elles.  »  Le  reste  du  dia- 
ptre  est  employé  à  prouver  que  quand  le  commerce 
sera  égal ,  on  verra  l'Angleterre  replier  ses  voiles, 
les  diriger  vers  l'Europe,  et  emporter  avec  elle  ses 
soldats,  &es  juges,  ses  gouverneurs  et  ses  ardii^es. 
Choimssez  maintenant  entre  la  séparation  violente , 
l'attachement  étemel  et  l'abandon  volontaire. 

La  prédiction  sur  les  États-Unis  est  encore  plus 
certaine  :  M.  de  Pradt  assure  qu'ils  resteront  teU 
qu'ils  sont,  ou  qu'ils  se  sépareront  en  j^nâeiin 
souverainetés,  ou  qu'ils  se  constitueront  en  mo- 
narchie. Quand  on  prophétise  d'une  manière  si 
large ,  on  est  bien  sur  de  ne  pas  se  tromper.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  :  Ib  changeront  ou  ne  dhangeroot 
pas  ?  ceb  serait  plus  «mple. 
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Je  finis  par  ce  court  résumé  :  Cet  ouvrage  se 
compose  de  deux  parties  très-inégales  et  très-dit* 
férentes.  La  première  contient  d'excellentes  vues 
et  d'utiles  leçons;  mais  elle  est  détruite  par  la 
seconde ,  car  il  est  ridicule  d'apprendre  à  gouver- 
ner des  colonies  qu'on  abandonne.  La  seconde 
partie  est  pleine  de  mauvaises  maximes ,  de  rêve- 
ries ,  d*ai)surdités ,  de  contradictions  ;  et  c'est  lui 
faire  beaucoup  d'honneur  que  de  la  croire  dan*^ 
gereuse* 


DES  TROIS  DERNIERS  MOIS 
DE  L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE  ET  DU  BRESIL, 

suivis   DES   PERÇOIS  N  ALI  TÉS    ET    INCIVILITES   DE   L\ 

QUOTIDIENNE   ET   DU   JOURNAL  DES  DEBATS;  ' 

Par  M.  DE  Pradt  ,  ancien  archevêqae  èe  Malines. 


On  a  fait  grand  bruit  il  y  a  quelque  temps  de  la 
Correspondance  de  Grimm.  Ce  M.  Grimra  était 
un  singulier  personnage  ,  jouant  à  Paris  deux  rôles 
fort  difficiles  à  concilier.  M.  Grimm  était  baron 
de  fraîche  date,  et  chérissait  sa  noblesse  comme 
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on  chéni  Teniant  dont  la  faiblesse  a  besoin  de  sou- 
tien ;  mais  M.  Grimiii  était  philosophe ,  et  sans 
cesse  occupé  à  ïaire  accorder  sa  baronie  et  sa  phi- 
loso[Jiie.  Aux  sentimens  d'un  républicain ,  il  savait 
allier  avec  assez  de  grâce  Torgueil  d*un  baron  alle- 
mand. Comme  philosophe,  il  avait  une  grande 
prédilection  pour  les  écrivains  hardis;  Diderot 
était  son  grand  homme.  Il  aimait  à  régenter  les 
rois  ;  il  voulait  qu*on  leur  dit  leurs  vérités,  et  que 
Ton  signalât  les  vices  des  cours.  Mais  malheur  à 
celui  qui  touchait  à  sa  baronie!  fût-il  philosoj^, 
il  devenait  un  polisson  et  un  gredin,  expression  h- 
milièrè  de  M.  Grimm  quand  il  reprochait  à  ses 
adversaires  leur  impolitesse  et  leur  mauvaise  édu- 
cation. M.  Grimm  était  grand  partisan  de  la  li- 
berté et  de  Tégalilé  ,  pourvu  qu'il  restât  baron  et 
qu'il  fût  riche.  Ce  précurseur  du  libéralisme  per- 
mettait aux  peuples  de  désobéir  aux  rois ,  pourvu 
qu  ils  obéissent  aux  philosophes.  «  Il  ne  faut  pas, 
»  disait-il ,  que  le  peuple  soit  instruit,  mais  il  faut 
»  qu'il  soit  conduit  »  Le  dey  d'Alger  n'en  de- 
mande pas  davantage.  M.  Grimm  savait  bien  qae 
sa  récente  baronie  était  un  titre  mesquin  aux 
yeux  des  grands  princes;  aussi  ne  paraissait-il  de- 
vant eux  que  comme  philosophe  :  mais  il  savait 
aussi  que  le  peuple  n'entend  rien  à  la  philosophie, 
et  il  se  montrait  au  peuple  comme  baron. 

Je  ne  sais  pourquoi  l'image  de  ce  M.  Grimm  se 
présentait  sans  cesse  à  mon  esprit  quand  je  lisais 
les  ouvrages  de  M.  de  Pradt.  Je  repoussai  d'abord 
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toute  comparaison  :  il  ne  peut  oïdsler^  me  disais- 
îe ,  aucane  analogie  entre  un  honmie  aussi  peux 
que  Tancien  archeT^que  de  Malines  et  un  philo- 
sophe aussi  audacieux  que  le  baron  allemand. 
D  auties  difleiences  me  feippaieni  dans  le  parai- 
Irle  :  Grimm  veut  que  le  peuple  soit  conduit, 
et  M.  de  Pradt  veut  que  .le  peuple  conduise  : 
Grimm ,  tout  pUlosophe  qu*il  était  ^  épuisait  toutes 
les  formules  de  Tadulation  envers  les  princes  aux- 
quels d  Tendait  sa  Correspondance ,  et  Ton  sait  au 
contraire  que  M.  de  Pradt  n'a  jamais  flatte  per- 
sonne: Grimm  enfin  s'occupait  spécialement  de 
littérature ,  et  le  stvie  de  M.  de  Pradt  démontre 
assez  que  la  littérature  n'a  pas  été  son  étude  k\o- 
rite.  Ces  réflexions  me  firent  considérer  T  ombre 
du  baron  que  je  ne  cessais  de  voir^  comme  une 
de  ces  images  fantastiques  qui  nous  poursuivent 
partout  ^  et  n'ont  aucune  réalité. 

Un  jour  que  le  fiintôme  de  Grimm  m'avait  ob- 
sédé plus  que  de  coutume  ^  je  vis  tout  à  coup  pa- 
raître chez  moi  M.  de  Pradt  en  personne,  qui  avait 
daif^ïïw'  monter  quatre  étages  ,  et  qui  venait  me 
donner  une  leçon  dans  mon  réduit  plus  que  mo- 
deste. La  leçon  fut  longue ,  ellj^  fut  sévère  :  mais 
cependant  elle  commença  par  une  exposition  pleine 
de  modération  et  même  de  douceur.  Plusieurs  fois 
je  voulus  placer  quelques  mots  dans  les  courts  in- 
terralles  de  rhomélie  :  mais  d'un  léger  signe  de  la 
Hiain  M.  de  Pradt  me  forçait  au  silence  ;  et  ce  fâgne 
était  encore  si  paternel  ^  que  je  crus  recevoir  la 
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nédiciion.  Le  texte  du  sermon  fut  l*énumëration 
des  injures  que  M.  de  Pradt  prétendait  avoir  re- 
çues de  la  Quotidienne  et  du  Journal  des  Débats. 
Il  me  nomma  tous  les  coupables  ;  il  m'assura  qu'il 
les  avait  tancés  d'importance ,  qu'il  les  avait  fait 
rougir,  et  qu'il  en  avait  obtenu  d'étranges  aveux. 
Jusqu'ici ,  rien  ne  me  concernait  ;  mais  mon  tour 
vint  enfm ,  et  l'homélie  se  changea  bientôt  en  dé- 
clamation virulente. 

A  la  véhémence  de  ce  discours ,  au  déluge  d'é- 
pithètes  polies  qu'il  faisait  pleuvoir  sur  moi  pour 
me  forcer  à  la  politesse ,  je  crus  avoir  conunis 
quelque  grandefaute  soit  en  supposant  des  inten- 
tions que  l'auteur  n'avait  pas  eues ,  soit  en  citant 
d'une  manière  inexacte ,  soit  en  faisant  un  re- 
proche immérité.  Quel  fut  mort  étonnemcnt  quand 
l'auteur  irrité  m'eut  fait  connaître  la  nature  de  mes 
torts  !  M.  de  Pradt  m'abandonnait  son  ouvrage ,  il 
me  laissait  la  liberté  d'en  dire  tout  le  mal  que  je 
voudrais  9  mais  il  était  courroucé  de  Xvi  familiarité 
de  ma  critique ,  et  de  la  grossièreté  àe  mes  expres- 
sions. A  cela  près,  il  me  permettait  la  censure 
auAsi  amplement  qu'un  autre  archevêque  l'avaii 
permise  à  GiUBlas. 

Je  demandai  humblement  en  quoi  consistaient  la 
familiarité  et  la  grossièreté  qui  lui  avaient  tant  dé- 
plu. M.  de  Pradt  daigna  s'expliquer,  et  me  dit; 
«  Vous  vous  êtes  mis  en  scène  avec  moi ,  voui 
»  m'avez  reproché  des  absurdités ,  des  contradic- 
»  tions,  vous  m'avez  appelé  Monsieur  Vabbét 


^>  P^ttseK-iruas  qu  eu  Bvranl  mes  écrits  au  pubKc« 
^  paie  ob^qné  te  fan^  que  j'occupe  dans  h  s<^ 
«  ctete  ?  SaTet-Yo«K>  que  je  tiens  à  ce  qu  il  t  a  de 
•>  pioES  ^runi  en  France  :'  P;irtenei-Toii5  aiBsi  d'un 
»  Moatmorency  ?  >•  Ah!  me  di$- je  tout  bas  «  iroilà 
moQ  borott!  UBcral  el  philosophe  quauii  il  pbkle 
pour  les  rebelles  dWménque  «  anrkevèque  ef  soi- 
hassadear  qiKUid  oa  critique  ses  ouirra^eâ^  ^.  dfe 
Ptadt  fit  une  longue  kamugue  sur  le  tki«e  ipte  [e 
iwus  d  écrire  >  et  là  termina  par  cette  phrase  re- 
BKurquahie  :  «  fous  m  Wifs  tmiié  €ommm  lat 
pmRiâottft^  mm pmcuÊneur.  ou  wt  jmrnmnltîie.  »  Je 
sentLS  virement  cette  ^^radation  desc«Mlattle  ;  «ms 
je  me  iB^ab  enc^Nre  tout  bas  :  Ab!  si  j'axab  loue 
l\niTra^>  je  n^aurab  peut-être  pas  été  placé  air^uit 
le  pce!>tolet  ^  mais  j^aurais  certainemenl  obtenu  le 
pue»  sur  le  procureur 

Après  avoir  écoute  plus  d  une  heure  >  il  aa^ar^ 
riva  maiheurcu^oient  de  lépondre  que  j'étais  en^ 
core  plus  libéral  que  M.  de  Pradt  «  ipte  le  ran^ 
et  k  nom  d  un  auteur  m'étaient  fort  indiÉKérens 
quand  j'eiiuuinab  son  Kv^^ ,  et  que  le  plus  grand 
seigneur  perdait  ses  droits  à  mon  respect  «  si  >  dans 
un  écrit  public*  il  avançait  des  propositioas ^  il 
piolessait  des  principes*  et  il  débitait  des  marimes 
cuntvairesà  Tordre étabB*  à  Tautorite  lé^tine^  et 
Ëivonbles  à  la  rébeltioii.  Ici  M.  de  Pradt  s'écria  : 
fliiâs  énvz  tort/  Dôme  £ois  au  moins  il  répéta 
ces  mots>  élevant  la  voix  à  chaque  rirhmiitinn  > 
de  sorte  que  le  deraiiar  vtws  mtez  Aoff  était  de  six 
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octaves  plus  haut  que  le  premier.  11  sortit  enfîo , 
en  m'intimant  Tordre  d'être  plus  circonspect  à  Ta- 
venir  ;  mais  quand  il  vit  que  je  le  conduisais  jusque 
sur  Tescalier^  il  s*ëcria  de  nouveau  :  «  Politesse 
tardive!  politesse  tardive!  rentrez,  monsieur,  » 
et  j'obëis. 

Si  Ton  doutait  de  Texactitude  de  ce  récit ,  il  suf- 
firait de  lire  le  pamphlet  que  M.  de  Pradt  vient  de 
,    coudre  à  sa  dernière  brochure ,  pour  reconnaître 
que  je  n'ai  rien  exagéré. 

M.  de  Pradt  me  demande  de  quoi  et  de  qui  j*ai 
pu  tenir  le  droit  d'entasser  les  épithètes  et  les  lo- 
cutions qui  lui  paraissent  inciviles ,  basses ,  fami- 
lières et  outrageantes.  Ces  locutions  sont  les  mots 
absurdité  et  contradiction  f  dont  je  me  suis  véri- 
tablement servi  en  les  appliquant  non  pas  à  M.  de 
Pradt,  mais  à  quelques  raisonnemens  et  à  quelques 
principes  répandus  dans  son  plaidoyer  en  Ëiveur 
des  rebelles  d'Amérique ,  et  dans  sa  déclamation 
contre  la  cour  d'Espagne.  En  logique ,  le  mot  ab- 
surde est  usité  par  tout  le  monde  quand  il  y  a 
réellement  absurdité ,  et  des  contradictions  ont 
été  reprochées  à  des  écrivains  encore  plus  célèbres 
que  M.  de  Pradt.  ha  familiarité  dont  on  me  iait 
un  crime  consiste  dans  l'emploi  de  la  seconde  per- 
sonne que  j'ai  quelquefois  substituée  à  la  troisième 
pour  varier  les  tournures  et  ne  pas  répéter  cent 
fois  :  M.  de  Pradt  dit,  M.  de  Pradt  prétend ,  M.  de 
Pradt  fait  des  fautes  en  géographie ,  M.  de  Pradt 
se  trompe  sur  l'histoire ,  M»  de  Pradt  n'écrit  pas 
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irès-bien  ,  M.  de  Pradt  raisonne  quelquefois  mal. 
Mais ,  dussé-je  fatiguer  le  lecteur,  je  promets  de 
m'en  tenir  dorénavant  à  la  troisième  personne , 
quoique  M.  de  Pradt  m' ayant  parlé  pendant  plus 
d*une  heure  ,  m*ait  donné  le  droit  incontestable 
de  lui  dire  vous.  Il  reste  donc  le  Monsieur  Vahhé 
que  M.  de  Pradt  ne  peut  pas  digérer  ;  mais  le  lec- 
teur aura  pu  remarquer  dans  quelle  occasion  j*ai 
employé  cette  dénominStion  si  basse ,  si  fanu-  . 
Uère,  si  outrageante. 

Cette  explication  diminue  déjà  beaucoup  la  gra- 
vité de  mes  torts;  mais  pour  que  je  soisr acquitté 
sur  la  question  intentionnelle,  il  faut  encore  par- 
ler des  personnalités.  Tant  que  des  auteurs  pla- 
ceront toute  leur  personne  dans  leur  talent ,  tout 
leur  honneur ,  toute  leur  existence ,  toutes  leurs 
espérances  dans  les  succès  littéraires,  il  ne  sera  pas 
possible  aux  Critiques  d'éviter  les  personnalités  ; 
les  premiers  regarderont  toujours  comme  un  ou- 
trage fait  à  leur  personne  le  mal  qu'on  aura  dit  de 
leurs  ouvrages.  Il  est  même  des  cas  où  il  est  impos- 
sible de  séparer  l'homme  de  l'écrivain ,  et  les  in- 
tentions des  expressions.  Ceci  mérite  d'être  examiné: 
lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  purement  littéraire, 
la  personne  de  l'auteur ,  son  caractère ,  ses  inten- 
tions, n'ont  rien  de  commun  avec  ses  écrits  aux 
yeux  de  la  critique  ;  alors  toute  personnalité  est 
^  odieuse.  Mais  en  politique ,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  :  un  homme ,  par  exemple ,  qui  attiserait  le 
feu  des  rébellions ,  qui  voudrait  troubler  la  paix 
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publique ,  qui  reproduirait  les  maximes  révolu- 
tionnaires, tie  serait  pas  seulement  un  méchant 
écrivain ,  mais  un  méchant  homme ,  que  chacun 
de  nous  peut  prendre  à  partie,  et  attaquer  person- 
nellement j  parce  que  chacun  de  nous  a  intérêt  au 
repos  et  à  Tordre ,  et  se  trouve  menacé  par  l'in- 
fluence des  mauvaises  maximes  et  des  principes 
dangereux.  Quant  aux  intentions  ^  elles  n'appar- 
tiennent pas  à  la  critique  fiant  qu  elles  sont  secrètes 
ou  habilement  déguisées  ;  mais  quand  l'auteur  les 
expose  au  grand  jour ,  quand  il  les  explique  par  un 
commentaire ,  quand  il  en  triomphe  et  en  fait  pa- 
rade ,  peut-on  nous  ordonner  de  fermer  les  yeux 
et  nous  condamner  au  silence  ? 

Malgré  ce  raisonnement,  qui  me  permettait  d'o- 
ser d'avantage ,  )e  n'ai  jamais  rien  écrit  contre  la 
personne  de  M.  Pradt ,  qui  n'aurait  pas  manqué 
de  citer  si  j'avais  commis  cette  faute.  J'ai  fort  mal- 
traité deux  de  ses  ouvrages,  je  l'avoue  ;  et ,  s'il  me 
demande  de  quoi  et  de  qui  je  tiens  ce  droit ,  je  lui 
répondrai  que  je  tiens  ce  droit  de  lui-même. 

Quoi!  quand  M.  de  Pradt  insurge  tout  le  Nou-^ 
veau-Monde  contre  l'Europe ,  nous  n'aurions  pas 
le  droit  de  nous  insurger  contre  M.  de  Pradt  ? 
A'*tr-il  obtenu  le  privilège  exclusif  des  idées  libé- 
rales ."^  Un  grand  théoricien  en  révolutions  rappelle 
les  journalistes  à  l'ordre ,  et  les  journalistes  n'ont 
pas  le  droit  de  le  rappeler  aux  bons  principes  et 
aux  maximes  conservatrices  de  la  société!  Il  con- 
seille  aux  troupes  royales  de  déserter  la  cause 
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Pradt  un  homme  ^ossier,  sans  éducation,  sans 
aucun  sentiment  des  convenances ,  puisque  je  ne 
puis  approuver  ses  ouvrages  ni  adopter  sa  turbu- 
lente politique.  En  fait  de  critique^  il  n'y  a  de  po- 
litesse que  dans  les  éloges;  je  ne  puis  louer,  donc, 
je  suis  impoli  :  voilà  un  syllogisme  parfait,  et  je  me 
me  résigne  à  ses  conséquences.  J'ai  démontré  que 
M.  de  Pradt  lui-même  m'avait  donné  le  droit  de 
m' insurger  contre  son  livre  ;  sa  nouvelle  brochure 
corrobore  ce  droit ,  et  me  donne  ,  de  plus  ,  celui 
de  méconnaître  les  titres  de  l'auteur,  le  rang  qu'il 
occupe  dans  la  société,  et  sa  gloire  passée,  et 
SCS  prétentions  qui  ne  passeront  point.  Lisez  la 
page  1 1 7  de  ce  dernier  pamphlet ,  vous  y  verrez 
que  r esprit  révolutionnaire  n'a  rien  fait ,  msâs  que 
l'on  doit  les  tristes  résultats  dont  nous  avons  gémi 
«  à  l'esprit  récalcitrant  de  certaines  classes  que 
M  rien  ne  peut  décider  à  se  fondre  dans  le  corps 
»  de  la  nation ,  dans  la  masse  de  la  soc*iété ,  et  qui 
»  veulent  absolument  dominer  et  tenir  les  autres 
f>  classes  à  la  même  distance  où  les  castes  supé- 
»  rieures  de  l'Inde  tiennent  les  castes  inférieures.  »» 
Voilà  une  phrase  excellente,  éminemment  Ubé- 
raie  ;  je  l'adopte ,  et  jç  m'en  sers  pour  me  justifio*. 
Je  dis  donc  :  <<  Ce  n'est  point  à  la  méchanceté ,  à 
»  la  grossièreté  des  journalistes  qu'il  faut  attribuer 
»  nos  critiques  amères ,  mais  à  l'esprit  récalcitrant 
»  des  auteurs  que  rien  ne  peut  décider  à  se  fondre 
»  dans  le  corps  de  la  république  des  lettres ,  dans 
»  la  masse  des  écrivains  qui  veulent,  absolomeni 
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au-dessous.  Âk!  Messieurs,  vous  régénérez  les 
peuples ,  et  vous  vouiez  rester  des  Monsignori! 
Quand  vous  nous  aurez  ramené  les  sociétés  popu- 
laires ^  les  comités  de  sahdpiMic,  nous  verrons 
comment  vos  titres  figureront  devant  les  nouveaux 
Marats  et  les  nouveaux  Robespierres.  Le  baron 
Anacharsis  de  Clootz  ne  disait  pas  :  Le  genre  hu- 
main est  -en  marche ,  mais  sa  formule  favorite 
était  :  L  ^uniçers  le  saura.  f3i  bien ,  Tunivers  a  su 
que  le  baron  avait  péri  sur  l'échaliaiud ,  à  )a  grande 
satisfaction  de  ce  même  peuple  qu'il  avait  endoc- 
triné. Non ,  je  ne  crois  pas  qu  à  Charenton  on  à 
Bedlam  il  y  ait  un  fou  plus  fou  que  le  noble  qui 
se  fait  démagogue ,  et  veut  conserver  ses  cordons. 

Mais  c'est  assez  déclamer  contre  le  Monseigneur 
d*un  libéral  et  l'orgueil  féodal  d'un  républicain  ; 
il  est  temps  d'ouvrir  celte  nouvelle  brochure  qui 
répète  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  la  précédente ,  qui 
aura  le  même  sort,  et  qui  ne  sortirait  peut-être 
pas  de  la  boutique  de  M.  Béchet ,  si  notre  gros- 
sièreté^  notre  inciçilité,  et  nos  personnalités,  ne 
lui  donnaient  une  existence  de  quelques  jours. 

M.  de  Pradt  a  pris  toutes  ses  précautions.  Cri- 
tiqué p^ur  SCS  innombrables  fautes  en  géographie, 
en  histoire  et  en  logique ,  n'ayant  aucun  moyen 
de  se  justifier  et  de  repousser  nos  reproches ,  il  a 
pris  le  parti  modeste  de  faire  un  aveu  tacite  de  ses 
fautes ,  sans  s'apercevoir  que  l'ignorance  en  géo- 
graplne  et  en  histoire  fait  crouler  tout  édifice  po- 
litique. Voici  comment  il  s'exprime  dans  un  court 
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I^BMi:^  leirr  tes  vroisur  unr  canr  «v«n:  ^r  imo^-^ 
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la  circonscription  des  républiques  qu*il  fait  pul- 
luler dans  le  nouveau  continent  ;  nous  allons  voir 
comment  il  profite  des  bons  conseils  :  la  révolte 
de  1  emambouc  lui  paraît  un  incident  majeur 
dans  la  cause  de  l'indépendance  :  «  Il  faut  obser- 
»  ver 9  ajoute-t-il ,  que  la  partie  du  Bré^l  qui  s*est 
y*  déclarée  indépendante ,  est  du  côté  du  nord  où 
»  sont  situées  les  parties  troublées  des  possessions 
»  espa^oles  :  cela  indique  que  le  feu  s'étend  d'une 
»  manière  graduelle ,  par  la  conflagration  succès- 
»  sive  ^  laquelle  prête  là  juxtti^position  des  par- 
»  tics.  »  Je  ne  chicanerai  pas  Tauteur  sur  la  partie 
du  Brésil ,  les  parties  troublées  et  la  juxta  -posi- 
tion des  parties;  les  ouvrages  de  M.  de  Pradt  sont 
une  trop  riche  proie  pour  qu'on  s'amuse  à  y  éplu- 
cher les  mots  ;  mais  je  ferai  un  petit  commentaire 
sur  la  juaota-posilion  de  Femambouc  et  de  la  côte 
espagnole  où  il  y  a  conflagration.  Olinde  ou  Fer- 
nambouc  est  situé  au  8'  degré  de  latitude  sud ,  et 
au  37^  degré  de  longitude  occidentale  (je  néglige 
les  minutes)  ;  et  Cumana ,  la  plus  voiâne  des  con- 
trées en  conflagration ,  est  au-delà  du  i  o'  degré  de 
latitude  nord ,  et  au-delà  du  66'  degré  de  longi- 
tude ;  la  ligne  qui  sépare  ces  deux  points  est  donc 
une  diagonale  qui  coupe  29  degrés  de  longitude 
et  18  degi'és  de  latitude;  ligne  qui,  dans  la  zone 
torride ,  ne  peut  pas  avoir  moins  de  huit  cents 
lieues  de  longueur  ;  ajouteatque  de  ces  huit  cents 
lieues ,  il  y  en  a  six  cents  qui  traversent  ou  des  dé- 
serts impraticables  ^  ou  des  contrées  encore  ior 
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tonaoes ,  et  que  sur  cette  immense  surface  coulent 
les  plus  grands  fkuves  du  monde  avec  leurs  in- 
nombraUes  affluens  ;  fleuves  sans  ponts ,  pays  sans 
routes,  parcourus  par  des  hordos  sauvages,  cou- 
Ytrts  de  forêts  impénétrables  ou  de  marais  innavi- 
gaJJes  ;  et  voilà  ce  que  M.  de  Pradt  appelle  une 
jfuxto-postitàwi,  et  voilà  les  connaissances  sur  les- 
quelles il  fonde  sa  belle  théorie  des  insurrections 
graduelles  et  successives  et  de  Tindépendance  in- 
Êiîlfible  et  prodiaine  de  TAmérique  méridionale. 
Mais  ne  croyet  pas  qu*après  ces  étranges  bévues  il 
soit  plus  timide  dans  ses  conjectures  et  moins  via* 
Icat  dans  ses  déclamations.  Si  vous  lui  opposes  la 
dànonstration  géographique  de  ses  erreurs,  il  vous 
nfpondra  dédaigneusement  :  <«  Un  homme  conune 
moi  ne  pâHt  pas  sur  des  cartes  ;  la  géograjAiie  est 
bonne  pour  un  prestolet  ou  un  journaliste ,  et  j*ai 
sTerti  le  lecteur  que  je  me  tromperais  sur  les  loca* 
fàés.  »  Cesl  ainsi  qu^en  se  trompant  sans  cesse  sur 
les  fiietur,  les  personnes  et  \esfoits  »  on  vend  des 
Ii^Tes  dans  lesquels  il  n^est  question  que  de  faits , 
^  Keux  et  de  personnes!  £t  des  hommes  bien  tibe- 
'^Biur  vantent  les  ouvrages  de  ce  grand  publidste  ! 
^  ils  pensent  que  Ton  peut  £iire  de  la  politique 
^pxoA  on  ignore  Thistoire  et  la  géographie! 

M.  de  Pradt  parle  avec  beaucoup  de  mépris  des 
^^^^^'f^  despotiques  du  Midi^  de  Vimpuissance  de 
^ts  gou^ememens  y  à^  V ineptie  des  chefs  ^  du  fol 
^^^^gucil  des  uns  et  des  autres^  qui,  depowvus  de 
^tns,  nen  étalent  pas  moins  des  prétentions.... 
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et  qui  finissent  au  moment  de  la  chute  par  ne 
montrer  que  de  la  lâclieié  et  delà  misère.  Et  celui 
qui  cent  ces  lignes  si  modérées  nous  commande 
la  modération  ;  il  veut  que  nous  respections  ses 
titres  et  le  rang  quil  occupe  dans  la  société!  Ah  ! 
si  j^avais  parlé  des  inepties  du  publiciste ,  il  aurait 
fallu  que  TEspagne  perdît  vingt  batailles  pour  ex- 
pier  mon  crime. 

Jusqu'ici  M.  de  Pradt  s'était  contenté  de  tuer 
des  hommes  en  Amérique,  et  les  maux  dont  il 
triomphe  paraissaient  devoir  être  séparés  de  nous 
par  toute  la  largeur  de  Tocéan  Atlantique.  Mais , 
hélas!  l'Europe  a  échaulTé  la  bile  du  prélat,  et 
l'Europe  va  être  punie.  «  L'Espagne,  comme  l'Ita- 
»  ]ie ,  dit-il ,  est  devenue  un  vaste  champ  de  bri- 
»  gandage.  »  Je  ne  vois  qu'un  seul  remède  à  ce 
malheur,  c'est  d'envoyer  M.  de  Pradt  en  Italie  et 
en  Espagne ,  pour  y  prêcher  la  paix,  le  pardon 
des  injures,  et  la  soumission  à  l'autorité  légitime. 

Si  notre  régénérateur  traite  les  gouvememens 
superstitieux  et  despotiques  avec  autant  d'irrévé- 
rence qu'il  nous  en  suppose  envers  les  médians 
écrivains ,  il  faut  avouer  qu'en  revanche  ses  éloges 
des  insurgés  ressemblent  parfaitement  à  ce  qu'on 
appelle  nos  articles  de  complaisance.  Rien  n'<^lc 
la  pompe  des  expressions  dont  il  se  sert  quand  il 
parle  de  la  noble  cité  de  Buenos-Ayres  :  «  Elle  est 
»  aujourd'hui  le  point  le  plus  important  du  globe: 
»  ni  Tyr,  ni  Carthagc,  ni  la  rille  d'Alexandre,  ni 
»  celle  de  Constantin ,  n'ont  jamais  exercé  sur  le 
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»  Monde  une  influence  comparable  à  celle  que 
»  Buenos-Âyres  obtient  en  ce  moment;  aucune 
»  perte  ,  aucune  menace  n'a  pu  la  dc'toumer  de  la 
»  route  qu  elle  avait  embrassée  ,  celle  qui  conduit 
»  à  la  liberté  ;  les  combats  des  insurges  rappellent 
»  les  bulletins  de  la  Grande-Armée ,  etc.  »  Ne 
semble-t-il  pas  que  Fauteur  de  cette  brochure  soit 
déjà  nommé  Taumônier  de  quelqiie  nouveau  Ce* 
sar  américain,  ou  qu'il  ait  obtenu  l'ambassade 
près  de  l'empereur  d'Haïti?  Mais  que  dis-je?  M.  de 
Pradt  m'apprend  que  le  clergé  a  été  chassé  du 
Chili  par  les  héros  de  Buenos- Ayres  :  que  n'étais- 
je  au  Chili  quand  un  prélat  »  protecteur  des  in- 
surrections ,  est  venu  me  parler  de  ses  titres  et  de 
sa  noblesse  ! 

On  m'apprend  aussi,  dans  cette  brochure^ 
qu'après  une. grande  bataille  perdue  par  les  £s« 
pagnols ,  quarante  grenadiers  des  troupes  royales 
ont  mieux  aimé  se  faire  massacrer  que  de  se  rendre 
aux  rebelles.  Se  faire  tuer  par  honneur,  par  fidé^ 
lité ,  quelle  folie  !  quel  préjugé  !  Si  ces  grenadiers 
avaient  lu  le  livre  sur  les  Colonies,  ils  seraiopt 
descendus  dans  leur  propre  cœur,  et  ils  auraient 
volé  dans  les  bras  de  ceux  qu^on  les  ençoyait 
combattre.  J\  faut  que  la  civilisation  soit  bien  ar^ 
riérée  en  Espagne;  en  vérité ,  ces  grenadiers  étaient 
aussi  sots  que  les  Spartiates  l'ont  été  aux  Thermo* 
pyles. 

M.  de  Pradt  se  propose  de  donner  suite  à  cet 
ouvrage ,  et  de  nous  apprendre  successivement  le& 


296  POLITIQUE  KT  HI5TOIBE. 

défaites  des  troupes  royales  et  les  triomphes  des 
insurgés.  Cette  suite  d'écrits  politiques  et  polémi- 
ques sera  un  véritable  jonmal.  Yoilà  donc  M.  de 
Pradt  journaliste  ;  et  il  entre  sans  doute  un  peu  de 
jalousie  de  métier  dans  la  guerre  qu*il  déclare  à  la 
Quotidienne  et  aux  Débais.  Ses  feuilles  paraîtront 
tous  les  trois  mois,  les  nôtres  tous  les  jours  :  voOà 
la  différence  ;  nous  sommes ,  comme  on  sait ,  fort 
incivils ,  fort  injustes  et  mauvais  géograj^es  :  voilà 
la  ressemblance.  Cependant  notre  confrère  aura  sur 
nous  un  grand  avantage  :  Ltcs  tén^HTs  donts^enfc- 
loppent  les  cours  despotiques  du  MidiÇce  sont  ses 
expressions)  nous  dérobent  toujours  la  vérité  ;  mais 
M.  de  Pradt  a  des  yeux  de  lynx  qui  percent  toutes 
les  ténèbres  ;  il  verra  tout ,  il  saura  tout ,  et  il  dira 
des  choses  que  nous  ne  pourrons  ni  savoir,  ni 
croire ,  ni  comprendre.  Nous  passons  pour  mé- 
dians, nous  sommes  cependant  les  meilleures  gens 
du  monde ,  j'en  vais  fournir  la  preuve  en  donnant 
à  notre  rival  quelques  conseils  utiles.  Je  suis  plus 
vieux  dans  le  métier  ;  j*ai  pour  moi  Tcxpérience  qui 
VJiit  quelquefois  l'esprit  et  le  talent  ;  et  je  ressemble 
à  ces  mai  très  à  danser  qui  enseignent  bien  et  qui 
dansent  mal.  M.  de  Pradt  peut  donc  m'en  croire , 
et  son  journal  n'en  aura  que;  plus  d'abonnés.  D*a- 
bord  il  doit  en  corriger  le  titre ,  qui  est  défectueux  ; 
en  écrivant  V Amérique  méridionale  et  le  Brésil  ^ 
il  fait  un  pléonasme ,  puisque  le  Brésil  est  com- 
pris dans  l'Amérique  méridionale  ;  il  commet  en- 
suite une  inexactitude  en  parlant  du  Meadque  qui 
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n'est  pas  dans  celle  partie  de  rAmêriqiie^  Je  lai 
conseille  déplus,  de  soigner  son  style.  Un  journa* 
Kste  devant  reprendre  les  Êinlcs  des  autres  «  ne  doit 
pas  écrire  comme  on  maoyais  écolier*  S^il  veut 
que  sa  feuille  prospère ,  il  ne  dira  pas  :  Cest  ditf 
cela  dont  il  s'agit  ;  ces  deux  génitifs  font  mauvaise 
figure.  U  ne  placera  pas  trois  fois  le  même  substantif 
dans  la  même  phrase.  Il  ne  parlera  pas  de  la  rmête 
quil  avait  embrassée  :  on  n*embrasse  une  route 
qu*en  tombant  à  plat- ventre ,  et  un  journal  fait 
par  M.  de  Pradt  ne  doit  pas  tomber.  Il  ne  se  servira 
pas  d'expressions  basses  et  triviales  quand  il  sera 
question  d*un  roi  qui  a  voulu  faire  une  conquête  : 
ce  roi  a  tort ,  sans  doute  ;  mais  en  se  permettant 
de  lui  donner  une  leçon ,  le  journaliste  de  bon  ton 
n'ajoutera  pas  la  réflexion  suivante  :  «  Il  faut  que 
»  le  bien  mal  acquis  ait  bien  bon  goût....  ;  mais  « 
»  s'il  a  bon  goût ,  quelquefois  aussi  il  est  de  dure 
»  digestion.  »  L'homme  qui  vit  dans  le  grand 
monde ,  qui  n'a  pas  abdiqué  ses  titres  en  se  faisant 
écrivain,  et  qui  veut  enseigner  l'urbanité  aux  autres 
journalistes ,  n'écrit  jamais  de  pareilles  phrases 
qaand  il  traite  des  matières  aussi  graves.  Les  jeunes 
gens  qui  nous  lisent  nous  permettent  de  ré^oUdioiu 
?i^r  les  Elmjrircs,  niais  ils  veulent  i^  mytis  restions 
les  sujets  soumis  el  fidèles  de  la  grammaire  et  du 
bon  goûL 
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CONGRES  DE  CARLSBAD; 

Par  Taoteur  du  Congrès  iU  F'ienne,  M.  de  Praot  ,  ancien  arditvéqBc 

de  Malines. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Deux  ouvrages  m'arrivent  à  la  fois ,  tous  deux 
très-remarquables ,  tous  deux  éminemment  poli- 
tiques ;  les  deux  auteurs  sont  également ,  quoique 
différemment ,  célèbres  ;  ils  sont  tous  deux  pro- 
phètes ;  ils  révèlent  tous  deux  les  mystères ,  et  pré- 
disent les  conse'quences  des  Congres  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Carlsbad  ;  ils  écrivent  à  peu  près  du 
même  style  ;  ils  sont  aussi  savans  l'un  que  l'autre 
en  histoire  et  en  géographie  ;  ils  se  nomment ,  l'un 
M.  de  Pradt  ,  ancien  archevêque  de  Malincs; 
l'autre ,  mademoiselle  Lenormand ,  sibylle  fran- 
çaise ,  et  la  plus  célèbre  des  tireuses  de  cartes  pas- 
sées j  présentes  et  futures.  Dans  quelle  perplexité 
ne  me  suis -je  pas  trouvé  pour  savoir  auquel  de 
ces  deux  écrivains  j'accorderais  la  préséance  !  Non, 
le  fier  comte  de  Lutzau ,  le  rusé  Salvius ,  le  spiri- 
tuel comte  d' Avaux ,  et  le  grave  Contarini ,  n'ont 
pas  été  plu$  embarrassés  quand  il  s'est  agi  de  ran- 
ger les  chaises  diplomatiques  à  la  première  messe 


^  CMigKS  <k  Mui»*»r.  Uc^aGiié  TKtobk  que  je 
:m  «m  ruppMtssde  aa  sort  ^  ri  q[»e  ye  InllottjKSse  lés 
^e«i  »MWi  ilIttSlres  dans  «ine  «me  rlectomle  ;  b 
fefiksSK  feançttse  me  ctiaîl  :  Plftce  aine  <(Ij«ms! 
3B2RS  |e  Me  Mb  rap;%elé  qu'en  prâdmit  I V^aKle^ 
X.  ^  PraMh  m^m  pomi  aèJifmr  Sis  iiisrrs^  dech^ 
T^iô<Nft<qpiHadjttgne  me  &irc  a  motHOttème.  Je  nlie- 
:âte  <do3ic  |Jtts;  |e  fus  marciicr  le  pnOal  aTiodl  la 
s&3^  ^  ett  a^vwual  louleiois  que  :»  r<m  m^aocuse 
^  pdrbaBie\  ^  u'annà  pas  )e  mol  à  i^^<indin&. 
Sa  <v^pe»liiil  je  sms  it^duk  a  tdixr  cvimme  l^t* 


Ei  9dtuU  :tu  i^^mtiy  iA  hmit^  .  «  «  ^  « 

7e  |mns  pciei><icr  le  pul^fic  pour  j«i^  d^ 
iKm  àù  pr^^emùience  ^  el  lui  iburair  les  mox^eus  de 
iie  dédier  «Dtw  les  Unils  de  la  sàbyilc  }m>iaiie  1»  el 
l£  kmctle  politique  du  prc^l  £l>eraL  l!s  oui  tous 
den  préscnle  le  uKleau  m<iral  de  TEardpc  :  k 
loctexir  seul  prououcen^  cm**$c  me  dc<juf^  de 
ittEoie  lespousal^Bte.  Aloul  :âei^;;ueurl<»ullMNUieur  ; 
oa«ame»pQB$  par  M«  de  Pn^lt. 

«  LWlktnagne  a  deux  zones  de  gcwwigmemenli, 
r«uieconâlïtuli«\nncUe^  el  Taulxe  ariHtrair&.  U£u* 
«Bpe  «si  partax^ce  de  même  :  dans  le  N^vnd^  Tocdne 
ooBâdtulionnel  est  £KfqueQl;  dans  le  Mj<£i,  U  n'oc- 
csspe  aucune  j^aoe^^  En  Angleteire  ^  foui  est  ex- 
tràme^  ndi&ssesel  pauxtrle.  Lamtttiedelamiion 
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supporte  la  charge  de  Fautre,  et  doit  la  nourrir;  la 
moitié  indigente  eflraîe  la  moitié  opulente..,.  Aussi 
les  perturbations  deviennent- elles  communes  cl 
graves  en  Angleterre.  Une  aussi  gi*ande  masse  de 
souflrances  offre  une  étoffe  bien  ample  pour  des 
perturbateurs.  Les  Pays-Bas  se  plaignent  d*une  al- 
liance mal  assortie  ,  et  d^une  protection  ruineuse. 
La  Russie  a  attaché  à  ses  possessions  un  avant- 
corps  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  le  suit. 
Un  pays  despotique  a  pour  péristyle  un  pays  à 
constitution.  L'Italie ,  rendue  et  bornée  de  nou- 
veau à  la  culture  des  arts  et  des  sciences,  ronge  un 
frein  trempé  des  larmes  de  la  honte  et  de  celles  du 
regret  pour  les  destinées  qu'elle  n'a  fait  qu'entre- 
voir. Une  oligarchie  et  un  fanatisme  inexplicables 
divisent  la  Suisse.  L'Espagne  se  précipite  vers  une 
catastrophe  inévitable  ;  et,  faut-il  le  dire?  un  des- 
tin cruel  semble  travailler  à  faire  regretter  un  jour 
Valençay  par  son  roi.  La  France ,  qui  a  été  le  point 
du  départ  de  ce  grand  mouvement ,  et  qui  est  res- 
tée son  point  de  mire,  est  comme  stationnaire 
dans  un  état  inconâplet,  combattu.  Il  y  a  contra- 
diction entre  un  corps  renouvelé  et  une  tête  vieil- 
lie ,  qui ,  accoutumée  à  dominer  les  membres ,  ne 
peut  se  résoudre  à  s'associer  à  leur  nouvelle  exis- 
tence. Une  comr  contre  -  révolutionnaire  s'élève 
sur  un  corps  constitutionnel  ;  l'accord  est  diflîdie  : 
par  la  loi  constitutionnelle,  toute  la  nouveauté 
dont  se  compose  le  temps  s'est  trouvée  sons  la 
garde  de  cette  antiquité  ;  par  là ,  on  demandait  de 
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-^tcninltjr  ife  i{tti  <liùi  »x>Hilume  ^  primer^  et  de 

L^mxrcttdiuii  u'ofKre  piès^  sur  des^ 
ramniir  )i.  de  P^a«it  :  eiie  u  euif>tcie 
pii:^  de  pc«$<»{i«»|we  pour  doiminr  utt  corpe^  ii  toutes^ 
jes^ pmifirmrrî  rumprrnm  t  et  les  kùre  coflip^-» 
teimml  de  L'«»^  de  ptqiie.  Ce  se»!  d€:$^ 
ettuifi^anettt  s;»  isibie  ^  et  d«mt  eile 

lie  cswcceie  tss  cc>  cifnnc>  - 

^  Thnr-  àa  ({tt^ttoièwe  betire  du  jottr.  je  reçoîs^ 

Bmiaif  »  <nit  tretbiie;  (e.ft»raima^.  quies^re; 

t]iift  rdftkbil  5ur  la  ctrsoiuîioii  q  u  il  doU 

Le  «SuMM^  qui  calcule  sur  de  nou^eîtes 

De  1a  dhb^îeptièaMe  beure  àt  la  dut* 

.  i'a>i»e»s>r/fffAawi»  cunevuide  pêuetcer 
.e:^  :ïecreu^ij^  lui  dt^robe  L'<ft¥«atttr>  et  qui  >oudr;ût 
:tTmirrre  leshitures^de^dûees^de  ia^uperibe  îiome; 
^  .ff^ussitmi,  qui  iurveiUe  eu  Argiis^  :»es  uouveiies 
îiipiifiitîiMiri  ^  le  IhêmÀs^  qui  hràk  d'eitvW  de  re^ 
pacte  ;  ï^-^â^^kus  roue  cousÉUHaent .  de-^ 
Lj^i^^  la  quiote  uuLieure:  le  Stmdûis  dtteudt 
rggmfay  sott  }eu>  il  eu  eà4  teuips^^  petit- être 
e  tenpts^  :  pour  le  Piunmiù^  il  re^ieva  le 
coiiâe^i»»Ke.  M;àLs^  je  puîs^  iMion»  f  y  ^or^ 
2IU.  iu4a>ar«f  i)u  il  .*ur;à  «  ett  tout  et  sufw 
poii^  de  txkMUpoe.  Pour  leiS^  Btrig^s  ec  le:$. 
bh«  itâ^  ottit  le  :àùi^ulier  pôvilei^  d'euîrer 
0Boi  ;à  toules^  heure:^..  iU  om^  ^enkihesttt  apper^ 
X  la  mèwe  laiBilie>  ei  mott  pUiâir  le^toobie 
re  «{iiattd  >'<id]iiei:h^  :ie:$^  jig^re^^ 


3o2  POUTIQUE  ET  HISTOIAE. 

habitant  de  la  Ncwa  ;  alors  je  dis  :  tant  qu'ils  se- 
ront  unis  ensemble ,  c'est  le  présage  heureux  du 
repos  des  autres  États.  Je  ne  refuserai  point  d'ai- 
der de  mes  conseils  Thabitant  paisible  de  Tantique 
Uelvétie ,  surtout  s'il  se  présente  au  moment  où 
le  Ycnt  à' Occident  sera  levé » 

"Voyez,  messieurs;  voilà  les  échantillons  ;  dc- 
cidez-vous  :  je  donne  le  choix  pour  une  épingle. 
Quelques  personnes ,  je  Tavoue ,  préfèrent  la  pre- 
mière pièce;  mais  d'autres  prétendent  qu'elle  a 
plus  de  lustre  que  de  solidité,  et  que  Ton  y  aper- 
çoit déjà  la  trame.  En  général ,  la  seconde  pièce 
paraît  plus  fine  aux  yeux  des  connaisseurs  ;  ils 
disent  qu'elle  change  de  couleur  selon  le  sens 
dont  on  la  regarde  ;  tous  ^  accordent  sur  le  prix 
qu'ils  trouvent  beaucoup  trop  cher;  mais  je  n'en 
puis  rien  rabattre ,  c'est  le  prix  de  fabrique. 

Quittons  cette  métaphore  ignoble  et  mercantile, 
et  n'envoyons  pas  à  la  friperie  des  ouvrages  qui 
brillent  de  toute  la  fraîcheur  de  la  nouveauté.  Nous 
accorderons  d'autres  articles  à  cette  sibylle  de  la 
rue  de  Toumon ,  qui  ne  me  pardonnera  peut-être 
point  le  parallèle  que  je  viens  de  faire.  Aujour- 
d'hui c'est  le  prélat  seul  qui  doit  m' occuper;  et, 
sans  décider  si  ses  oracles  sont  plus  sûrs  que  ceux 
des  tarots ,  tâchons  d'éclaircir  le  paragraphe  que 
je  viens  d'exposer  à  l'admiration  de  mes  lecteurs. 
Que  veut  dire  cette  phrase  :  «  Dans  le  Nord, 
l'ordre  constitutionnel  est  fréquent  ?  Mademoiselle 
L^ormand  aurait-elle  fait  cette  faute?  Non,  sans 


dniÉlg.  :  «Hennit  ijur  frnmfnt  iiMlMpir  «m*  r*p.^hw 
^îm  e!  wMi  Ms  un  nomhi^  :  cnrîl  nr  >  nnniinm' 
lisb^  ytL  fdoiécurs  obich; ,  mais  ît  tmr  m^inr  ^ht><Qt^ 

ipfwlftit  #tn*  fcs  tapuîs  i^ni%s  FramMis ,  4lovrrtn^nt 
hicti  «MWGisidtoiiii^r  ii^urs  irr-i*ns4i^n  fnançais.  0*i  >^î- 

ici  frrtfHmf^s  i^Kiît  k  mnt  propTr  ; 
rii»rh«%ii5  \c  mot  ^mjuTT  ^lîîitts  icf  ec^riîs  de 
]y ,  <éc  PwAt  !  Kt  rHte  fm^tjiicr  de  Pi^iftmnr^s  mt/ 

raitoi;  itr?  Wi^r.  4^1  non  i^ws  tm  pnx^,  Hnr  rmr- 

ÉMéimmf  i  :  L 'arrotd  At/  fiifiitkc .  aimifr  ""Il .  dr 
ÎHikJi.  Oîi  !  r^lfr  k>i> ,  îi  ;i  bien  TA^^nn  ;  î!  r^t  dif. 
tuile  cV^cwmier  um-  rmir  ifw  sr  imncr  stir  un 
«wyi*.  fit  jpeffr  l^nw^r  enfin  d(%nt  }c  n  ai  p<ii;;^Kir 
4c'««i5  ijlï\i|%TT^  tn'#liT  l»îî  tiwr  ies  r^artes  :  <  ftir 
if7  À^'  /mnfiùmjfi!m99^^r .  fmitr  In  9m99cranfr  dont 
se  crmÊfmsc  l^  (m9fK<i  s  W/  frr>rfcrr  sm^s  ta  j^nic  tfr 

ctÊtr  mmtmnmfr: v  l^  temps  cnni|\nsr  cl'nnt 

«Mjjmiftte  q«î  ^se  tronir  ^nns  fa  5t»rdt  ri'unr  nnit- 
.«ntr  !  £t  Tu»!  exjM^ise  iinpttTeî!  ^Hmciims  mrv  In- 
s  Al  ^îmnd  -sîèo^  !  et  ranreur  dr  reî  nmtiin- 
•î  p«!âît!ii|ne .  eet  eorK^ain  ,  ^i  nixilhe«T^u«*me«t 
jiiiiiti9ai%ie .  qiii  mniitr'  innmeliement  h  t4:çiqne  et 
îa4miaMiiAiiT  :  er  jmHHrisIr  cjni  eslrnpw-  fci^rosr:»- 
L'*i  TiiistMTe  :  -cet  npdlrr  d<  rx^Iîtr  ipiî  n':i  !«?>> 
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abdique  ses  titres  ;  ce  prophète  qui  prcfdit  la  chute 
des  trônes ,  et  veut  nous  tuer  quand  nous  prédi- 
sons la  chute  de  ses  livres ,  s  établit  le  juge  su- 
prême des  rois,  traite  leurs  congrès  comme  les 
honnêtes  gens  traitent   ses  brochures ,  dit  aux 
hommes  d'Etat  que  leur  besogne  est  bien  mince , 
que  leurs  mesures  sont  mal  concertées ,  mal  con- 
duites, qu'ils  sont  maladroits ,  qu  il  a  lui  le  droit 
de  leur  montrer  les  écueils ,  et  peut-être  la  route. 
Et  comment  Téclaire  - 1  -  il  cette  route  ?  Avec  un 
ordre  constilutionnel.^évyii^/i/,    avec  des  souf- 
frances qui  sont  une  étoffe ,  avec  un  temps  qui  se 
compose  de  nouveauté  gardée  par  une  antiquité , 
avec  une  cour  qui  s'élève  sur  nn  corps ,  etc.  etc. 
Certes ,  voilà  un  congrès  bien  illuminé  !  le  plus 
humble  quinquet  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  le 
fanal  de  l'archevêque  ? 

Lorsqu'il  s'agit  de  gi*ands  intérêts ,  et  que  les 
conseils  peuvent  avoir  de  grandes  et  funestes  con- 
.  séquences ,  les  hommes  de  génie  et  véritablement 
sages  conseillent  avec  pudeur ,  et  proposent  avec 
circonspection.  Ils  n'affectent  point  de  mépris  pour 
ceux  même  qui  ont  erré  ;  ils  n'ont  pas  l'impudente 
prétention  de  croire  qu'ils  ne  se  seraient  pas  trom- 
pés eux-mêmes  sur  des  matières  si  compliquées  et 
si  obscures  ;  ils  se  gardent  bien  surtout  de  pronon- 
cer doctoralement  partout  où  il  y  a  lieu  de  douter, 
partout  où  l'expérience  n'a  pas  offert  des  probabi- 
lités approchant  de  la  certitude.  Mais  à  ces  honmies 
instruits  et  prudens ,  et  prudens  parce  qu'ils  sont 
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ttfêlrails  ^  opposons  M.  de  Prailt  ^  nous  verrons  un 
beau  contmste  :  «  Le  genre  humain  est  en  marche, 
<£t-il ,  il  ne  peut  tetit^prader.  ïje  monde  nVsl  plus 
qu'une  école  d'enseignement  mutuel ,  dont  les  gou* 
vernans  pcuT^ent  bien  encore  être  les  moniteurs  ^ 
mab  non  pas  les  maîtres.  «  A  Tentendre ,  tous 
ceux  qui  gouvernent  l'Europe  sont  aveugles  ou 
maladroits  ^  et  la  chute  des  troues  est  inévitable  si 
les  souverains  ne  se  hâtent  d'appeler  >L  de  Pradt 
à  leur  secours.  Seul  il  régente ,  seul  il  peut  gou- 
verner le  Monde.  Ses  movens  sont  connus  :  ce 
sont  Tesprit  du  siècle ,  le  progrès  des  lumières  <»  la 
nature  des  dioses.  Ajoutei-y  les  brochures  du  pré- 
lat ,  et  Vutopie  sera  complète.  Oh  !  que  nous  se- 
rems  heureux  quand  nous  n'aurons  plus  de  maî- 
tres V  et  quand  nous  n'aurons  pour  lois  positives 
que  Fesprît  humain  et  la  nature  des  choses  !  Ne 
vous  y  fiel  cependant  pas ,  messieurs  les  libéraux  : 
ce  h»n(fi  frondeur  est  votre  égal  au jounrhui  :  mais 
rétJût-U  à  Varsinie ,  Tétait-il  à  Malînes ,  Tétait-il 
à  BaToone ,  et  le  sera-t-il  encore  si  TaA-eugle  for- 
tune lui  rend  ce  qiril  a  perdu  ?  Smn-enei  -  vous 
qu^il  n^'a  point  abdiqué  ;  jugei  de  ce  qu'il  sera  ^  non 
par  ce  qu'il  est ,  mais  par  ce  qu'il  a  été.  Aux  wux 
du  courtisan  di^^pracié ,  la  cour  est  pleine  d'intri- 
gues et  de  corruption  ;  l'ambassadeur  rappelé  ne 
voit  que  ténèbres  et  artifices  dans  la  diplomatie  ; 
tel  prélat  sans  bénéfice  est  un  grand  philosoptie 
qui  mettra  \x>s  ouvrages  à  Yùm^jt  quand  il  retrou- 
vera sa  mitre.  Voulei-vous  savoir  comment  votre 

csraQfnu  T*  m.  >o 
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égal  parle  aujourd'hui  àits  gouvernails?  Ecoutez  : 
a  Le  cours  des  choses  les  a  élèves  ;  à  peiuc  arrivés 
au  timon  des  affaires ,  à  leur  tour,  et  Texemple  de 
leurs  prédécesseurs  sous  les  yeux ,  ils  deviemient 
stationnaires  ;  la  torpille  du  pouvoir  a  engooidi 
leurs  pieds  ;  usufruitiers  du  pouvoir ,  ils  agissent 
en  propriétaires  incommutables  ;  ils  se  crampon- 
nent, s'adossent,  et  font  effort  contre  un  tor- 
rent qui ,  après  quelques  instans  de  suspenÂon, 
les  dépasse  en  les  entraînant.  »  Vous  riez ,  mes- 
sieurs, de  cette  phrase  qui  vous  paraît  excellente, 
et  qui,  je  l'avoue,  peut  nétre  pas  toujours 
{nisse  ;  mais  gardez-vous  de  la  rappeler  n  M.  de 
Pradt  devient  ministre.  Il  vous  ferait  bien  voir 
que  la  torpille  ne  l'a  point  engourdi  Vous  aimes 
sans  doute  encore  cette  autre  phrase  qui  flatte 
votre  orgueil  :  «^  Tout  est  tellement  diangé ,  que 
les  choses  reçues  sans  contradiction  il  y  a  cin- 
quante ans  passeront  aujourd'hui  pour  des  impos- 
^les  moraux.  Louis  XIT^  serait  obligé  d'abaisser 
les  marches  dim  trône  qu  'ila4?ait  éleçé jusqu'aux 
nues.  »>  Souvenez-vous  cependant  que  Mars  avait 
élevé  un  trône  encore  plus  haut  que  celui  de. 
Louis  XIV ,  et  que  Taumônier  du  dieu  ne  lui  a 
point  conseillé  d'en  abaisser  les  marches.  Mais  je 
devine  ce  qui  vous  plaît  dans  l'image  présentée  par 
votre  confrère  :  c'est  que  quand  un  monarque 
ababse  les  marches  de  son  trône ,  il  est  plus  (acile 
de  l'en  faire  descendre. 

Terminons  par  un  passage  qui  fera  voir  jus- 


o«i  n.i  m    jwBfr»  nàf*,-^ .  %w»^«âi'Hf    rvui-  tk^\t    *wX'i 

î'nr»      "«nm^  4int* .  44»w>  <î    «ïrs--¥i«^it«ififfi<  ^f^Hc  . 
rrr-wNm-  "pittHf^^it  looisr*»-  t<w«*  wt»  rtM*«^K.  t*><' 
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PABTIE. 


Certes,  les  gornremeineiis  sont  Hen  heureux,  et 
les  gouyememens  sont  bien  ingrats  s'ils  se  plai- 
gnent. Autrefois  ils  payaient  fort  cher  des  hommes 
actifs  et  studieux  qui  leur  fournissaient  des  rensei- 
gnemens  et  leur  j^sentaient  youmellement  le  ther- 
momètre de  Fesprit  public  II  (allait  étudieir  alors 
Tart  de  Fadmimstration ,  les  secrets  des  finances 
et  la  science  de  Féconomie    politique.  Aujour- 
d'hui ,  plus  de  soins ,  plus  d'inquiétude ,  plus  d'ë- 
tudes  à  faire  :  pourm  qu'un  ministre  sache  lire , 
pourvu  même  qu'il  ait  près  de  lui  quelques  lec- 
teurs, il  peut  gouverner  un  grand  Emjwc ,  toute 
l'Europe  même ,  avec  plus  de  facilité  que  le  maré- 
chal de  Saxe  n*en  trouvait  à  niorigéner  une  troupe 
de  comédiens.  Qu'il  est  doux  de  régner  depuis  qae 
tout  le  nionde  est  philosophe ,  selon  le  vœu  que 
&isait  le  bon  abbé  de  Mably!  Que  de  publicistes, 
que  de  lég^lateurs,  que  de  tacticiens,  que  de  finan- 
ciers puUulent  sur  cette  terre  labourée  par  le  soc 
de  la  révolution!  Les  dents  du  dragon  thébaiu, 
semées  par  Gadmus ,  n'ont  pas  produit  plus  de 
soldats.  Et  tous  ces  gens-la  travaillent ,  tous  ces 
gens-là  impriment ,  tous  ces  gens-là  régentent  les 
rois,  partagent  les  Em^res,  r^nèrent  les  peuples  : 
ils  travaillent  sans  qu'on  les  en  prie ,  ils  donnent 
des  conseils  qu'on  ne  leur  demande  pas^  ik  les 
donnent  gratis!  et  je  doute  encore  de  leur 
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lité.  \a^  force  des  choses  doit  cependant  m' ouvrir 
les  yeux ,  et  la  nature  des  choses  est  telle  y  que  je 
ne  puis  plus  me  méprendre  sur  Ve'tat  des  choses. 
Et ,  en  effet ,  une  gazette  a-t-elle  murmuré  un 
bruit  de  guerre ,  cent  avocats  vont  présenter  à^s 
plans  de  campagne  ou  d'organisation  des  armées; 
s'agit-il  d'un  nouveau  mode  pour  nous  procurer 
des  députés  incorruptibles,  vingt  auteurs  d'opéras 
comiques  vont  rimer  des  lois  d'élections  ;  des  épi- 
ciers composent  des  plans  de  finances,  des  écoliers 
commentent  la  Charte;  et,  si  les  souverains  de 
l'Europe  veulent  se  concerter  pour  repousser  les 
idées  libérales ,  un  ministre  de  paix ,  un  pieux  pré- 
lat se  dresse  sur  l'énorme  pile  de  ses  ouvrages, 
ouvre  sa  grande  bouche ,  et  fait  entendre  le  ter- 
rible quos  ego....  y  sans  ajouter  toutefois  : 


Sed  motos  prcBsiat  componere  fluctus. 


Pour  démontrer  la  supériorité  et  l'universalité  des 
lumières  du  siècle ,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire , 
c'est  de  confier  à  un  synode  de  grenadiers  la  dis- 
cipline de  l'Eglise*  Qui  donc  a  rendu  tous  les 
hommes  propres  à  tout  ?  Qui  donc  nous  a  infusé 
la  science  sanç  étude  ,  l'instruction  sans  lecture  ,  le 
raisonnement  sans  logique ,  et  la  sagesse  sans  pru- 
dence? Qui?  belle  demande!  c'est  la  force  des 
choses.  Pythagore  gouvernait  l'Univers  avec  Vâme 
uniçerselle;  Mesmer  l'a  conduit  avec  \e  fluide  ma- 
gnétique; M.  Azaïs  le  maintient  avec  \e  fluide  stel-^ 
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taire:  les  anciens  chiinistes  expliquaient  tout  avec 
les  acides  et  les  alcalis;  M.  de  La  Mëthérie  a  créé  le 
inonde  et  les  hommes  arec  la  cristallisation;  jïos^ 
médecins  nous  tuent  ou  nous  guérissent  avec  les 
forces  totales;  nos  politiques  libéraux  bouleversent 
tout  avec  hi  force  des  choses.  Ainsi  personne  n'a 
fait  la  révolution ,  personne  n'a  tué  le  roi ,  per- 
sonne n'a  détruit  la  religion  ;  c'est  la  force  des 
choses  qui  a  tout  fait  ;  c'est  elle  qui  prépare  une 
régénération  plus  complète  encore  ;  c'est  elle  qui 
fera  renaître  M.  de  Pradt  dans  cent  ans ,  pour  qu'il 
jouisse  chrétiennement  de  la  grande  révolution 
qu*il  annonce.  Le  genre  humain  est  en  marche; 
les  mesures  defensùres  et  préventives  ne  prévien- 
dront rien^  ne  défendront  de  rien.  Le  grand  mouve- 
ment que  Von  tend  à  réprimer  gagnera  tous  les 
jours;  le  combat  entre  lui  et  ceux  qu'il  entraine 
n*aura  de  temte  que  dans  sa  Gloire  complète ^ 
car^  elle  est  certaine.  C'est  la  force  des  choses  qni 
fera  tout  cela.  Mais,  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
force  des  chovses?  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'âme 
1mi^'erselle  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  fluide  stel- 
laire  ?  Qu'est  -  ce  que  c'est  que  les  forces  vitales  ? 
C'est  un  mot  magique  ;  et  avec  ce  mot,  que  je  croîs 
entendre  ,  je  vais  constituer  TUnivers ,  e\ fustiger 
la  diète  germanique.  Tenez-le  donc  pour  dit  :  il 
n'y  a  plus  d'influence  religieuse  ,  il  n'y  à  plus 
d'institutions  anciennes,  plus  de  légitimité,  plus 
d'illustrations,  plus  de  prérogatives,  plus  de  lois 
affermies  par  le  temps  :  la  force  des  choses  est 


eur-  t/ifi»  nj»  ^Uoiuhir  ife  rKtjtjJ;  ^^yici:  lu.  pitcasç^ 
;«^ni«Q{tete^  ^  îli^inîtlir  11!  titnnmiattr  lU:  feutra:  3*f^èïif 
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ytit^m,  >xmfMr  xtrtiiun 


sainte  ccièrt ,  qa'il  daigne  raisoimer  arrec  eeox 
qo'il  gronde,  que  même  il  raisonne  fert  bien^  ssêûs 
aTOÎr  moins  d  esprit ,  et  qn^abe$tractio«i  £aite  de  son 
système  de  regënératioTi  sor  ieqoel  il  parait  in- 
flexible ,  sa  dernière  hroehure  mérite  d'être  laéS- 
tée»  n  jr  a  nne  énorme  différence  entre  la  première 
et  la  seconde  partie  do  Congrrs  de  CaHsbad,  Dam 
celle-là ,  rantenr  menaçait  ;  dans  celle-ci ,  il  con- 
seille ;  alors ,  il  ne  rédait  pas  on  ponce  de  terrain; 
aajonrd'bui  il  lait  des  concesMons  très-fibérales; 
naguères  il  traitait  les  hommes  d'État  arec  quelque 
peu  d'irrévérence  ;  maintenant  il  lenr  (ait  des  po- 
litesses. Ainsi ,  les  Hbérami  auront  beau  dire  que 
la  diète  germaniqne  ne  fait  rien  de  bon,  dès  qu'elle 
a  modéré  le  style  de  M.  de  Pradt,  |e  prétends 
qu'on  doit  en  attendre  des  prodiges  :  «  Les  mi- 
y>  nistres ,  dit  -  il ,  les  grands  de  l'Europe ,  bois 
y^  quelques  individus  jetés  ça  et  la ,  ne  sont  pas  de 
j»  meilleures  étoffes  de  despotisme  que  les  maîtres 
j»  ^u  ils  servent....  »  On  voit  que  Tauteur  pense  à 
une  autre  étoffe  dont  il  daignait  s'habiller  autre- 
Cm.  «  Semblables  à  ceux-ci ,  en  général ,  ce  sont 
j»  des  hommes  entrés  fort  avant  dans  la  civilisa- 
»  tion ,  modérés  par  caractère,  par  principes ,  par 
y»  habitude  ;  amis  des  arts ,  àes  sciences ,  de  ce  qui 
y>  est  bon  et  humain.  »  Il  ajoute,  à  la  vérité,  qu^unt 
haute  éléçaiicfn  de  vues  nest  pas  un  apanage 
commun  parmi  eux;  mais  on  ne  change  pas  â 
complèfement  en  quelques  jours  ;  M.  de  Pradt 
n  est  point  une  girouette.  Quel  correctif  d'ailleuis 


Tî  a-t^îl  pas  apjportê  aa  reprocfce  de  n'axoir  p«^ 
une  kaule  éù^aiiom  Je  vues.^  KcoialoQS  :  ^^  L  exad- 

>  tadoQ  des  ^'otLiueos  qi«^  W  pouvoir  est  sujet  à 
^  engiemjbrer^  oe  5e  Êùl  pois  aoa  plus  resseotîr  ai»- 
'  pcès  d'eux  «  et  il  est  \ ni  de  dire  qa  en  jéoén' 
»  ces  mioibtires  \aleat  mieux  >  pefS4>QueUe9Qieifet> 
«  <pte  le  mode  de  §ouirerueuient  qu  Us  exercent  > 

>  et  qu  avec  eux  les  hodîines  lesetpèreat  les  ctK)6es 
'  et  teitr  ealè\eiit  uœ  partie  de  leurs  aspérités.  "* 
Je  preaùsade  de  cette  uectaratioa»  et  je  «fis*  à 
xooa  toojr  :  Si  les  ânr^nds  de  TEurope  ue  soot  pas 
ies  éto'iès  de  despotisatt?>  s  ils  soot  eotrés  fort 
a^andt  dujas  la  ci\insatîoû«  s  ils  sont  uHxIv^rés  par  ca- 
ructère  et  par  prîucîpes.  amb  des  arts^  des  scteoces^ 
ie  ce  qui  est  bou  et  humai  a .  je  suis  tort  excusable 
Je  ire  p«is  r^i;tvtter  la  fuiute  éUxalion  où  je  ne 
un^ttvais  rea  Je  tout  cela»  et  moa  respect  pour 
vies  puissances  amies  Je  ce  qui  est  boa  et  humaiu 
ae  aiérite  pas  uu  etoîgtioir.  Les  hoiumos  d'Etat  de 
PEurow  vaU'nt  rnlciu:  ifue  le'M^  §oun.emeffteni.^ 
Soit  :  ii>  ressemble  ut  à  M^  de  Pradt  qui  vaut  mieux 
qœ  ses  ouvrons. 

Après  avoir  rapporté  ces  éloges  d*uu  (locome 
qui  n  ea  e>t  pas«  ou  qui  u  eu  est  pixts  prodigue  « 
i  ajoute  à  regret  que  la  Uberalité  de  M.  de  Pradt 
ne  seteod  pas  sur  toutes  les  puissauces  de  TEu- 
rope.  UEspogiie  ue  partage  point  les  béciédictiotfis 
du  prélat  :  l  Espague  reste  luaudite  comaoïe  ette  Ta 
ete  dans  le  Kvre  des  Coiocôes  ;  on  lui  reproebe  eo* 
coce  les  perles  quVUe  a  Êàtes»  celles  qu'elle  va 
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faire  et  jusqu  a  la  fièvre  jaune.  Je  pourrais  appli- 
quer à  cette  haine  de  l'archevêque ,  un  vers  du 
Lutrin  de  Boileau ,  ou  un  hémistiche  du  premier 
livre  de  TEnëide  ;  mais  j'aime  mieux  excuser  M.  de 
Pradt.  Ne  sait-on  pas  qu'il  a  partage  l'Amérique , 
et  qu'il  a  fondé  la  nouvelle  Carfhage ,  la  nouvelle 
Tyr,  la  nouvelle  Alexandrie ,  sur  les  bords  de  la 
Plata  ?  Il  rie  peut  donc  pas  décemment  reprendre 
le  bien  qu'il  a  donné  pour  en  gratifier  le  roi  Fer- 
dinand ;  peut-il  d'ailleurs  lui  pardonner  la  vilaine 
affaire  de  Baïonne?  Taisotiss-nous  donc  sur  l'Es- 
pagne ,  et  revenons  à  la  diète  germanique. 

Cette  seconde  moitié  de  la  brochure  a  sa  pré- 
face et  son  introduction  ;  cette  moitié  est  un  tout. 
L'auteur  commence  par  cette  comparaison  qui  flat- 
tera certains  lecteurs  :  «  Ce  qui  s'est  passé(àCarlsbad 
»  et  à  Francfort)  n'a  dû  surprendre  personne  :  en 
»  voyant  qtd  composait  ces  congrès ,  on  a  dû  voir 
»  ce  qu'ils  allaient  faire.  En  France ,  à  l'époque 
»  de  i8i5,  quand  on  vit  près  de  trois  cents  no- 
»  blés  émigrés ,  Vendéens ,  Condéens ,  former  la 
»  Chambre  des  députés  ,  on  sut  tout  de  suite  que 
>v  l'on  tentait  une  belle  et  bonne  réaction  contre- 
»  révolutionnaire  ,  comme  en  1 792 ,  sur  la  ample 
»  physionomie  des  députés ,  on  lisait  en  gros  ca- 
»  ractères,  la  république.  »  N'admirez- vous  pas 
la  perspicacité  d'un  publiciste  qui  a  deviné  le  roja- 
lisrae  des  nobles  émigrés ,  des  Vendéens  et  des 
Condéens?  Je  n'ai  pas  tant  dé  pénétration  :  quand 
j'ai  vu  la  majorité  de  la  Chambre  composée  des 


(une.  ^m  ^«atetii  coittbilttti  pottr  le  nn  :$ur  le  Riiiu 
Ml  «itttt^  la  ^evde^ .  j^iî  txeatbie  ifoe  ces  t^oàigifîtrs 
m  s«^  ceiindâefit  eu  C(>o^ettdot]t  oadintoie^  a  cflur- 
jùsMSQc  en  coMttte  «le  sahtt  pabSc .  oa  nte  nommai 
^«it  IC  Je  l^nuA ^fnaml^ettear.  J'm  été  trompe  : 
rnab»^  j«î  «e  puiâ-  trop  ut  e^ocmer  J  jpptrenJre  que 
ies^  ruvalîstes  buisseufe  la  tevolutîoa*.  et  veaJeitt 
esBipècher  \{u*Qft  eot  kisse  une  autre.  J*eu  JjV  au- 
unt  Ju  congrès  ife  Vîeui»:  eu  ^ov^o*  à  cçueîs 
riufiiine<  îes^  5ua>eraioss^  vwtt  coaHe  le  sort  Je  T  Aile- 
rosÊÊÇH6  »  i'vii  J'aboni  cru  qu  ils^  ifoulaieut  taire  une 
!]ede  et  bomre  rêvoîtuiotf  i  !a  francûse:  mais 
X»  Je  FraJt  m  i>u^re  Ieî>  >eux>  et  je  coinmeuce  i 
seopcoaner  que  ces  wuces.  jttaches  jux  tJêes  50- 
tuques-.  i^oifiJrout  cotfe>er»er  la  reîî^ou.  c  e>t-a- 
•lire  ûs  :fuper:^iiun  :  îa  uioruJe  .  c  e>t-à~ Jîre  les 
'»T»yi*a5if^*  *î*  rautorrte  Ificitiuie .  c  est-4-Jjre  tu  /v- 
^r0SHÛf  ^  ils  îrtwtt  im^ju  ii  mer  que  rittsurrectiou 
ioU  le  ^us  jatall  Je!>  Jevotrs.  Mtiiheureuâe  .\ile- 
angne  I  tu  œ  marthecm»  Joue  pa:v  a>e%:  te  ^ure 
àtt  *  Ah  \  si  le  couçrèj^  eut  ete  couipo^e  J'illu^ 
s  ou  Je  libéraux  retitws  vfu  swiéHf  secrète*... 
tunt  Je  bonheur  u  es*  pas  hût  pour  Jes  Aîfe- 


et  je  i»  ai  rien  ifit  encore  Ju  congrès-  Je  CaHs- 
b«iL  i%  !  cette  hws^  *  ce  u  e>t  ^nft  le  ionraaR^te 
lui  Ji^Rig!tie.  C:>t-ce  ma  tante  à  mot  si  H.  Je  TVa«l^. 
nous.  canoifeÇïHii^  un  i^nigrès^  ^nnant!i|aie  «  m'^en^^ 
Je  nos  Jeptttt*5  Je  iî?^i5.  Je  Wtnil»  .  Je 
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M^^yence ,  de  Yalenciennes ,  de  Charles  I*',  Char- 
les II ,  Jacques  II ,  de  la  reine  Anne ,  des  bleus 
et  des  verts  qui  divisent  TËmpire,  de  Véchau^fou- 
rée  de  Grenoble ,  de  l'état  du  siècle ,  du  progrès 
des  lumières,  de  Napoléon  qui  tl  était  pas  un  des- 
pote pur  ^  du  Consen^ateur  et  de  ses  tristes  et  hai- 
neux confrères?  Est-ce  ma  faute  si  le  Moniteur 
du  Congrès  perd  encore  son  temps  à  se  plaindre 
lui-même   en  des  termes  qui   m'ont  déchiré  le 
cœur,  et  que  je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter  ? 
(c  Assis  depuis  trente  ans,  dit-il ,  à  ce  grand  spec- 
»  tacle  où  Ton  voit  le  monde  se  renouveler,  et 
»  oùj  'ai  payé  nui  place  fort  cher^  je  suis  les  mou- 
»  vemcns  de  cette  scène  avec  l'inquiète  curiosité 
»  qu'inspire  et  nourrit  la  grandeur  d'une  action 
»  dans  laquelle  se  balancent  les  destinées  de  l'hu- 
»  manité.  »  Quoi  !  M.  de  Pradt  a  payé  sa  place 
très-cher!  Voyez  ce  que  peut  la  calomnie  !  on  disait 
qu'il  était  entré  au  spectacle  avec  un  billet^donoé. 
J'aborde  enfin  un  paragraphe  qui  me  donne  de 
Tespérance  :  «  Si  l'ouvrage  de  Carlsbad,  dit  le 
»  prophète ,  concorde  avec  le  statu  cfuo  de  l'esprit 
»  humain ,  et  s'il  se  tient  à  son  niveau,  il  est  bon, 
»  il  tiendra  ;  s'il  le  contrarie  ,  s'il  le  choque  ,  s'il 
»  reste  au-dessous  de  lui ,  il  est  mauvais ,  il  tom- 
»  bera....  »  Nous  verrons  si  l'ouvrage  est  bon  ou 
mauvais  ;  je  parle  de  l'ouvrage  de  Carlsbad ,  car 
pour  celui  de  M.  de  Pradt  la  question  est  décidée. 
Plusieurs  passages  cependant  sont  dignes  d' un  sé- 
rieux examen  ,  tels  que  ceux  où  il  traite  de  l%r- 
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tîclc  i3  de  Tacte  fédéral  (en  Allemagne),  de  Té- 
ducation  publique  et  de  la  liberté  de  la  presse. 
Li'auteur  y  commente  la  proposition  du  ministre  de 
Sa  Majesté  Impériale  et  Royale ,  président  de  la 
diète  germanique;  il  explique  Tarticle  i3  dans  le 
sens  des  idées  libérales,  ce  qui  lui  fait  faire  encore 
une  digression  en  France ,  et  le  ramène  à  1 789,  au 
parlement  de  Paris ,  au  vote  par  ordre  ou  par  tête, 
et  le  fait  remonter  même  jusqu'à  Louis  XIY.  Mais 
dans  ces  aberrations ,  et  notamment  dans  la  dis- 
cussion sur  les  abus  de  la  presse ,  il  y  a  des  phrases 
très-remarquables.  Si  Homère  s'endort  quelque- 
fois, quelquefois  aussi  M.  de  Pradt  daigne  parler 
raison  comme  un  homme  bien  éveillé  ;  et ,  lors 
même  qu  ilse  trompe,  c'est-à-dire  ordinairement, 
l'esprit  qu'il  répand  à  foison,  ses  phrases  heurtées, 
mais  originales ,  ses  expressions  dures,  mais  fortes, 
ses  négligences  adroites  et  ses  argumens  entortillés 
avec  assez  d'art,  occupent  le  lecteur  et  souvent 
Téblouissent.  M.  de  Pradt  a  toujours  l'air  d'avoir 
raison ,  et  certes  c'est  une  preuve  de  son  talent. 

Sans  préambule  j'aborde  l'article  i3  de  l'acte 
fédéral ,  en  Allemagne,  et  la  bizarre  interprétation 
qu'en  donne  M.  de  Pradt.  De  quoi  est-il  question  ? 
Quand,  pour  secouer  le  joug  de  Buonaparte, 
l'Europe  centrale  réunit,  pour  la  première  fois, 
ses  forces,  et  forma  pour  la  première  fois  aussi  une 
coalition  sincère,  les  divers  souverains  dont  les 
trônes  étaient  menacés,  voulurent  ranimer  le  patrip- 
tisme  des  Allemands ,  et  leur  promirent  des  consti- 
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tutions  libérales.  Je  prie  mes  lecteurs  de  prendre  ce 
dernier  mot  dans  sa  véritable  acception.  Comme 
adjectif,  le  mot  libéral  est  très-monarchique ,  et  il 
s'unit  étroitement  au  mhsidXïHii Ubéralité ,  qui  ex- 
prime une  fort  bonne  chose  ;  mais,  considéré  lui- 
même  comme  substantif,  ce  mot  libéral  est  une 
véritable  antiphrase ,  et  ne  ressemble  pas  plus  à 
la  libéralité  que  la  liberté  de  1 793  ne  ressemble 
aux  libertés  d'un  peuple  parvenu  au  plus  haut  ponit 
de  civilisation.  Nous  sommes  donc  d'accord,  M.  de 
Pradt  et  moi  sur  ce  point ,  que  les  souverains  de 
r  Allemagne  ont  réellement  promis  des  institutions 
vraiment  libérales ,  quoiqu'ils  ne  Taient  pas  for- 
mellement énoncé  ;  mais,  dans  notre  opinion  res- 
pective, il  y  a  rénorme  différence  qui  existe  entre 
Tadjectif  et  le  substantif,  c'est-à-dire  entre  le  ré- 
gime de  Tordre  et  l'anarchie  d'une  révolution. 

Le  ministre  impérial  explique  cet  article  1 3  par  la 
promesse  de  créer  partout  des  assemblées  repré^ 
sentatiçes  sur  le  modèle  des  anciens  Etats  de  pays. 
M.  de  Pradt  prétend  ,  au  contraire ,  que  les  peu^ 
pies  ont  entendu  la  promesse  du  système  repré- 
sentatif moderne ,  et  qu'il  faut  absolument  le  leur 
accorder,  sans  quoi  l'Allemagne  marchera  comme 
le  reste  du  genre  humain.  Cette  idée  est  délayée 
dans  un  grand  nombre  de  pages  chargées  d'argu- 
mens  un  peu  longuets ,  mais  présentés  avec  beau- 
coup d'artifice.  La  grande  maxime  de  l'auteur  est 
qu'il  faut  des  constitutions  partout  ou  nulle  part 
Des  constitutions ,  sans  doute  ;  mais  n'est-il  pour 


nition    l>ttf  iiniirtrniiU^  j>n  ranvimis.  c*l  iictii- 

n>N  ^arirtf^inimt  nécr^^âairr..  math  rertainomeiit  t^llr 
:  c^:  f«»«  iiidts|ionsahU'  dans  4nir  iuitiù»ik»rBtitni 
.  4<jah^  ituit*|wuuiuIl^  l'un  At  VmMt,  1-r  »r*nr|»  |»îr- 

/'Ktafcv,  de  |ieii{>U^  ire»- diftiiwuift..  ïiai^wi  wi.,  |r 
.niim^.,  U'  honhmtr  il  i^t?r  n^unrn*  romnir  3imis  : 
'.  (UMt  {vunattyr  hum  çt^Ûnqttc  ex  hum  asr  4uk  vtunc 
iî;  ^.  dt  l^nuk  :  maie  il  rs*  mirnrra«âM%  jrsfwrta- 
r>h.. ikais«ii  vtnillwwr., rî  ir tumhaiua tintrr CharUv, 
flin  ^  Tï^.rr.,  utir  aiw»!  loa^iif  diirôr.  îin  Pmnrt 
vaéxat .  où  b^  rj^iUumns  x*t  bs  Id»v  «^Uikfnt  iom 
*'>rro  alni4n^Ilc^.,  nti  a  vpx'n  a«»tfîK,  lniip-*tnni|^  ,  f*x 
mi  dunnab  aver  i>caiironp  Ac  ^sériiritt^ .  mdim* 
M'jnt  giu?  tr  :]iuâ  Uh^triU'  {iiX  msrrU  ^uir  trniU^ 
te>  fioTtes.  ^  «aiis  qu  mi  :iiiati};t^  Au  :sti!  iiianr 
«uns  um*  :{irnvitirr .  x'>x  du  tu*!  ^ts  datit;  um.^  autrr  ; 
m  ici  «  k'  tabac  litaU  ?(mlnlt^  an  iiintin|U)k .  ot  ià  ^ 
aatcbaiidi^  iibrr  :  qiir  d^ins  it»l  x!iidr/)il  on  mcsa- 
rai:  ér  jpom  aa  idniuU .  pi  datl^  4in  autre  aai  ho)^- 
Kaau  :  x  tttatt  un  jvnmd  malkumr  saus^  dmiK^  :  maïs 
cinimi  i(i  Tmm^  tmilnnue  aum  dan*  au^&i  Ina^^ 
tal|p^  qut  la  rranw  h^jarm*  «  dt!|Hli^  Cllovih  \\t^ 
m;*«t  r^Hi^ ,  4iiutf.  9»ur0iijs  avpx  caruiadt-  si  ia  sla^ 
tmiu*de6£mpin^rniiîttslt*dansaiti  rej^nnt  uniuirmD 
mipofit'  a  dc^  {ieupk>  qui  difr»r(mi  f)ar  ir  :8ol  qu'ik 
traitent ,  par  ioTiuBurs,  par  loiiahiiudct^.  pax.la 
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religion  et  le  langage*  Mais  examinons  la  promesse 
des  souverains. 

Les  libëraux  de  la  Germanie  ont-ils  pu  espérer 
qu'on  leur  donnerait  des  constitutions  françaises 
de  1791 9  dans  lesquelles  le  souverain,  devenant 
inutile ,  dût  nécessairement  descendre  ou  tomber 
du  trône ,  et  faire  place  à  une  Convention  natio- 
nale ?  Ne  dissimulons  rien  :  c*est  la  république  et 
non  la  monarchie  constitutionnelle  que  veulent  les 
révolutionnaires  sous  quelque  dénomination  qu'ils 
se  présentent.  Nous  mériterions  de  subir  une  nou- 
velle édition  du  comité  de  salut  public,  si  nous 
étions  encore  niais  après  une  si  dure  expérience. 
M.  de  Pradt  a  vu  le  mot  répuhlufue  écrit  sur  la 
iigure  de  nos  députés  de  1 792  ;  je  Tai  lu ,  moi , 
dès  1 78g.  Un  roi  méprisé  ne  pouvait  plus  être  roi  ; 
et  les  beaux  titres  de  roi  d^un  peuple  libre  ^  de 
roi  régénérateur  9  de  roi  des  Français ,  et  non  pas 
de  la  France^  étaient  des  fleurs  artificielles  dont  on 
couvrait  les  marches  par  lesquelles  le  prince  devait 
monter  à  Téchafaud.  Oh!  sans  doute  ,  les  Jacobins 
allemands  ne  demandent  encore  que  des  constitu- 
tions royales  :  fiez-vous-y.  Notre  Assemblée  légis- 
lative renouvelait  le  serment  à  la  royauté,  et  dé- 
testait la  république  trois  mois  avant  le  10  août  de 
si  funeste  mémoire.  Demande-i^  à  nos  révolution- 
naires ce  qu'ils  veulent  :  rien  n'est  plus  honnête 
que  leurs  désirs ,  rien  nest  plus  pur  que  leurs  in- 
tentions. Ils  ne  veulent  que  la  Charte  :  les  bonnes 
gens!  Ils  aiment  le  roi...,  cela  iisiif  peur!  Ils  criaient 
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Mtreiois:  U  cfMnslkuli<m  oaU  mait!  Celle  c<mi$- 
mabon  est  mute  ;  c^est  comme  ceU  ^'ils  aunent 
Uimottarchie. 

El  les  souvenàns  àt  rAHema^oe  ont  des  idées 
«odaques  pure  ^lls  ont  su  lire  Tbistaire  de  h 
n^xifaitioii  ficinçaise  !  11  &at  ^  dit-on ,  qu'ik  sui- 
vent le  pragiès  des  luaières  ^  qa'Us  mudieol  a^ec 
Tespril  du  siècle  ^  qu'ik  obâssent  à  la  faire  des 
ciM»cs.  Om^  Tesprit  du  siècle  les  conduintit  au 
Wd  du  pcecipice  ^  et  la  faire  des  choses  les  pous- 
seiait  dedans.  Mais  &  ami  pnmùsS  s'erne-t--on  ; 
ils  n'ont  pas  pitimis^  ils  n  ont  pu  promettre  une 
m^ohiioa  quand  ils  tiennent  de  Runir  leurs  e(- 
ioits  pour  mettre  un  teime  à  celle  qui  dësolail 
rjEoiope  depuis  Tingt-dnq  ans,  et  qui  la  menace 
encore  ;  ils  n  ont  pu  promettre  le  malheur  de  leurs 
peuples ,  la  mine  de  la  religion,  des  trânes ,  le 
pillage,  les  massantes ,  les  horreurs  de  Tanarcltte , 
tous  les  fléaux  enfin  que  peu^rent  en&nf  er  b  &i- 
Uesse  des  princes  et  Tinsolence  des  hommes  qui 
ont  brise  le  frein  des  Ims.  U  n  est  pas  question  de 
toat  cela ,  me  répète-t-on  sans  cesse  ;  on  ne  is^ut 
^'une  comstJtMdm^  £h!  je  le  sais;  on  n  endeman- 
dut  pas  daiRmlage  au  malheureux  Louis  XVI  : 
oèsqu'U  reùt  piomise,  on  la  fil  sans  lui;  quand  elle 
Êotlaifee,  onle  tua. 

Mms  allons  plus  klin  :  supposons  qu^un  roi, 
dans  le  plus  imminent  danger,  aitappele  le  peuple 
àson  secours,  et  que  sous  rinflumoe  delapem, 
cette  mauTaîse  consdUère,  il  ait  bit  une  promesse 
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ëquivoque  ou  il  eûl  laiasé  entrevoir  plus  qu  il  ne 
Toulaii  accorder.  Je  supplk  k»  prmces  allemands 
de  ne  voir  danj»  celte  supposition  qu  une  précau- 
tion oratcrire*  Eh  bien  t  souticndra-t-on  que  ce  roi 
soit  oblige  de  remplir  de$  ca^agtmens  indiscrets  « 
et  qu  il  doive  exposer  sun  peuple  au  plus  grand 
des  malheurs  ,  pour  /^'acquitter  d'une  promesse 
coupable?  Risquer  une  révolution  affreuse  pour 
dégager  sa  parole ,  sérail  un  crime  de  lèse^natioat 
et  la  promesse  d'un  crime  ne  peut  obliger.  Disons 
donc  que  les  souverains  n'ont  point  promis  ce  ipm 
Ton  feint  de  supposer  qu'ils  ne  pouvaient  pro- 
mettre;  qu'iU  n'en  avaient  pas  le  droit,  et  qu'ils 
ne  pourraient  l'accorder  quand  ils  l'anraieitf  pro- 
mis. N'oublions  pas  d'ailleurs  que  te  ne  sont  poim 
les  hommes  opprimés  et  miséraUes,  mais  les 
hommes  devenus  insolens  par  trop  d'aisanee ,  qui 
iont  les  révolutions;  que  ce  ne  sont  point  les  t  jnins« 
mais  les  princes  faibles  qu'on  accuse  de  tyrannie  ; 
qu'on  ne  renverse  pas  les  princes  investis  de  tooie 
la  puissance  royale ,  mais  les  princes  qui  ont  tout 

accordé* 

M.  de  Pradt  veut  que  toute  TAllem^g^Ke  soît 
constituée  comme  la  Bavière,  le  Wirtemberg  et 
le  grand-duché  de  Bade;  il  demande  à  b  Prusse^ 
par  exemple,  ou  la  diète  germanique,  pourrail  for- 
cer ces  trois  piiissarures  à  mettre  coruÊituticn  àas. 
Il  trouverait  fort  extraordinaine  qu'une  ou  pin- 
sieurs  puissances  se  mêlassent  des  atUtes  d'une 
autre  iniissance.  Cette  crainte  est  chtmériqne  :  on 
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naître  les  secrets  de  la  nature  et  les  profondears 
de  la  législation ,  ne  peuvent  rétrog;rader  jusqu'à 
renseignement  des  médecins  de  Molière  et  des 
jurisconsultes  de  l'école  de  Cujas.  L'école  de  Cujas 
comparée  à  celle  desPurgôn  et  des  Diafoirus!  M.  de 
Pradt  oublie  sans  doute  que  le  célèbre  Cujas  a  été 
soupçonné  d*étre  un  peu  trop  philosophe ,  et  qu'il 
méritait  une  mention  plus  libérale.  «  Enfin  ,  dit-il 
encore ,  les  étudions  cherchent  et  les  professeurs 
montrentle  monde  sur  k  terrainoii  il  est  à  rheure 
présente. . .  La  probité  tes  attache  (  les  professeurs  ) 
à  la  démonstration  de  la  vérité ^  c^est-à^-dire  de 
la  réalité  des  choses  telles  ejuelks  existent  ;  c'est 
eue  que  Von  vient  apprendre  auprès  d*euœ^  et 
non  point  des  romans  dont  l'antiquité  aurait 
FOURNI  LE  CANEVAS.  »  Cette  denûère  pfaorase  n'est- 
elle  pas  fort  jolie ,  et  ne  dit-elle  pas  plus  qu'elle 
n'est  grosse  ?  Mais  poiu*quoi ,  à  des  argumens  si 
profonds  et  si  philoso[rfiiques ,  l'auteur  s'avise-t-41 
^*en  mêler  un  qui  détruit  tout  le  reste  ?  Il  m'airaîi 
presque  persuadé  ;  j'allais  demander  qu^on  lâchât 
lous  nos  jeunes  philosophes ,  qu'on  leur  jetât  la 
bride  sur  le  cou,  et  qu'on  les  laissât  courir  selon 
la  diversité  des  esprits  ;  mais  M.  de  Pradt  me  £ût 
Catire  une  réflexion  ;  il  m'apprend  que  la  nouvelle 
éducation  n'a  pas  été  la  source  de  la  philosophie 
du  "dix-huitième  siècle ,  et  que  A^ltaire  a  été  un 
'élève  des  jésuites.  Ceci  change  singulièrement  la 
thèse  :  si  les  jésuites  fonoaent  des  hommes  comme 
.  Voltaire ,  ik  ne  sont  pas  trop  ignorantins ,  et  j'at- 
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fends  pour  line  décider  que  1* enseignement  mutuel 
nous  ait  donne  des  Mérope ,  des  Alzire ,  une  Hen- 
riade ,  et  même  une  Pucelle^  qui  est  bien  autre- 
ment libérale.  On  voit  que ,  pour  réfuter  M.  de 
Pradt ,  il  suffit  de  le  copier. 

Me  sera-t-il  permis  de  présenter  à  mon  tour , 
sur  le  même  sujet ,  une  seule  observation  que  je 
ne  puis  développer  ici ,  mais  dont  tout  lecteur  ju* 
dicieux  sentira  les  conséquences.  Il  me  semble  que 
notre  instruction  publique ,  soit  ancienne ,  soit 
moderne ,  a  toujours  été  en  contradiction  avec  nos 
institutions ,  et  qu'elle  tend  sans  cesse  à  peupler 
TËurope  de  petits  républicains  bien  audacieux  et* 
bien  indociles.  Les  instituteurs  d'Athènes  et  de 
Rome  républicaines  ne  disaient  pas  sans  doute  à 
leurs  élèves  que  les  peuples  sont  plus  heureux  sous 
le  gouvernement  des  rois ,  et  ne  faisaient  pas  Té- 
loge  des  ambitieux  qui  avaient  voulu  asservir  leur 
patrie.  Par  quelle  fatalité ,  dans  toutes  les  monar- 
chies de^rEurope  ,  présente- t-on  sans  cesse  à  Tad^ 
miration  et  au  culte  des  jeunes  gens  le  bonheur , 
la  gloire,  Texcellence  des  républiques?  L'enfant 
est  mutin  par  sa  nature  ;  dès  que  le  petit  honunc 
peut  articuler,  il  dit  :  Je  veux;  dès  quon  lui  a 
donné  un  sabre ,  il  parle  de  couper  la  tête  à  tous 
ceux  qui  lui  résistent.  Avec  ces  belles  dispositions, 
il  arrive  au  collège  où  il  n'entend  vanter  que  les 
Grecs  et  les  Romains.  Avant  l'âge  de  dix  ans ,  il 
sait  que  les  années  du  grand  roi  ont  toujours  été" 
battues  par  une  poignée  de  républicains  grecs;  iL 
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admire  ces  Boniains  qui  ont  chassé  le^  rois  ;  Tar- 
quin  est  un  misérable ,  Porsenna  un  méprisable 
despote  qui  veut  remettre  Rome  sous  le  joug  odieux 
de  la  royauté  :  il  n*y  a  d'honneur,  de  vertus,  de 
gloire  que  chez  les  Brutus ,  les  Coclès ,  les  Scévola. 
Quelques  années  plus  tard ,  Tacite  et  Suétone  lui 
font  regretter  les  douceurs  de  la  république.  L'his- 
toire mi>deme  lui  montre  ces  braves  Hollandais 

qui  ont  secoué  le  joug  de  FËspagne,  ctc Tout 

conspirateur  qui  a  réussi  est  cité  avec  éloge  ;  il  n'y  a 
d'épithètes  désagréables  que  pour  les  malheureux 
et  les  maladroits.  £n  France  même ,  on  vante  la 
belle,  la  grande,  l'heureuse  révolution  anglaise 
de  1688  ;  et  si  un  homme  qui  s'est  trouvé  en  Amé- 
rique, pendant  la  guerre  de  l'indépendance ,  se 
montre  à  Paris ,  sur  un  cheval  blanc ,  sans  autre 
forme  de  procès ,  il  est  proclamé  héros ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fasse  une  sottise.  Je  ne  présente  ici  qu'une 
simple  idée,  mais  je  la  crois  digne  de  sérieuses 
réflexions  ;  je  demande  cependant  pardon  à  M.  de 
Pradt  de  l'avoir  quitté  un  moment  pour  écrire  des 
lignes  qui  ne  valent  pas  les  siennes. 

Je  n'aurais  que  des  louanges  à  donner  à  la  partie 
de  cette  brochure  qui  concei*ne  la  libeité  de  la 
presse ,  si  M.  de  Pradt  n'avait  pas  mêlé  des  accens 
de  haine  aux  raisonnemens  de  la  logique ,  et  des 
expressions  de  mauvais  goût  à  des  phrases  très-spi- 
rituelles et  très-sensées.  U  prouve  ti*ès-bien  que  la 
liberté  de  la  presse  est  encore  plus  utile  qu'elle  ne 
peut  ctre  nuisible  ;  mais  le  prouverait-t-il  moins 
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DEPUIS  LE  CONGRES  D'AIX-LA-CHAPELLE; 


Par  M.  DE  PftABT ,  ancicD  arckcvl^iM  ée  Mtlises. 


Votez  mes  Quatre  Concordats,  voyez  mon  fivre 
des  Colonies ,  voyez  mes  Mémoires  sur  1*  Espagne, 
voyez  mon  Congrès  d' Aix-ia-Cbapelle ,  mon  Caris- 
bad  n""  i  et  mon  Carlsbad  n*  2  ;  Usez  mon  Petit  Ca- 
tëchisme  à  Tnsage  des  Français ,  sur  les  affaires  de 
leur  pays ,  puis  ma  Lettre  à  un  électeur,  puis  ma 
brochure  sur  Xj^faire  de  la  loi  des  élections,  puû 
mon  autre  brochure  sur  la  révolution  d*£spagne , 
puis  ma  petite  brochure  sur  le  3i  mars  i8i4  -»  puis 
encore  ma  brochure  sur  la  Belgique ,  puis  enfin 
mes  deux  petits  volumes  sur  TEurope  et  l'Ame' 
rique  ;  lisez  tous  mes  ouvrages ,  vous  y  verrez  que 
j'ai  écrit  vingt -un  livres  diflférens  par  la  forme, 
identiques  par  le  sujet ,  et  qn  il  a  fallu  tout  ce  pa* 
pier  pour  établir  une  vérité  plus  claire  que  le  jour. 
Fontenelle  Ta  dit  :  Une  vérité  nouvelle  est  un  cob 
qu'il  faut  faire  entrer  par  le  gros  bout  :  et  M.  de 
Pradt  frappe  comme  un  sourd ,  depuis  six  ans , 
sans  que  le  gros  bout  veuille  entrer. 


Taitscesroi«;:;9(WtkrrsaluldesnotesdeM,  d^e 

qui  ne  ciie  ^«e  kn^  c(  ttovs  renvoie  UMijaarsâ  la 

h««iq«^aeM,Bechrt,so«ia»mr.,  pooryp«- 

séries  ti—iiK  s  ^  àède^  et  pow  y  jippreiidre  cyie 

/ffflwt  kmmmm  est emmmrrhe.  Tel  est^ en efiet^  le 

rcsoBK  des\ii^l-Hi  <Mr(Tif<e$  àm  pr(f)«t.  Là  br»- 

diorr  q«e  ^'jwaïqnoc  potte  eii  épb;nipke  cette  belle 

et  ÎHipMtMile  ^k^cUntKMi  :  «  Le  goure  liwwiiùtt  est 

en  SMTciie  ^  nm  ne  le  ia^  rétrogmder,  »  L^anteur 

dit  easMle  :  «  TeHesont  otë  so«i^<ej(it  »  ob!  oiusmh 

vcnt^  «VKS paroles  depuis  plnsieiirs  «mées^ 

raeiBiesd'ahM^piricsjMifiawianfi'tfiiidl 

les  ims  froissés  par  c«tie  «i|pdke  pixij;ressive  et  ir- 

TesisliUe^  les  antres  iirtéressës  à  d^ovumcr  Taiiett- 

ti«  de  ce  iiraml  évenesKiit  ;  etc.^  etc. ^ 

£t  qnek  sxMt  les  insessés  qm  ont  pu  se  Bloquer  ^ 
ces  belles  paroles  de  M,  de  Pradt  ?  Qui  a  pa  se  per- 
mettne  des  siihsaai»atk«is  s«r  les  prédictions  d'un 
tel  piniyiMâi  f  £>!»  ^fuidam  mn  smksammtÊPÙ  Des 
sages^  des  poètes  m  oirt  appns  dépôts  loiig4eips 
que  k  prender  acte  de  k  ^  est  va  pas  vers  k 
tmlie:  k  f^anre  kauMm  aiarcbe  donc  to«i}o«rs^ 
qonqoe  aQq<Hird'hm  il  d<Hve  être  bien  ktigoé:  mais 
k  pks  i^rand  de  tons  ces  philosophes  ^  c'est  i 
testaUeaMDt  Montagne)  qui  a  laissé  dans  k 
miMW?  des  bfiwnf  r;cet  apophtbegme  wurgnaUe 


pas. 
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M.  de  Pradf  a  donc  proféré ,  comme  M.  AzaTs  ^ 
une  vérité  étemelle',  universelle  et  palpable  ;<  mais 
je  réclame  la  priorité  pour  Montauciel. 

Que  n'ai- je ,  comme  M.  de  Pradt ,  le  privilège 
de  dire  à  mes  lecteurs  :  Voyez  mon  article  de  telle 
date ,  voyez  ce  que  j*ai  dit  de  Carlsbad ,  de  la  bro- 
chure sur  TEspa^e ,  de  la  brochure  sur  les  ëlec- 
tions ,  des  soldats  qui  tirent  sur  des  idées ,  et  du 
genre  humain  qui  est  en  marche!  Vous  répètes 
toujours  la  même  chose,  s*écrie*t-on  de  toute 
part  !  Ah!  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  je  me  mets 
au  pas  de  mon  auteur.  Il  fait  vingt  livres  avec  un 
livre ,  je  suis  réduit  à  donner  vingt  titres  diflerens 
à  un  même  article.  Vous  faut-il  des  preuves  ?  Yoici 
ce  que  contient ,  en  deiliière  analyse ,  1^  dernière 
et  prétendue  nouvelle  brochure  de  Tancien  arche- 
vêque :  le  genre  humain  est  en  marche.  -*  Etablis- 
sement de  Tordre  constitutionnel  et  conformiste 
dans  toute  TEurope  et  dans  le  Monde.  «—  Pané- 
gyrique de  rimmortelle  Assemblée  constituante. 
—  L'impossibilité  d'arrêter  la  marche  de  l'esprit 
humain  ;  inutilité  de  toute  opposition  à  ce  torrent 
irrésistible.  **-  Comparaison ,  reproduite  ♦  de  l'es- 
prit révolutionnaire  «  avec  l'établissement  du  chris- 
tianisme. —  Le  Monde  devenu  une  école  d'ensei- 
gnement mutuel. — //  est  trop  tard  pour  pactiser 
(ainsi,  messdeors  de  l'éteignoir^  plie*  bagage >  — 
L'avenir  de  l'Europe  est  en  Amérique.  —  Décla- 
mations réitérées  contre Louis  XI\ 

( ) 
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repvtitMi  iur  Bm^cir  et  JliLiniliK  *— 

Mr>â  «itf  PradL  — ^  KLeprmita:- 
ÔK  Caai|re>  evct^piKtt .  ùevamii:  otfot  'iiis»^  par 

.  —  ftepi^txciufK  *ie  ctît-  'tmpêne.  c^i»  le*  jr- 

ne  p«m.^t!rrt  rteti  coitcre  ies  :àet?s.  — *  >4ni^»*« 

les  iaeru^  Jit  ['•}«:  lie  L«:o&  -^  ^iutt^le  e%- 

wi  iman  ùr  ^  ùa  Fta«it .  iu  ^«niMi  ti»^ 

jffH^^  ft  a  àe^im^r.  t;f  «  pwur  «^  oo  !ie  i>v  t3romp%^ 

ionr  /  Vaipefi^rT^  et  m  ëbissie. --^  Ketispn»-^ 
^MiK  «îfsf  âe«:*aixtanum«^  a«r  Les^  it»  a  e^nitfplwtt  et 
HH^a  '.ifaievetï  ai*  !a  pncor.  ^  jîià  ctr  <|iiif  lli  Biktiet 

rmitr  lur  auusMnitt  iii^rs:  ctMtre««  lecnsiM»^. 

a-4««  cest  Tesainitiei  :  ii?  iant$>  ;ii  eancves 
if^r  roia^fflk  «uas^ meitaot  txmt  cif  tatraâ^  sot»^  les 
'e*âx    eo  bias  !  tmau^tta^vottâ^  eocure  auiuurà'  4ui . 
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je  n*en  ferai  pas  mon  fneâ  cidpâ  :  la  tanlologie  d« 
Tauteur  produit  la  battologie  du  journaliste.  Je  n*y 
ai  qu'un  seul  regret ,  c'est  que  vous  paierez  mon 
article  comme  s'il  ^tait  bon ,  et  le  livre  de  M.  de 
Pradt  comme  s'il  était  nouveau. 

N'exagérons  pas  cependant  ;  ne  soyons  pas  in- 
justes envers  le  plus  juste  des  hommes  :  ce  dernier 
livre ,  formé  de  tant  de  débris ,  contient ,  non  pas 
précisément  du  nouveau ,  mais  quelques  pages  re- 
marquables que  M.  de  Pradt  n'avait  pas  encore 
écrites.  Quelques-unes  de  ces  pages  sont  un  ex- 
trait du  livre  des  Destins ,  et  renferment  une  pro- 
phétie claire ,  nette  et  infaillible  sur  la  ruine  immi- 
nente ,  immédiate  de  l'Angleterre.  Cette  nouvelle 
peut  nous  arriver  dans  huit  jours  «  demsdn  peut- 
être  ,  et  même  aujourd'hui  ;  et  les  papiers  an^^s 
paraîtront  un  de  ces  matins  pour  nous  aj^rendre 
qu'ils  n'existent  {dus.  M.  de  Pradt,  qui  prend  son 
bien  où  il  le  trouve,  à  reproduit,  sans  les  citer, 
les  calculs  et  les  raisonnemens  contenus  dans  les 
LéCttres  de  SainUJames ,  petite  brochure  fort  bien 
£adte.  Mais  M.  de  Pradt  ne  laisse  pas  même  à  l'An- 
gleterre la  faible  ressource  de  la  colonisation  , 
comme  l'a  fait  l'auteur  des  Lettres  ;  il  n'y  a  point 
de  ressources  pour  les  gens  que  M.  de  Pradt  a 
condamnés  :  chantez ,  ennemis  d'Albion ,  la  reine 
des  mers  va  périr.  Le  procès  de  la  reine  a  comblé 
la  mesure  des  iniquités ,  et  Zo  marche  triomphale 
de  cette  princesse  vers  la  màropole  ,  annonce  la 
pompe  funèbre  de  la  puissance  britannique.  Ja-* 


MlM^tfs  Hriii  "p^îtit^  vi'imt  {^sihU*  );à  ^«m^r 

IpdT  ^wr  tr  teit  ^,  4c  J^ttufî  :  |i  i\<W^ 

-^tna^Ts  kc  wv^Mt ,  iii  ^\U  Hi  Unit  -«m 

i^  imiK^mr  ^tvitMiTT  "^  lait  Jii^nsw*^  par  un 

ifnttuamr  '\rtrf^Wk^fi^^  <if*s  v^'-rtlrs.  n*<feuiî  ic^y^Mt- 

i 
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réloge ,  maïs  la  note  est  trop  curieuse  pour  que  je 
pri^e  mes  lecteurs  d*nii  morceau  ausâ  friand.  En 
voici  au  moins  la  partie  succulente  :  «  Je  parie 
historiquement  ;  je  connais  mes  devoirs  et  les  con-« 
venances  :  je  ne  crois  pas  aux  revenans...  maïs  ^nsà 
je  ne  me  détourne  pas  de  mon  chemin  par  aucune 

considération  de  lâcheté  ou  de  cramte et  je  ris 

de  bon  cœur  de  ces  hommes  qui ,  aujourd'hui , 
font  tant  de  façons  pour  prononcer  un  nom  que 
nous  les  avons  vus  articuler  de  fort  bonne  grâce. 
Pardon ,  lecteur  (  c'est  toiqours  M.  de  Pradt  qm 
parle  )  de  vous  arrêter  sur  de  pareilles  pauvretés  ; 
mais  regardez  à  la  malice  du  temps.  »  Cette  ma- 
lice du  temps  est  une  malice  de  l'auteur,  et  c'est 
nous  qu'il  désigne  comme  les  malins  ;  car  M.  de 
Pradt  nous  a  déjà  donné  une  semonce  pour  avoir 
parlé  avec  irrévérence  d'une  brochure  de  M.  Guî- 
zot,  au  aucun  de  nous  n*est  en  état  de  compren- 
dre. Gloire  à  M.  Guizot  pour  être  resté  inacces- 
sible à  notre  intelligence!  L'obscurité  est  l'auréole 
du  génie ,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'eUe 
est  le  caractère  distinctif  du  âècle  des  lumières. 
Mais  revenons  à  la  malice.  Eh  !  pourquoi  M.  de 
Pradt  feil-il  tant  de  façons  lui-même  pour  louer 
Buonaparte  ?  Craint-il  que  nous  en  soyons  éton- 
pés  ?  Et  moi  aussi,  je  1«  loue ,  et  je  lui  ai  une  obli- 
gation que  rien  n'a  pu  eflOacer  ;  il  nous  a  délivrés 
des  jacobins ,  des  lîévolutionnaires ,  de  tous  ceux 
qui  voulÂent  faire  marcher  le  ge^re  humain  ;  ce 
nestpas  là- un  bienfait  médiocre  :.je  n'examine 


1«^  ^Im»  kwfi«$  «i  W$  plus^  iftiiarWii6ii*6^  ^  4]iù  aiit  ^ 
cMKokkr  k$  s^Afafmuiùms  ^mx  aJul;!!!^»»^  :\ 

oiidWK  ùfc  celui  ^  ;iL  tnevie^  k  ^rattJL  hnwM»  «m 

XL  J^  ftuftlt .  KniMift  ;)itjtîotatd  hui  ctrKù  ^u  il  IgnittU 

et  ^le  i9iî$<iraiQl>le  ;  U  e^  tro^  bo»  togicteflk  piHir 
:ie  pas  Ëyre  coiMoirtler  fe^  prtuictpe$  et  le:^  coa^é-- 
^ueoce^^  ¥j&  irér^  ^  une  eèto^  UMSsi  :$îtu{>le  ne  vu^ 
!«ui  pik!^  U  ^ftue  4  éwnre  une  ttote  ^  et  4  ¥  t^elitre 

ie  U  âia&e. 
J'^  ^M^  k  ttieUIeur  pour  b  6tt  :  imci  dkjt  imm^' 

eiM  .  eot  fort  ^ùjte  cpisiAltjbè  ^»ni$  itoufee^  M6^  di 
.  urîieiHi^  51  étmugy  >  ^^il  JiiMt  tijte  passer  touA  te 

râkiei  rwfalit:  M.  «ie  Fir»it  vWttt  «l^;iec<{iiêi:tr  «Jeux 

au  ipKial  ^  et  ^vuiMginl  Tuttpae^îbî&té  dk*  Ws  et>«iK 
bjfellK.  Ces  ^Ritti:i^  pei^Mttiia^  sonj^^  ae  ries  p«s^> 

c-xMâT^^r  ce  SMÉ  Sâfc  >lii^e$lé  TeMpese^ar  dWn^ 
tàdwfc,.  et  )L  fe  évince  de  MeiÉtnkk  £oHftlwicect> 
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je  VOUS  en  conjure.  Dans  Une  lettre  adressée  k 
M.  le  baron  de  Berstelt ,  ministre  de  Bade ,  M.  le 
prince  de  Metternich  a  écrit  la  phrase  suivante  : 
«  Le  temps  avance  au  milieu  des  orages  ;  vouloir 
arrêt emson  impétuosité ,  ce  serait  un  vain  effort.  » 
Ne  voilà-t-il  pas  que  M.  de  Pradt  prend  acte  de 
cette  déclaration ,  et  s* écrie  :  «  Voici  un  aveu  bien 
précieux  dans  la  bouche  du  chef  d'un  des  premiers 
cabinets  de  l'Europe.. ..  Cet  aveu  renferme  la  re- 
connaissance de  Tétat  réel  des  choses...  »  Notez 
cependant  que  le  ministre  autrichien  entre  ensuite 
dans  de  grands  détails  sur  la  marche  à  suivre  pour 
conserver  ce  qui  reste,  et  recouvrer  ce  qu'on  a 
perdu;  il  déclare  aussi  qu'en  cas  d'insuffisance  des 
moyens  propres ,  chaque  membre  de  la  confédé- 
ration a  le  droit  le  plus  sacré  au  secours  de  la 
confédération  tout  entière  ;  notez  encore  que  ce 
prince  regarde  la  constitution  des  cortès  comme 
Vœupre  de  Varbitrairey  ou  d'un  aveuglement  in- 
sensé; et  cependant  M.  de  Pradt  y  voit  une  recon- 
naissance  de  Tordre  révolutionnaire ,  .parce  que 
le  ministre  a  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  arrêter  le 
temps.  Est-ce  bien  sérieusement  qu'un  homme 
d'esprit,  un  grave  archevêque,  un  profond  publi- 
ciste  nous  conte  de  pareilles  sornettes?  N'est-ce 
pas  se  moquer  trop  libéralement  de  ses  lecteurs  ? 
Maisî  il  y  a  bien  autre  chose  ;  écoutez  !  écoutez  ! 
M.  de  Pradt  cite  avec  un  air  de  triomphe  la  ré- 
ponse de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  aux 
députés  du  comitat  de  Pest ,  en  Hongrie ,  et  notre 


prélat  y  voit  oi^ec  pltusir,  ce  sont  ses  termes,  /  oc^k 
a  la  rccannaissoMc  de  Véiat  actuel  du  nwndt^ 
€t  U  ÙMbUau  de  ses  t^rtijc.  Qu'a  donc  dit  Tempe- 
neur  d  Autriche ,  qui  puisse  causer  tant  de  joie  aux 
amis  des  constitutions  impro\îsees?  Le  voici  : 
«  Tout  le  monde  Vst  dans  le  délire  (stuttigat):  et 
c'est  au  mépris  des  anciennes  lois  que  Ton  court 
après  des  constitutions  imaginaires.  »  Gîtte  scène 
n  est^lle  pas  digne  de  Molière?  Vous  êtes  tous  des 
fous,  dit  lempereur  d  Autriche,  et  le  coryphée 
des  libéraux  s  écrie  :  Messieurs ,  l'empereur  nous 
reconnaît! 

Je  crois  néanmoins  que  M-  de  Pradt  peut  repl- 
iement compter  sur  ces  illustres  auxiliaires;  je 
crtMS  le  monarque  et  le  ministre  asseE  humains 
pour  diereher  à  guérir  le  prelat ,  et  à  le  re^uettre 
dans  la  voie  du  salut. 


DE  LA  GRECE 


DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L  EUROPE  ^ 

t 

Pir  M.  DK  Pr,adt  ,  ancien  «rcKcT^qne  ds  M^lînes. 


Ck  n  est  point  à  M.  de  Pradt  qu  il  £siut  deman- 
der des  nouvelles  de  la  Grèce  ;  c*est  dans  son  ima- 
gination ,  c'est  dans  ses  souvenirs  de  collège  qu'il 
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a  cherché  des  notions  sur  la  Grèce  moderne.  Dans 
son  voyage  fantastique  vers  la  patrie  des  arts ,  la 
mère  des  héros,  l'institutrice  de  l'unioers  (ce  sont 
ses  expressions),  on  voit  son  vaisseau  flotter  sans 
boussole  et  sans  guide ,  faire  bonne  on  mauvaise 
route  selon  que  le  vpnt  souffle  de  Trieste  ,  de 
Smymc  ou  d'Odessa,  et  aborder  enfin  à  la  Chi- 
mère ,  seul  point  où  îl  ait  touche' ,  et  dont  il  n'est 
plus  sorti. 

Il  suffît  d'indiquer  le  but  de  M.  dePradt  pour  faire 
crouler  l'édifice  de  sa  politique.  Pressé  de  faire  un 
livre  avant  d'avoir  réuni  les  élémens  qui  devaient 
le  composer,  pressé  d'écrire  sur  la  Grèce  ,  parce 
qu'elle  est  en  révolution ,  il  a  cru  devoir  ajourner 
le  soin  de  la  connaître  ;  pressé  de  juger  les  Grecs 
et  les  Turcs ,  il  a  commencé  par  prononcer  l'arrêt 
irrévocable ,  et  il  lira  peut-être  un  jour  les  pièces 
du  procès. 

La  Russie  fait  peur  à  M.  de  Pradt ,  et  je  le  con- 
çois ;  cette  crainte  est  fort  raisonnable ,  quoique 
ce  soit  prévoir  les  malheurs  d'un  peu  loin.  Le  ca- 
ractère du  souverain  de  ce  grand  Empire  nous 
rassurerait  complètement  si  le  présent  pouvait  être 
une  garantie  pour  l'avenir  ;  mais  on  ne  fait  pas  de 
la  politique  avec  des  vertus  privées ,  et  connue  il 
n'est  pas  encore  reconnu  si  l'amHtion  est'  une 
7ertu  ou  un  vice  dans  un  souverain  puissant,  il 
lera  toujours  permis  aux  petits  d'avoir  peur  des 
p-ands,  et  à  la  chaumière  de  craindre  le  chftteaa 
i  n'y  a  donc  rien  que  de  natoi^l  dans  l'appré- 


^^fiSMHt  de  M.  de  Fiwll.  II  oe  lesle  ptu^  qa^^  en^ 
ujaer  5t  le  i^ogier  3e  tnm^^  ou  il  ie  Toil  «  et  ai 
i^-is^  otmmb  qu  it  diMtme  poor  te  prê^^enir  mcriteni 


ce  pomt*  je  ne  crains  ps»  d'^iffinier  «pie 

aitJici>èqtte   5e^  p^oo^  conpiètement 

TeReufi  BiesT  n  est  phi»  démté  de  c<>flmtt^ 

po^lives^  de  lo^ue  et  de  mison  que  :$a 

:iotâTeile  brocimre  r  tout  y  est  iattx«  pnocipes  et 

rscHMEDcmens  >  et  ses  coosequeoces  mTiiie  tte  $e~ 

raMfBt  pos^  justes  quâmi  «m  lui  ;iccarderùl  les  {nré- 

!iià«c&.  La  question  qu  il  agite  sans  t'^Ywr  étudiée» 

^>4  àtt  aimibfe  de  celles  au  Tesprit  ue  peut  nesL 

1^  «fïFfnl  est  une  «me  coubne  laquelle  un  Turc  est 

uTtftJEMraUe  :  toutes  tes  éj^gr^mmes  qui  peuvent 

.leaser  des  on^tocns/es  trau^s^  ne  terùent  pas 

iiiT  un  5cui  Turc  su-deià  de  l'Hellespont .  et  toute 

a  bibiiotbèque  «fe  M.  de  Fk^dt  >  lancée  sur  tes  en^ 

iks»  de  Mabomet,  n^uursiit  pour  résultat  que  d*^^ 

ïsmer  ta  pipe  ou  de  cfaau^»-  le  bain  d'un 


CoHMBcnt  pourraîs>je  adx^t»^  les  vues  et  les 

Yoyets de  notre  pui>&c)âte>  quand  je  vois  qu  il  est 

Il  infmr  dans  Tincertitude*  et  qu  il  n  a  pas  une 

'jmion  fise:^  U  est  curîeum  de  rapj^rodier  ses  dil^ 

-tTZBÈB  assertions  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 

?Riet  ^  U  a  déjà  effiewré  dans  s<Mt  gros  Bvre  de 

ei  l\4nmrùfuê >  et  quîl  embrouille  de 

ncHe  dans  le  petit  ouvra^i^  <pie  j  annonce  au 

&i  réuMSSai^  tout  ce  qui  coaceme  la 
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Grèce  dans  ces  deux  productions ,  on  ignore  noo" 
seulement  ce  qu'il .  faut  penser  de  la  grande  que- 
relie  de  T Orient,  mais  on  ne  peut  deviner  ce  qor 
pense  l'auteur  même.  Voici  d'abord  ce  qu*on  lit 
k  la  page  i8o  du  deuxième  volume  de  \ Europe 
et  V Amérique  :  «  A  entendre  beaucoup  de  per- 
M  soxmes ,  on  dirait  qu'il  ne  s'agit  que  de  prendre 
»  les  Turcs  par  la  main  et  de  les  ramener  en  Asie... 
»  On  dirait  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  promenade 
»  militaire  (page  i8i  )  et  d'une  simple  expédition, 
»  telle  qu'on  faisait  la  guerre  de  Russie  en.1812.... 
»  Le  succès  pourrait  être  le  même;  d'ordinaire, 
A  ces  confiances  irrëflëchies  finissent  maL...  Des 
»  citadelles  mouvantes ,  telles  que  sont  les  années 
M  russes  y  se  feront  jour  facilement  à  travers  des 
»  escadrons  minces  et  légers  comme  les  vents; 
»  mais  elles  devront  tout  porter  avec  elles  ;  mais 
i>  elles  trouveront  sur  leurs  ailes,  sur  leurs  der- 
»  rières,  les  ennemis  qu'elles  ne  pourront  atteindre 
n  de  front  ;  tout  ce  qui  s'écartera  du  centre  périra: 
»  si  ces  phalanges  sont  percées  une  fois ,  elles  au- 
»  ront  le  sort  de  la  phalange  macédonienne,  quand 
»  l'épée  romaine  eut  pénétré  dans  ses  rangs,  n  Dans 
les  pages  suivantes,  on  parle  de  la  peste  qui  at- 
tend les  Russes  à  Constantinople ,  et  de  l'inutiiité 
de  l'expédition ,  quand  même  on  se  serait  empare 
de  cette  capitale,  et  quand  on  aurait  franchi  le 
Bosphore ,  dont  les  Turcs  occuperaient  toujours  la 
rive  orientale  ;  et  M.  de.Pradt  juge  fort  sensément 
— *:i  V  a  là  de  quoi  tempérer  cette  confiance  dans 
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^^  succès  décisifs  promis  aux  Russes.  Je  suis  loin 
le  vouloir  le  contredire  sur  ce  point  ;  je  n'ai  ja- 
nsûs  pensé  qu'il  ne  s'agît  dans  cette  crise  que  de 
Wrre  aux  Turcs  :  Otez-vous  de  là  que  je  m'y  mette. 
Vlais  comment  concilierons -nous  le  passage  que 
e  viens  de  transcrire  avec  celui  qui  se  trouve  à  la 
page  3 18  du  même  volume?  En  voici  les  princi- 
paux fragmens  :  «  La  Grèce  est  sauvée  ;  dès  ce 
»  moment  on  peut  la  proclamer  libre....  La  ra- 
»  pidité  de  cet  événement  n'est  pas  un  des  carac- 
»  tères  les  moins  frappans  de  cette  brillante  révo- 
»  lution  comme  de  notre  époque  même.  C'est  à 
»  coups  de  foudre  que  tout  s'y  fait.  La  Grèce  est 
»  d'aiitant  mieux  libre ,  qu'elle  le  deviendra  par 
»  elle-même...  »  Et  plus  loin  :  «  La  Grèce  va  éton- 
y*  ner  l'Europe.  » 

En  vérité ,  M.  de  Pradt  devrait  bien  ne  pas 
xnettre  l'esprit  de  son  lecteur  à  la  torture  :  à  qui 
fera -t -il  comprendre  que  toutes  les  forces  de  la 
Russie  seraient  un  auxiliaire  inutile  et  même  nui- 
sible ?  Comment  concevra -t- on  que  toute  l'ar- 
"inée  russe ,  faisant  diversion  en  faveur  des  Grecs , 
échouerait  probablement  dans  son  entreprise,  tan- 
dis que  là  Grèce  toute  seule  est  infailliblement 
sauvée ,  et  que ,  dès  ce  moment ,  on  peut  la  pro^ 
clamer  Ùhre?  Tout  ce  que  le  lecteur  verra  dans 
ces  deux  paragraphes,  c'est  qu'ils  ont  été  écrits 
sous  l'influence  de  deux  gazettes  différentes;  et 
voilà  ce  qu'on  appelle  de  la  politique! 

Venons  maintenant  à  la  brochure  sur  là  Grèce  ; 
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nous  y  verrons  bien  autre  chose.  L*duteur  y  éta- 
blit 4'abord  que  les  colonies  sont  soumises  tanl 
que  la  population  y  est  faible ,  et  qu  elles  secouent 
le  joug  de  la  métropole  quand  elles  deviennent 
populeuses.  C*est  ce  qu'il  avait  longuement  ex- 
posé dans  son  livre  des  Colonies,  et  ce  qu*on  ne 
lui  a  pas  contesté.  En  conséquence  de  ce  principe, 
qui  pourrait  cependant  souffrir  des  exceptions,  il 
dit  à  la  page  19  de  sa  dernière  brochure  :  «  Ses 
habitans  (les  Gi^cs)  se  sont  comptés,  ils  se  sont 
trompes  être  les  plus  nombreux...,  »  Tout  ce  qui 
suit  est  la  conséquence  de  cette  assertion ,  c*est-à- 
dire  que  Témancipation  de  la  Grèce  est  certaine, 
infaillible;  et  à  la  page  1049  remarquez  bien  ce 
chiffre ,  il  pei*siste  encore  à  croire  que  Texcès  de 
la  population  gi*ecque  sur  celle  des  Turcs ,  doit  1^ 
faire  triompher,  et  il  exprime  sa  conviction  par 
cette  phrase  qui  n*est  pas  équivoque  :  m  Us  auraienl 
»  pu  Télouffcr  au  berceau ,  mais  dans  ce  berceai^ 
M  reposait  un  Hercule.  11  en  est  sorti ,  il  jouit  de 

»  la  plénitude  de  ses  forces le  dompter  neà 

»  phàs  possible  aux  Turcs,  »  Croira-t-on  maintei 
nant  qu'en  lisant  vingt  lignes  de  plus ,  c'est-à-dire 
qu'en  passant  à  la  page  suivante  (io5),  on  trouve 
ces  mots  >  tout  étonnés  d'y  être  :  «  Les  Turcs  soni 
»  supérieurs  en  nombre,  mais  très-inférieurs  eu 
»  science  positive...  Les  Turcs  mettant  la  confiance 
»  dans  leur  nombit^ ,  toiit  art  est  loin  d'eux....  »j 
Voilà  donc  les  Grecs  qui  triompheront  certaine- 
ment parce  qu'ils  sont  plus  nombreux  que  les 


T^nr^s ,  f  î  icv  Tut:r>  nui  ^5a[»Tmit  n^DtH^JttmtwHt  ias 

Oi  rrr.  <s:  iwr  ù\r\  ;  û  »rwin«i>  ! 'ia{%a{^l«e;mi^ 
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-Tf^nti  i<^^  rm^,  qui  tirnumi  aAi  ^i  cwiTtï^  ^ir^  cimi 
t<m>  kt^>  hmtMm>  iVr.îat  4it  '/KuTtipt^ .  qui  ^ntiik^ 

^ct^>  iîi  iT^^UTn»ùmi .  ?*î  qui  Tnît  x»n  pîiit  uuict 
i 4fnst(^rT4Hû  lïtiiu^i»..  iU^vr^ii  curttmiti^  reWrt  t^ 
m.î.  frTii.T.ti  cotwi*notwîi  ,  ^  m  |%ui>  |^«^  tm^  liaiTt 
fjoisi   |w«*r  ^>4^ûit  il  ^.  dr  îht^dt  .  il  uS  çt  d^itr 

Jr>  T«frc^  qui  ^smiî  ^{Ui^^  nwiibnMïx  nvM  it^  fi»rs. 
tîit-cc  kx  ^Miir  maintenant  di  ^\rc  n^\ft^ 
ai/apr^N  ï^^nii  .i^în  «ti^i  pi<?p  un  pew&sap^  nn  Cm^- 
i:^vr^f.  «  tnnqiu  d^  iVquîiUm mî<  IT,uTrop(t  ,Ul.ièt 
Inukt»  »  ^Uain:  Ai  n  qiw  U  ÎN<*mnnu  faToftoant 
f  lr.N  K*a^>  dii  j*ajv  m  ^»m*nî  «.  wn  àin>  Xmm^ 
Htiri  Kii  rîvUTi>jv  ii^t-ri  h,  ^int'  A  ditr  ^u  V 
^.^  4>%oii  Tsi^rnclw  «ii  cnn^rns  di  ^' wmw  i:  dtnir 
v\<àl  yimt<*-|%ï»mî;inn  iit  qiu'iqiic^  wti^>  ^tùacs.  il  t 
s^ùmt  -;Auv^uix?nui  il  «vnir  4*ntw;t»m'  trnp  dt  'j«$tits 
luâ^  qui  nt  iMiî  wn  çi  !  irquîUlmN,  4^î  qui  ta  noî  îbk 
ïajô>  d*  Minttt^  tTPWitv^  >inn:  rrs  {«(»iîfr>  rmim»- 
o«mtm^  fiâitraixfnt  ptr^  dr  cAk   qm*  :  ai  rcioxfv 
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plus  haut ,  et  j'aborde  le  point  capital  de  la  bro- 
chure. 

11  faut  opposer  une  barrière  à  la  puissance  co- 
lossale de  la  Russie  :  telle  est  la  montagne  que 
M.  de  Pradt  a  dans  la  tête  ;  il  veut  bien  accorder 
à  l'empereur  Alexandre  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
mais  si  ce  monarque  possède  seulement  une  tête 
de  pont  sur  le  Danube' ,  il  faut  que  le  tocsin  sonne 
dans  toute  l'Europe,  C'est  donc  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  que  doivent  être  plantées  les  colonnes 
de  l'Hercule  oriental,  et  l'ancien  archevêque  de 
Malines  y  gravera  le  ner  pbts  idirà.  Mais  qui  em- 
pêchera les  Russes  de  passer  de  la  rive  gauche  à  la 
rive  droite?  Quelle  barrière  leur  interdira  l'accès 
de  la  Romélie  ?  la  puissance  ottomane  peut-être  ? 
non  ;  elle  est  dégénérée  y  elle  est  finie  ;  les  Turcs 
sont  chassés  de  l'Europe,  Ce  sera  donc  une  coali- 
tion  européenne,  rangée  en  amphithéâtre  sur  la 
pente  septentrionale  du  mont  HémusPNous  avons 
mieux  que  cela.  Mais  qui  donc  enfin  ?  J'ose  à  peine 
le  dire ,  tant  cela  est  extravagant  :  Eh  bien  !  puis- 
que vous  voulez  le  savoir,  risum  teneatis,  c'est  la 
Grèce  qui  sera  cette  barrière  ;   oui ,  messieurs , 
c'est  la  Grèce  que  M.  de  Pradt  oppose  à  la  Russie  ; 
c'est  la  Grèce  qui  empêchera  les  légions  du  nord 
d'inquiéter  l'Europe  ;  et  ce  grand  résultat  paraît  si 
naturel  et  si  certain  à  M.  de  Pradt ,  qu'il  s'écrie  dans 
son  enthousiasme  :  «  Si  la  réioliUion  de  la  Grèce 
nexisinit  pas^  il  faudrait  Virwenter.  »  Quel  hon- 
neur pourVoltaired' être  parodié  par  un  archevêque  ! 


Op[K>c?er  la  Grèi^  ù  la  Russie  >  lorsque  la  moîtîe 
de  sa  postulation  aura  dispunt  par  rexpul:ât>n  îles 
musulmans  «  est  une  idée  si  hîrarre  que  j^  n*aî 
pas  le  courage  de  la  ixiiubatlre.  J'aimerais  autant 
que  Ton  fit  de  la  Sanlaigne  et  de  la  Corse  doux 
îîes  rivales  des  îles  britanniques ,  et  qu  on  eidevàt 
îe  trîdetit  de  Neptune  des  ports  dWlbîon  pom^  le 
placer  à  O^ari  ou  à  Bastia.  Accordons  cepen- 
tiant  cette  prémisse .  toute  monstrueuse  qu'elle  e^ 
en  bonne  logrique»  et  tachons  de  nous  imaginer 
que  les  Lêonidas  de  Mistra^  les  Miltiade  de  Sét^ne^. 
tiendront  les  Russes  cloués  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Comment  cela  tranquillisera- 1- il  TEu- 
rooe  :'  Los  Russes  ont-il  besoin  de  passer  par  la 
Grèce  poiur  nous  inquiéter?  Ont -ils  besoin  de 
Imnchir  le  l>anid)e?  Les  Français  sont  allés  à 
Moslou  sans  voir  les  rives  de  ce  fleuve  :  les  Russes 
sout  venus  à  Paris  Siins  les  voir  davanta:*e  :  voilà 
ce  que  l  esprit  géographique  de  M.  de  Pradt  n*a 
pas  considéré  ♦  et  cela  n*est  pas  étonnant  *  car  il 
présente  le  l>nicster  connue  un  affluent  du  Da- 
nube :  c  est  absolument  comme  si  Ton  comptait 
la  Loire  jKirmi  les  afflucns  île  la  Giromle* 

Par  quelle  aberration  de  jugement  »  par  quelle 
écîl^v>e  de  nûson  un  houuao  d  autant  d*esprit  a-t-il 
pu  c*>nce\oîr*  caresser  el  développer  une  idée  aussi 
cliîmérique  :*  Il  faut  le  dire  à  la  dét  harge  de  Tau- 
teur.  cVsl  un  souvenir  île  collège  :  il  ressuscite 
tous  les  hén^s  dont  sii  jeunesse  ailmirait  les  ex- 
ploits :  la  moindre  escarmouche  lui  paraît  une  ba- 
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taille  dç  Marathon,  si  elle  a  lieu  près  de  T  Attique, 
ou  de  Platée  ,  si  Ton  s  ëgratigne  en  Béotie.  Un 
petit  engagement  de  la  flotille  d^Hydra  est  à  ses 
yeux  le  combat  de  Salamine ,  de  Mycale  ou  des 
Arginuseâ.  On  voit  que  M.  de  Pradt  était  bon 

écolier. 

Mais  où  prendra-t-il  la  population  nécessaire 
pour  contenir  les  phalanges  russes,  quand  tous 
les  musulmans  seront  ou  e^cterminés  ou  chassés? 
Ftien  n'embarrasse  notre  publiciste  :  il  allonge  la 
Grèce  jusqu'au  Danube  qu'il  nomme  sa  umite 
NATUREiXE ,  et  il  métamorj^ose  en  Grecs  tous 
les  peuples  épars  sur  la  surface  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, à  l'exception  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 
Le  projet  est  beau ,  mais  il  s'offre  une  petite  diffi- 
culté. Le  Danube  ne  coule  pas  toujours  à  F  Orient; 
il  se  dirige  même  droit  au  sud  au  milieu  de  la 
Hongiîe  où  il  décrit  un  angle  droit  :  quelle  limite 
donnerons-nous  donc  à  la  Grèce  dans  la  partie  du 
nord-ouest?  Notre  publiciste,  quelque  libéral  qu'il 
soit  en  faveur  des  Grecs  ses  ?mis,  ne  veut  sûrement 
pas  les  pousser  jusqu'à  Comom  ou  Presbouig;  il 
se  contentera  sans  doute  d'avoir  la  Drave  pour 
frontière  ;  peut  -  être  même ,  par  amour  pour  la 
paix ,  ^  résignera-t-il  à  la  rive  droite  de  la  Save. 
Cette  modération  serait  fort  louable ,  mais  cela  ne 
suffirait  pas  encore  :  il  faudrait  inviter  l'empereur 
d'Ay triche  à  faire  le  sacrifice  de  ses  provipces  ilty- 
tiennes,  non  pas  pour  arrondir  la  Grèce,  mais  pour 
la  rendre  un  peu  plus  carrée.  Op  l'obtiendra,  j  en 


or  :  M.  ^  ^^tmàx  eA  à  pafi  cancss  les 
^mt  ici  «HptffML  m  em  rioft  à  lia 

sendiieiit  parteileMaDl^  a^-iiat  le  mêoie  e^rit.  le 
laiçitfîe^  f^lement  jmbs  des  «ris  et  des 
;.  et  VKvaic»  lovit  exprès  p<nr  le  s^(Stè»K 
npmaenlatif.  1>è$  I  awaee  procliaiiie .  car  il  ibc  fmaX 
pas pevdir  ^  tNaps^  ^  U  Kosàe  est  nniinDeiile  .  dè^ 
r^Hoee  jHVMiianie  les  Croales  «uronl  ionr  MUi'uide^ 
ics  ServicBs  leur  CoÊÊtm^  ies  Bosaiales  leur  E|H^ 
amMHicbs.  les  \aldqiies  leur  L«eoiiîâas.  les  fiât- 
^pies  leur  Thcmiskicle.  a  roame  U  Grèce  ae  se 
âistii^>iKr»  pas  moins  ^ns  les  «its  de  la  fm^  les 
Scirrpetars  auront  leur  Pcricies,  les  Sonfioles  leur 
S«n»ère«  les  Montenc^prùs  lenr  AnacrNMi  :  les 
JfaÎD0les  et  les  Araaute»  re^iiiliis  dans  le  Peio- 
poMse.  ae  chaqieraiit  àc  U  partie  dranuiti^pe  ;  ik 
moBS  d^omeraiit  k:s  Eampîde  et  les  Sûpbocle.  Oà 
éte&r->voiis^  C\TaiK)  de  Bd^rcmc  ?  Vons  n  ji^eK  iaonaîs 
iak  un  ^  lieaia  rr^pe. 

Pour  que  la  ji;nivc  autorité  de  M.  de  Pnidt  a 
dmsr  pas  en  erreur  les  feunes  |;etts  qm  ci-^iienl 
paroiT .  introduisais  dans  cette  dismsâan  an  ec^ 
fier  sorti  dn  colie^  où  il  a  iak  àc  lionnes  etndes^ 
lâ  ^«pposons  quaprcs  avoir  lu  cette  lH*ocfaiue  $ar 
la  Grèce  il  iiiemu  à  rencontrer  lantonr.  U  ane 
jonUe  emendre  le  diakçne  «nivant  dams  leqnd  le 
pR*iat  ii*anra  ^w  des  eirlamations  de  sorpnae  : 
PardooncK^  sionac^near*  si  j  nae  voais  prciposer 
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une  humble  objection  ;  maïs  îl  me  semble  que  vous 
donnez  au  pays  des  Hellènes  une  extension  hyper- 
bolique. Dans  les  plus  beaux  temps  de  ces  héros 
que  vous  ressuscitez ,  la  Grèce  continentale  avait 
pour  limite  au  nord  le  mont  Olympe  de  la  Thes- 
salie;  au  midi,  le  cap  Ténare;  à  Test,  le  détroit 
d*Eubée  ,  et  à  T ouest ,  le  fleuve  Achéloûs.  Tout 
cela  est  bien  petit  en  comparaison  de  la  Turquie 
d'Europe.  —  Et  TEpire  que  vous  ne  comptez  pas! 
—  Excusez,  monseigneur;  mais  TEpire,  malgré 
son  Jupiter  dodonéen ,  son  fleuve  Achéron ,  et  son 
royaume  Aïdoneus,  n'a  été  regardée  par  aucun 
écrivain  grec  comme  faisant  partie  de  la  Grèce  ;  ce 
sont  les  Romains  qui ,  pour  ne  pas  multiplier  les 
petits  pays,  en  ont  réuni  beaucoup  sous  des  noms 
collectifs  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  englobé  dans  TÉ- 
pire  ,  la  Dolopie ,  TAcamanie,  VAmphilochie ,  la 
Chaonie,  la  Thesprotie,  la  Molossie,  la  Perrhébie, 
et  une  douzaine  d'autres  contrées  très-héroïques, 
mais  imperceptibles.  —  Et  la  Macédoine  ?  —  Ce 
royaume  ét^t  fort  connu  des  Grecs  dans  sa  partie 
orientale  et  méridionale ,  mais  presque  pas  dans 
tout  ce  qui  était  au-delà  de  l' Axius,  et  ce  qui  s'éten- 
dait vers  rillyrie.  Rappelez  -  vous  que,  quand 
Thucydide  parle  de  ce  qui  est  au  nord  du  golfe  de 
Crissa ,  il  le  désigne  comme  un  pays  sauvage.  Cor- 
cyre  même ,  qui ,  pour  l'amour  d'Homère ,  méri- 
tait bien  d'être  grecque,  ne  Tétait  nullement.  Vos 
anciens  amis  ne  connaissaient  que  quelques  points 
sur  la  mer  Adriatique  ,  et  vous  donnez  à  leurs  des- 


cendans,  fort  équivoques ,  toute  la  région  qui  s'é- 
tend jusqu'au  Danube  !  Les  Grecs  avaient  sur  ce 
grand  fleuve  des  notions  bien  moins  précises  que 
nous  n*en  avons  sur  le  Séghalien ,  TÂnadyr  ou  la 
Lena  ;  ils  étaient  peut-être  moins  géographes  que 
vous ,  monseigneur.  — Et  la  Thrace ,  si  célèbre  !.... 
—  La  ïbrace ,  malgré  Tamant  d'Euridice ,  était  un 
pays  très-barbare  aux  yeux  des  Grecs ,  quoiqu'ils 
aient  fondé  des  colonies  sur  ses  rivages.  Pompo- 
nius-Méla,  qui  écrivait  long-temps  après  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce  ,  nous  représente  encore  la 
Thrace  comme  une  contrée  où  le  ciel  et  la  terre 
sont  également  ennemis  de  Thomme ,  dont  le  sol 
est  stérile ,  à  Texceplion  du  littoral ,  et  habité  par 
des  peuples  féroces.  Vous  voyez,  monseigneur, 
que  votre  Grèce  est  bien  petite ,  et  je  crains  bien 
qu'en  la  faisant  gonfler  d'une  manière  si  étrange , 
vous  ne  lui  prépariez  le  sort  de  la  grenouille.  Avez- 
vous  lu  le  roman  d'Anathase,  monseigneur?  — 
Est-ce  que  je  lis  des  romans  ? — Tant  pis  ;  les  Grecs 
modernes  y  sont  bien  mieux  peints  que  dans  Thu- 
cydide et  dans  Xénophon. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  discours  de  Técolier,  car 
l'enfant  dit  vrai  ;  mais  je  teiininerai  par  une  com- 
paraison très-propre  ,  ce  me  semble ,  à  démontrer 
combien  il  est  peu  raisonnable  d'appliquer  les  no- 
tions des  anciens  aux  événemens  actuels,  et  de 
vouloir  reproduire  les  prétendus  prodiges  de  l'an- 
tiquité ,  après  vingt  siècles  d'une  dégénération 
successive   et   un  mélange  continuel   d'élémens 
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tellement  hétérogènes ,  que  Ton  cherchersHt  atis^ 
vainement  un  vrai  Grec  dans  la  Grèce ,  qu'  un  vrai 
Romain  dans  Rome  moderne. 

Supposons  qu'un  enthousiaste  parvienne  à  sou- 
lever les  Cophtes  ou  Copies ,  que  Ton  dit  être  les 
descendans  des  anciens  Égyptiens ,  et  qu'il  leur 
dëhite  ce  beau  discours  :  «  £nfans  de  Sësostris ,  de 
Ramessès  et  de  Psammëticus ,  vous  dont  les  aïeux 
ont  creusé  le  Mœris ,  dessiné  le  labyrinthe  et  con»' 
truit  les  immortelles  pyramides ,  célèbres  Égyp- 
tiens qui  ave2  les  premiers  deviné  la  mécanique  cé- 
leste et  la  révolution  des  planètes ,  vous  chei  qui  la 
géométrie  a  pris  naissance ,  vous  qui  donniez  des 
leçons  de  sagesse  aulc  plus  sages  des  Grecs ,  réjouis* 
set-vous ,  vos  fers  vont  être  brisés ,  et  le  règne  d'O- 
siris  va  renaître;  Mille  présages  heureux  m'ânnon*^ 
cent  votre  délivrance  ;  au  moment  où  Vous  avesK 
pris  les  armes ,  j'ai  entendu  le  bœuf  Apis  mugir  à 
ma  droite  ;  Anubis  aboyait  au  fond  du  tempk  de 
Tentyris  ;  Séfapis  $  élevant  «on  boisseau ,  nous 
promettait  Tabotidance,  et  la  grande  Isis  de  là 
ville  aux  cent  portes ,  se  dressant  sur  son  piédeS'^ 
tal ,  prédisait  la  chute  du  Typhon  musulman.  » 
Pourquoi  ce  pathos  serait-^il  plus  ridicule  qtie  celui 
de  nos  enthousiastes  sur  les  enfans  de  Thémistocle 
et  de  Miltiade  ?  La  généalogie  des  Coptes  est  au 
moins  aussi  certaine  que  celles  des  Grecs  moraïtej 
ou  hydriotes  :  l'un  et  l'autre  peuples  sont  chré- 
tiens ,  l'un  et  l'autre  sont  schismatiques  ;  ils  ont 
également  les  Turcs  pour  ennemis.  Pourquoi  donc 


âm  i*ïaf U«  <k  ^-J.  Gdaso»^  \^m  ^bmhs  ^iI— ir(irnr , 


tteiOmKi^  le$>  p«euple:^  dont  l'histoire  e^  eo- 
ntiretftse!  CeUe  maxime  <f^t  vrme ,  s«ms>ùoute  .  mai:^ 
:uieiiety  sont  let^^  uaiioo^^  qui  oui  eu  ioQg-temp$^ 
liei«re«uL  orivtie^  d'euau)  er  les-  lecteur»  par  le 
.-rt  rt  ôe  letirs  tranquilles  pru$^rHécs«  el  le  tabieau 
l'taoùme  iuattérabie  .'  Il  rt'v  «t  rt^o  de  zÀus^xroi»* 
:iiun,  et  en  m^me  temp:^  de  piu>  inutile  que  ue 
léciaittix  coutre  la  guerre  *  ctmire  les  rt^Nuîutiutt^ 
.ottftn^  la  ntechano^ie  de>  hosnmes^  rou^  !es  beaux. 
JâctMiff»  dies  '^>ûiio:H>pbe:^  u  ont  p^s-  pi^ecure  uit  ;«i 
le  ixiki  a  re$p«oî  humaine.  U  oe  sa^  p»a»^  dVxiie<^ 
'maer  !>i  la  guerre  ec^t  un  mai .  cela  est  bieuiél  >u  ; 
naÛA  pUs-  ou  oh:»erve>  piu$^  oa  rosle  cuni^aiiK;» 
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que  la  guerre,  tient  à  la  nature  de  F  homme,  peut- 
être  même  à  la  nature  des  choses  ,.et  qu'elle  exis- 
tera toujours  sur  la  plus  grande  partie  du  globe. 

Quand  il  arrive  une  de  ces  grandes  calamités , 
une  de  ces  révolutions  qui  changent  la  face  des  Em- 
pires et  décime  la  population  d'une  vaste  contrée , 
le  vulgaire  s'écrie  :  On  n'a  jamais  rien  vu  de  pa- 
reil !  Ijc  vulgaire  se  trompe  :  l'homme  ne  peut  plus 
rien  voir  de  nouveau ,  même  en  malheurs  :  et  la 
nation  qui  se  croit  la  plus  à  plaindre ,  a  souvent 
pour  voisins  des  peuples  beaucoup  plus  infortu- 
nés. Une  guen*e  de  dix  ans ,  quinze  ans  ,  paraît  un 
fléau  insupportable;  et  cependant,  sans  fouiller 
dans  les  fastes  de  l'antiquité  ,  l'histoire  moderne 
nous  apprend  qu'une  paix  de  quinze  ans  est  un 
phénomène  beaucoup-plus  rare  qu'une  guerre  de 
trente.  La  Hollande ,  pour  fonder  une  république , 
a  guerroyé  pendant  quatre-vingts  ans  ;  depuis  1 52o 
Jusqu'en  1648 ,  l'Europe  a  été  en  feu  pour  la  reli- 
gion réformée  ;  depuis  le  roi  Jean  jusqu'à  Louis  XI, 
la  France  a  été  ravagée  par  les  armées  étrangères  ; 
depuis  Qiarles  VII  jusqu'à  Henri  II ,  elle  a  porté 
ses  armes  en  Italie  ;  à  ces  guerres  du  dehors ,  a  suc- 
cédé laguerre  civile  et  religieuse  jusqu'à  Louis  XIV, 
et  celle-ci  n'a  cessé  que  pour  faire  place  à  de  nou- 
velles guerres  étrangères.  L'histoire  de  tous  les 
peuples  offre  à  peu  près  le  même  tableau. 

Si  c'est  une  gloire  d'avoir  éprouvé  de  longs  mal- 
heurs, l'Irlande  est  la  contrée  la  plus  glorieuse  de 
la  terre.  Depuis .  que  son  iiom  paraît  dans  les 


•-^uimJks^K  ii«difift''^  «^  )>?)iA;:n^  ^^if  osi^Ot  |ââ:  jjk^aft  <f imi»^ 

"i^um&  oik  fOKSdt  |p«^  «A^ium  :»îvlk'  :$u«tE^  ^^v»àr  v&^ 
^uuinKîJ'  inixn3»>,  iJl  ^"<«m  fiwuA  ifîkm  vp»  <^  ^wwiyui  jâr 

ai:  at^aiîîif  car  ^m*  yui>:J^.  L^ofltAttwr  nPcscttit^^  ^  uJhwtti 
^lriî^  ;j|-  *fftii  toc  Ht  <wtt:iïaïwinr^  ::  <i5tvw!}i^-.5k«.  iWK*:»Jt>  ç^b^- 
ni'  lîtrt'iwtttr  lTk*  «tîjô  ;»'tvi*f<'«tt8ïQîne  Tm  iW4*«uii^-K^<îUig«Bii^ 
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dant  des  conjeclares  très- vraisemblables  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  anciens  Irlandais.  11 
ne  faut  pas,  à  cet  égard,  se  laisser  prévenir  par  la 
lecture  des  prétendus  poèmes  d^Ossian  :  il  jie^ 
maintenant  en  Angleterre  aucun  homme  instruit 
qui  croie  à  leur  authenticité  ;  et  M.  Gordon  dit 
formellement  à  ce  sujet,  qu*il  en  a  été  singuUè- 
rement  imposé  au  puUic  par  Jacques  MiMcpher- 
son,  écrwain  Adossais. 

L'Irlande ,  comme  T Angleterre ,  a  été  conquise 
ou  plutôt  ravagée  par  les  Danois  et  antres  peuples 
de  la  Scandinavie.  Les  institutions  qui  existaient 
chez  ces  nations  du  Nord ,  étaient  bien  propres  à 
leur  soumettre  toutes  les  régions  qu'il  leur  plaisait 
d'envahir.  Selon  leurs  idées  religieuses ,  le  paradis 
de  Woden  ou  d'Odin  n'était  ouvert  qu'à  ceux  qui 
se  signalaient  par  les  exploits  les  plus  saiig;laiis  et 
les  plus  hardis.  «  Il  était  si  honteux ,  parmi  eux ,  de 
mourir  autrement  que  par  le  fer  de  l'enneini ,  que 
les  guerriers  en  danger  de  mourir  de  maladie ,  im- 
ploraient le  secours  de  leurs  amis  pour  périr  d'une 
mort  violente.  »  L'honneur  ordonnait  à  un  Danois 
d'attaquer  à  la  fois  deux  ennemis,  de  se  défendre  de 
pied  ferme  contre  trois  ;  il  ne  lui  était  permis  de 
reculer  que  d'un  pas  devant  quatre ,  et  la  retraite 
n'était  légitime  que  devant  cinq  combattans.  II 
n'est  pas  étonnant  que  de  tels  peuples  aient  con- 
quis l'Europe  et  détruit  le  plus  grand  Empre  qui 

ait  jamais  existé. 

Depuis  l'invasion  des  Danois  et  autres  natiom 


/  a  Norf,  riiUode  a  èlc  Bttpc  *ux  $u«rvs  ioies_ 
xracs  ;  •OD-scnlemeat  les  quattiv  ^^ruàdcs  protioces 
rrai  1» dinsent,  nuis  toos  les  <xmuIÙ,  toates  les 

pwticuKèrcs  se  (ùsaùent  uoe  «wnc 
•Bt  el  intenuinaUe.  Le  loiç  tableau  de  ces 
-oaUes  «t  fort  bien  tncê  par  M.  Gonlon.  Uest 
•AcŒ,  pour  b  $lo)i«  de  ce  peuple ,  qu  il  n'ait 
JUS  c«  des  poêles  rt  des  histonens  capables  de  h 

'«  «^«Hts  innombrables  dont  cette  ile 
ilre,  proure  que  les  Iriandais  ne  le 


r  i-a^Mt  en  bnTouR  à  aucun  peuple  de  lantiquitë. 
l^aimi  les  «nuls  admirables  dont  cttte  histoii«  est 
'smpfc,  îe  n  en  cilerù  qu\m  où  le  dèTYtuemcnt 

:  Il)èr(H»e  sont  poussés  au  dentier  période. 

Trcas  cents  ^ntasàns  et  deux  cents  ca^aBecs  sont 
*3PeJoppès  par  une  année  nombceujv:  on  pro- 

7«ae  aux  caTa&as  de  se  soustraite  4  b  mort ,  et  la 
^lite  erf  sûre ,  pane  que  rennewi  n  a  pas  de  ehe- 

^^^  ^  ^  '^*^  d'autant  mcùns  de  honte  à  ftùr, 
Taxait  aucun  espoir  de  se  défendre.  A  <« 


,  ■»  ca^na<s  mènent  pied  à  tene,  pion- 
son  jeos  .qpées  dans  le  ventre  de  leuis  cbe^ux. 
<  Taluttei*  à  pied ,  et  meurent  jusqu'au  deniîer 
ïwc  loHS  rompas;non$  d'inforttine.  • 

*»>  n  est  le  premier  n»i  d  An^^tenc  qui  ait 
Tiu^Sté  et  bit  b  conquête  de  l'Iriande  :  mais  cette 
:>v ,  tfmmfut  subjuiiuée ,  était  loin  d'être  soumise 
itaqn'à  Goilbume  III ,  qui  en  a  acfaere  l'asserris^ 
^■JMvt ,  œ  n'a  été  qu'une  lutte  sangbnte  entre  les 
vub^oeurs  et  les  vaincus.  Le  sai^  et  l'or  de  l'An- 
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glcterre  ont  coulé  pendant  des  siècles  sur  le  sol 
irlandais ,  avauat  de  le  soumettre  entièrement.  C'est 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gordon  qu'il  faut  lire  l'his- 
toire de  ces  guerres ,  où  des  Anglais  combattaient 
contre  des  Anglais ,  des  Irlandais  contre  l'Irlande, 
et  où  les  Écossais  attaquaient  ou  défendaient  al- 
ternativement l'un  et  l'autre  parli.  Le  plus  haut 
point  de  l'héroïsme ,  le  dernier  degré  de  la  barba- 
rie ,  les  crimes  les  plus  affreux ,  les  actions  les  plus 
généreuses ,  la  plus  noire  trahison  ,  le  courage  le 
plus  loyal  ;  tous  les  excès  se  trouvent  confondiis 
dans  cette  longue  anarchie,  où  l'intérêt,  la  reli- 
mon et  l'orgueil  national  excitaient  à  l'en^i  le  cou- 
rage, l'ambition  et  la  haine  des  combattans. 

Jacques  II ,  chassé  du  trône  par  son  gendre , 
s'était  réfugié  en  Irlande.  Tout  le  monde  sait  que 
la  bataille  de  la  BojTie  lui  fit  perdre  la  couronne  ; 
mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  qu'il  a  lutté  long- 
temps dans  cette  île  contre  son  compétiteur.  La 
nerte  de  la  bataille  même  ne  déâdait  encore  rien  ; 
mais  ce  monarque  faible  désespéra  de  vaincre ,  et 
s'enfuit.  Cette  partie  de  l'histoire  d'Irlande  est  fort 
intéressante  ,  et  nous  apprend  un  grand  nombre 
de  faits  qui  ne  sont  point  connus.  Je  crois  devoir 
relever  ici  une  erreur  commise  par  plusieurs  histo- 
riens. On  a  dit  que  Jacques  II ,  fuyant  pour  s'em- 
barquer et  passant  à  Gallowày,  fit  pendre  quelques 
citoyens  qui  avdent  voulu  lui  fermer  les  portes  de 
la  ville.  A  ce  fait,  qui  est  faux.  Voltaire  ajoute  «ne 
réOexion  injurieuse  au  roi  détrôné.  Mais  Jacques 


V 


I  ^ 

<^4n-  xnt^  ukfX'  ijM-  ^mV  1  irrir^r, 

m.i  iwiittf^^-niiîsa^^n:  lrr<M<wwm  :  «r.  KU.  «i«i  mn 

T>nii9«n^  4<*>  h<%ittmc>  ^n>^<»Ts.  ttvmi^wî  «k  (Mm 
pupm*  rrl^te  ^ntPc  i^  ro<ott%rs  <nvî4i«^  «'Ame- 
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précipita  sur  celte  terre ,  où  elle  espérait  se  venger 
de  ses  oppresseurs.  Ces  nouveaux  colons  contri- 
buèrent puissamment  à  décider  Tindcpendance  des 
États-Unis,  et  les  Anglais  furent  punis  en  Amé- 
rique des  maux  qu'ils  avaient  faits  à  Tlrlande. 

La  dernière  des  grandes  époques  de  cette  bis  • 
toire ,  est  la  révolution  française.  Les  Irlandais  oe 
tardèrent  pas  à  adopter  les  principes  de  liberté  ; 
mais  ils  leur  furent  aussi  funestes  qu*à  la  France , 
parce  qu'ils  ouvrirent  la  porte  à  Tanarchie  et  à 
tous  les  désordres  qu  elle  entrahie.  Le  Directoire 
fit  bien  quelques  tentatives  pour  secourir  les  in- 
surgés ;  mais  ces  secours  ne  furent  ni  suffisans  y  ni 
assez  bien  concertés  pour  produire  quelque  avan- 
tage. Une  flotte  fut  dispersée  par  les  vents  :  une 
faible  division  arriva  seule  ^ans  un  golfe  d*Irlande; 
mais  ce  fut  précisément  sur  un  coin  de  la  côte  où 
un  débarquement  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité. 
Cependant  le  Français  qui  commaildait  un  corps 
de  huit  cents  hommes ,  avec  deux  pièces  de  canon, 
osa  s'avancer  dans  le  pays,  et  battit  à  Castlebar, 
une  division  anglaise  qui  était  de  plus  de  trois  mille 
hommes ,  et  protégée  par  quatorze  pièces  d'artil- 
lerie. Les  soldats  français,  «qui  dans  leur  patrie 
avaient  entendu  prêcher  l'athéisme  et  le  vaépns  de 
toute  religion ,  furent  très-étonnés  d'entendre  dire 
aux  paysans  irlandais,  qu  ils  prendraient  les  amus 
pour  la  France  et  pour  la  hienfuureuse  vierge 
Marie,  M.  Gordon  prouve ,  par  des  raisonnemens 
pleins  de  force ,  que  si  la  France  avait  &it  alors  ce 
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n*a  jamais  pu  dire  avec  plus  de  justice  que  c'est 
un  livre  fait  en  conscience.  Histoire  d'un  peuple , 
depuis  les  temps  les  plus  amcien^  jusqu'à  nos  jours, 
examen  approfondi  de  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement auxquelles  ce  peuple  a  été  soumis , 
mœurs  et  usages  de  ces  insulaires ,  topographie 
complète  et  statistique  du  pays,  productions,  phé- 
nomènes naturels ,  antiquités ,  industrie  et  agri- 
culture de  la  Sardaigne ,  voyage  dans  toutes  les 
parties  de  l'île  ,  avec  un  tableau  détaille  de  ce  que 
chaque  localité  présente  de  curieux  et  d'utile, 
comparaison  raisonnée  de  l'état  actuel  de  cette  ile 
avec  celui  où  elle  pourrait  s'élever  par  une  admi- 
nistration sage  j  telle  est  la  tâche  que  s'est  imposée 
l'ancien  consul  de  France  en  Sardaijgne ,  et  qu'il 
a  remplie  avec  un  ordre ,  un  soin  et  une  patience 
méritoires» 

Je  n'oserais  cependant  assurer  que  le  succès  de 
ce  livre  sera  proportionné  à  l'estime  qu'inspireront 
à  tout  lecteur  instruit  les  recherches  et  le  talent  de 
l'auteur  :mon  doute,  à  cet  égard,  est  fondé  sur  les 
préventions  que  l'on  a  conçues  contre  la  Sardaigne, 
et  le  peu  d'importance  que  les  puissances  de  l'Eu- 
rope y  ont  attaché  dans  les  transactions  politiques. 
On  a  justifié  le  mépris  qu'on  en  faisait  en  disant 
qu'elle  ne  inéritait  pas  d'être  connue  ;  mais  si  l'on 
n'a  pas  pris  la  peine  de  la  connaître ,  comment 
peut- on  savoir  qu'elle  ne  mérite  pas  notre  atten- 
tion? Le  raisonnement  le  plus  simple  devait  ins- 
pirer une  présomption  plus  iayorable.  Une  île  qui 


xiÀit  xtfimxFmv  J  wtUtmu^  air  ^w»  ttmawjwi  (niitsul&w, 
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vrai  qu'ils  n'ont  pas  parle  des  haHtans  avec  autmt 
de  bienveillance  ;  mais  les  Sardes  étaient  un  peuple 
vaincu  ;  un  grand  nombre  de  ces  insulaires  avaient 
été  réduits  en  esclavage  ;  on  avait  vu  des  Sardes 
conduits  au  marché ,  les  pieds  marqués  de  craie  > 
cretatis  pedibus,  et  vendus  sub  hastâ;  c*en  était 
assez  pour  que  la  nation  entière  parût  vile  aux 
yeux  du  peu{^-roi.  Tel  est  le  cercle  vicieux  de 
Fesclavage  :  on  méprise  un  homme  parce  qu'on 
peut  le  maltraiter  impunément ,  et  on  le  maltraite 
parce  qu'on  le  méprise.  Mais  au  moins  ils  ne  me* 
prisaient  point  le  pays ,  puisqu'ils  y  ont  fait  des 
routes ,  bâti  des  villes  y  construit  des  ponts  et  des 
aqueducs ,  et  ont  considéré  la  Sardaigne  comme 
digne  d'être  comparée  à  la  Sicile  sous  le  rapport 
de  la  fertilité. 

£n  écrivant  l'histoire  du  peuple  sarde  ,  M.  Mi- 
inaut  a  été  souvent  obligé  d'entrer  dans  Thistoire 
générale  de  l'Europe ,  surtout  pendant  le  moyen 
âge  et  dans  fies  temps  modernes.  La  Sardaigne 
n'ayant  presque  jamais  été  indépendante ,  ses  an- 
nales se  sont  confondues  avec  celles  des  peuf^s 
puissans  qui  l'ont  dominée,  et  les  historiens,  placés 
sur  un  théâtre  plus  vaste,  n'ont  traité  la  Sardaigne 
que  comme  un  faible  accessoire  d'un  tout  bien 
plus  important,  et  ont  dédaigné  ce  qui  appartenait 
spécialement  à  cette  île.  M»  Mimaut  a  soigneuse- 
ment recueilli  les  faits  qui  sont  particuliers  à  la 
Sardaigne  ,  et  il  en  a  composé  une  histoire  tout- 
à-fait  nouvelle  pour  la  plupart  des  -lecteurs;  ks» 
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iliiih  mi  himHi  ptiéscntes(iolaiicflKpliis>v»csct 
!se  SHCcèilent  plos  npidemcnl:  ^ipic  duis  les  antres 
JUbtoincs  de  TEni^dpe  ^  el  les  vioeois  da  peuple 
svde  leur  douaenl  im  air*  d^orijgpiiaiite  qœ  Ton 
^iendherak  Taineiiieat  aiUeurs.  GtA  un  tlieitve  oà 
ks  persoDiiagies  les  plus  iânoges  Toa  à  Taulie 
^léootaliQiis  les  pkisdispatalcs  se  MOipla^ 
■■(  IBk  BiKiit  sans  pâmais  bisser  la  scène  ^yide^»  <t  sans 
labser  i«poserraltxntiandnspectftbear.OnseBiiia 
iU  fntfei»  de  cette  companison  <piand  on  icinar- 
<ff  1 1  qn^'^vès  les  Cai4ia|^Uiois  cl  les  Romains^  les 
Vandales^  lesGotks^  les  Maures^  les Pisans ^  les 
Génob^  TAn^on^  TEspagne,,  et  les  dieb  mânes 
«des  tfosaipt  provinces  de  Tilc^  se  sont  «fi^pntes  sa 
possession^  et  que  diaq[ne  niotation de goiTRcnie- 
wêêcêA  a  été  signalée  par  des  gnones  kmgnes  et 
cmelles  soil  aK«c  les  Kahjtawt^  de  Tile  ^  soit  contre 
Àt  nouveaua^  eompétiteacs. 

J'ai  parie  des  quatie  piOTinces  qui^  depuis  les 
Ksans^  ont  été  et  sont  encoie  auîonid''lHn  la  <K- 
Tkion  la  pins  naturelle  de  la  Saidaigne  :  elles  se 
n  (iMif  nt jwfcirfs»  c^esl-a-dire  ce  qmi  appartiant 
mm  jjmgt;  et  le  nÈOt/uge  est  ici  le  synonyme  de 
fioapRenin.  Ces  quatre  îoidBcats  ont  piesqae  ton- 
janocsébé  sqpares^  de  sorte  que  les  Saides  ontia- 
obéi  à  un  seul  chef,  dr^iàon  qui  aflUbGs- 
la  puissanœ  nationale ,  rendait  le  mot^MiAw 
iHnaïke  ^  et  Evtait  la  Saidaigne  au  ptcmiar  as- 


Je  ne  passeni  pas  en  wirm  tous  ces  petits  son- 
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verains  fractionnaires  de  la  Sardaigne ,  dont  quel- 
ques-uns cependant  ont  obtenu  de  Tillustration , 
et  dont  un  a  porté  lëgitimement  le  titre  de  roi  ; 
mais  je  ne  puis  garder  le  silence  sur  la  célèbre 
Eléonore  d'Arborée,  à  qui  la  nation  sarde  est  re- 
devable du  Code  qui  la  régit  encore  aujourd'hui 
et  que  Ton  nomme  la  Charte  du  pays.  Eléonore 
déploya  sur  ce  petit  théâtre  un  génie ,  un  courage 
et  des  vertus  qui  eussent  été  admirés  sur  les  plus 
grands  trônes ,  et  la  Charte  qui  est  son  ouvrage 
est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  raison , 
pour  le  temps  où  elle  fut  publiée.  Il  est  vrai  que 
le  gouvernement  représentatif  était  déjà  établi 
en  Sardaigne  a^'ant  le  règne  d'Éléohore.  D.  Pè- 
dre  I\  ,  roi  d'Aragon ,  qui  s'était  emparé  de  l'île 
en  1354)  y  avait  convoqué  le  parlement  àes 
cortès ,  régularisé  le  système  des  élections ,  et  avait 
donné  aux  membres  de  cette  assemblée  les  mêmes 
privilèges ,  les  mêmes  immunités  dont  jouissaient 
les  cortès  de  l' Aragon.  Loin  de  regarder  ces  con- 
cessions comme  injurieuses  à  la  dignité  du  souve- 
rain ,  ou  comme  des  entraves  mises  à  la  puissance, 
Eléonore  les  considéra  comme  le  gage  le  plus 
certain  de  la  stabilité  du  pouvoir  :  loin  d'affaiblir  les 
droits  du  peuple ,  elle  les  confirma ,  les  corrobora 
par  des  dispositions  plus  claires  et  plus  prédses , 
et  les  rendit  respectables  pour  tous  ses  sujets  en 
donnant  l'exemple  de  les  respecter  elle-niéme. 
Ainsi  une  fenmie ,  dans  le  moyen  âge ,  un  siècle 
avant  la  renaissance  des  lettres ,  sur  une  terre  que 
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4anè5tR-s  Irar  psTR^ciilfiil  swfts  oes^s»  cAmaie  «aie 

0«r  ^<«Hl  di^  »<«$  ivuMiri^sK^  À^  04144:^.  lKtj« 
^iiM«^iiirs  îail)rr)M^  qui  rAomitqir^nl  )r  ^u*r)^  3cj^ 
îvBtîcTrs  an  mois  àc  piil  M  i  ^>^<^  rt  ne  CMmaàsmail 
c*mmtim<«»  ïiîwsraW  qnr  rclîrs  qui  s«m  ^ôrtîr^ 
An  rluNts  ^  U  7r>^^hïtiofii  "  ^n^i  !  an  pari<^iticTU 

«km^  im  Iniips  Aà  i»aix<^  ^ntrr^  ipicÂôîen:^  n  ôtkms 

ta  jrichr  !  Oui .  iwsjsiraTs  :  cl  quel  iV9«  xr^^t^t^  <^li<l^^ 
aummri  qiuaiâ  v<vbs  «nrvpTt'ndtitft.  car  ^nvks  ^^o^vn 
tsfeTMr  ^mjutiKtrr  quelque  4^h«%  :  qmmd  >'ous  «ip- 
ivradraft^  dis--^^  ^ne«*  ifnwverncmeirt  rr|«roseii- 
tsirtîi  (^  «ar  rimrepn<«ii irAthîqœ ?  Ooi^  oc :mmi ^t^ 
G4«ttt<^.  dont   ie  hami  imuxs  vient  tmijonrs  à  ia 

^miliflrà^^  <^  ^MOil  <rfs  KuriMiT^cs  au  N^rc  qui  «A 
imtpmi^t  l»Ki<erksyidliViqae?>  Aoi^  le  mixii  Àt  Dùik 
Yn|r .  AQ  le  A^rtiwni  el  k  ^juipexsiitMm  it^rnamit 
sne^  npjvtsinren.  ârpni^  U  ciiuie  au  jsnmâ  Emjùi^. 
Maif  luinir  A  \  ffisfnirr  ér  Sar/iaiimt  nu  |i»: 
k  ^«itHe9iti<«ii  àv  nou^  Tt^^eVr  on  ^^e^TK  <*n  ^««rkm 
àt  i  oràshie  4n  ^svsiîème  Tvprrsentatit  :  eï  ^Atrtes- 
i^  q«'il  rùe^  «vuk  Àô\k  rtmàu  fastîce  i  ortie 


'^  :». 
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s  Gotfas  dont  nous  parlons  avec  tant 

V  \  oici  ce  passa^ ,  qm  paraîtra  peut- 

, ,  .  neuf  à  éts  gens  qui  dtenf  continuelle- 

'Ispni  des  bus  ;  «  La  liberté  civile  du  peu- 

»        «  ies  prérogatives  de  la  noblesse  et  dn  clergé, 

t  ^Hâtôsaaace  des  rois ,  se  trouvèrent  dans  un  tel 

.  v>ucert  y  que  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  eu  sur  la 

teiTe  die  gouvernement  si  bien  tempère  que  le 

^  lut  celui  de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le 

te  temps  qu'il  y  subsista  ;  et  il  est  admirable  que 

^  la  corruption  d'un  peuple  conquérant  ait  formé 

>»  la  meilleure  espèce  de  gouvernement  que  les 

»  hommes  aient  pu  imaginer.  » 

Parmi  les  lois  de  D.  Pèdre  et  celles  que  pro- 
mulgua la  princesse  d'Arborée ,  il  en  est  que  nos 
assemblées  législatives  seraient  bien  fières  d'avoir 
établies  ou  maintenues,  et  qui  opposeraient  un 
heureux  obstacle  soit  aux  emptètemens  du  clergé, 
soit  au  pouvoir  envahissant  des  ministres.  Il  fut 
défendu,  sous  des  peines  sévères,  a  tout  habitant  du 
iy>yaume,  de  quelque  état  et  condition  qu'il  fut, 
de  léguer  9  ni  par  testament^  wd  par  dotation  ^  à 
Vartiele  de  la  mort ,  aua^  é^eset  mains-mortes, 
aucun  fief  ou  propriété  immobilière ,  et  il  fut  in- 
tenUt  aux  notaires  de  stipuler  de  semblables  con- 
trats f  sous  peine  de  nullité. 

J'ignore    si  les  cortès  du   quatorzième  siècle 

avaient  un  côté  droit,  un  côté  gauche  et  un  centre, 

mais  la  majorité  des  votes  s'y  formait  légalement 

'  -^e  s'y  compostât  pas  :  des  peines  étaient  pronon- 


< 

Il  à.  ^ 

(tni  ^<  T^^-fâr^    ^i.  Z*»^.  «*^  riaiV>>  4f%1^ttiï<  H.     'ÎÙ^l, 

« 
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aujourd'hui*  Parmi  ces  dispositions ,  il  en  est  une 
qui  n'a  pu  être  imaginée  que  par  une  femme ,  et 
qui  est  trop  plaisante  pour  que  je  ne  la  rapporte 
pas  :  Toute  personne ,  dit  cette  ordonnance ,  qui 
aura  donne  h  un  homme  marié  le  nom  ridicule 
(qui  sert  de  titre  à  une  comédie  de  Molière ,  et  que 
nous  n'asons  plus  prononcer) ,  paiera  Tamende 
de  25  livres,  s  Hlproupe  le  fait ^  et  de  1 5  seulement, 
s' il  ne  h  prouve  pas.  Il  parait  d'abord  fort  dérai- 
sonnable de  punir  la  vérité  plus  que  le  mensonge  : 
mais  la  réflexion  nous  fait  bientôt  reconnaître  com- 
bien il  y  a  d'esprit  et  de  sagacité  féminine  dans  cette 
bizarrerie  apparente.  Une  femme  ,  en  effet ,  n'est 
point  déshonorée  par  une  accusation  que  Ton  ne 
prouve  pas ,  l'insulte  ne  mérite  donc  qu*une  peine 
légère  ;  il  en  serait  tout  autrement  si  la  preuve 
était  fournie  :  la  vérité  est  donc  plus  coupable. 
D'ailleurs ,  l'indiscret  qui  aura  tenu  ce  propos  ne 
manquera  pas  de  le  désavouer  en  justice  pour  payer 
moins  cher,  et  l'honneur  des  dames  sera  conservé. 
Nous  avons  bien  des  femmes  d'esprit,  mais  je  doute 
qu'elles  imaginassent  rien  de  plus  joli  que  cette 
ordonnance. 

Je  sais  gré  à  M.  Mimaut  d'avoir  un  peu  relevé  la 
réputation  du  bon  vieux  temps  ;  mais  il  y  a  déjà 
long-temps  que  j'ai  perdu  une  partie  de  mes  pré^ 
ventions  contre  ce  moyen  âge  si  décrié.  Un  homme 
prodigieusement  instruit  écrivait  en  1 8o5  :  «  On  a 
l'air  de  croire  que  tout  n'a  été ,  dans  cet  intervalle, 
que  ténèbres ,  désordre ,  confusion ,  ignorance , 


•:tMilre  ({iteiquuir*  qufutJ  ou  lui  u  reprocifa^  <ie 

^tMftkâr  msneuei"  les  bommes  ;jmx  itléey  du  cHxtèiite 

->udo«axèitte  >ièt:le^'»Cei  t^rtvaiu  es4  ^L  Bi^r!fiiQ:«ji» 

jm  a.  .su  trouver  iiî^l:^  et*  moveu  ùgir*  Jes-  choses  i|ut 

HsraiiiËal  iu;>teui^it  apprtmvet^  Uaiis^  te  sièt:le  Ue$^ 

iUHièjresk£t  p%mrt|um  p^s."^  au  tut^oit  alors  ce  c[u  oa 

aie  aAiiourtihui  >  au  soulinût  ce  qu  au  ue  pouv^t 

c^fttpècher,  et  uou^fi^  peu^ous  tauâdemeut  <^  ou  s  y 

^oumettatit  avee  couvkiiou  et  coutplaia^iiuce.  Ptiue 

A  »ifc  :   ».  U  u  y  ;â  f|uelquefois  rieu  ue  si  ^éuér^e-^ 

ustM  des^prouvé  que  ce  qui  p^u^l  ^uentleiueut 

ou:»eati.  >  Qui^mi  uos  petit»-4)eveux  a^^remirout 

ertaÂttes  choses  qui  se  p*?;>eut  sous  uos  veux, 

1  xuroul-Us  {Kfts  uus<»  le  dt-oit  lie  ct'oire  que  mms- 

x^oBS-  commeucé  uu  uouv^du  moveu  %e.'  >liii$^ 

.uatâMms-  ces  iùees  qui  depiaii'meut  j  [^oti^eii  du, 

^iècie  *  et  couveuous  qu  U  eî>t  bieu  plus  ugireafale 

^  pouvoir  Uiitï  :  '«>  U  a  y  a  Ue  Tesprit  au  utouile 

jtie  viepuis  que  j'y  suis,  le  Créateur  a  attemiuque 

c  tQâ«e  oe  pour  et.tdîrer  les  hommes.  > 

LeîS-  parties  de  cet  auvra^  qui  cou%:et*ueut  in 
'opoi^rtpbic  et  ia  stuûstique  ue  laisseut  rteu  à  de*^ 
^uiîr:  mais  je  cousetUe  a  Tauteur  d^abaoïknmfdr 
es  consideratious  géologiques,  et  surtout  le  s^^s-- 
eflw  de  M»  Charpeutier.  La  supposiiiou  que  làtil 
.e  savaui  peut  couveuir  aux  Fyreuees,  dtmt  l^ 
.asds»  s  cteud  de  Test  a  ^aue^t,  et  la  pitnBgieuâe 
uottùatiou  qu  U  tait  venir  du  uord>  peut  avoii: 
i^Mupu  cette  ch«uoe  :»r  dilieceus^  poiutâr.  et  ouvert 
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dçs  passages  entre  la  France  et  F  Espagne  ;  maïs 
cette  théorie  ne  peut  s'appliquer  à  la  Corse  ,  dont 
les  piontagnes  suivent  la  ligne  méridienne  pendant 
quinze  lieues ,  forment  un  arc  vers  l'ouest ,  puis  se 
rapprochent  du  méridien  en  s'infléchissant  au  sud- 
est  ;  elle  ne  convient  pas  davantage  à  la  Sardaigne , 
qui  offre  des  groupes  de  montagnes  dans  toutes  les 
directions.  D'ailleurs,  toutes  les  pointes  de  notre 
globe ,  tournées  vers  le  sud ,  indiquent  assez  que 
le  dernier  cataclysme  qui  a  changé  la  surface  de 
notre  planète ,  vient  au  contraire  du  midi.  Mais  â 
M.  Mimaut  veut  absolument  assigner  une  cause  à 
la  confusion  qui  règne  dans  le  système  des  mon- 
tagnes de  la  Sardaigne  ,  il  la  trouvera  plus  rair 
sonnablement  dans  le  grand  nombre  des  volcans 
éteints  qui  couvrent  presque  toute  la  moitié  sep- 
tentrionale de  Tîle.  Il  remarquera  de  plus  dans  te 
centre  de  cette  partie ,  ime  énorme  masse  de  mon- 
tagnes qui  forment  groupe  et  non  pas  chaîne ,  et 
qui  correspondent  à  une  pareille  masse  qui  occupe 
la  moitié  méridionale  de  la  Corse ,  et  qui  donne 
i^aissance  aux  trois  rivières  nommées  Liamone, 
Tiwignano  et  Golo.  Ces  amas ,  ces  renflemens  que 
Ton  remarque  dans  la  chaîne  des  montagnes ,  sont 
ce  que  M.  de  Humboldt  nomme  des  nœuds^  et  ron 
ne  peut  leur  assigner  une  direction  parce  qu'ils  les 

ont  toutes. 

Je  conseille  aussi  à  ,M.  Mimaut  de  revoir  la 
page  3  du  i'^  volume  ;  de  nombreuses  erreurs  de 
cMfires  y  rendent  inintelligible  l'évaluation  de< 
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rs.  Certainement  cent  cinquante  miUes  géo-* 
graphiques  n'équivalent  pas  à  cent  quatre-vingt-^ 
cinq  Ueiies  marines  ^  et  il  n  y  a  pa3  soîxaale^ittQte 
lieues  marines  au  degré  ;  toutes  les  autres  mesures 
de  cette  page  scmt  également  altérées  par  Timpr^ 
meur  ;  c'est  lui  sans  doute  aussi  qià  a  placé  Tile 
d'Asinara  au  sud-ouest  de  la  Sardaigne. 

Après  ces  vétilles  iypogra^^ques ,  je  ne  trouVé 
plus  rien  daiis  cet  ouvrage  qui  ne  soit  exact  ^  ca- 
rieux  ou  utile.  Je  recommande  aux  savans  les  dé- 
tails sur  les  nuramSf  constructicms  cyck^péennes  ^ 
très-nombreuses  dans  cette  île ,  et  d'ime  forme  si 
bizarre  »  que  les  observateurs  n'ont  pu  être  d'ac-^^ 
cord  sur  leur  destination  primitive  ;  les  naturalistes 
trouveront  aussi  des  particularités  sur  le  mouflon, 
sur  le  phénicoptère  et  sur  la  boccamèie,  animal  qui 
tient  de  la  marte  et  de  la  belette,  et  qui  paraît  apparu 
tenir  à  la  Sardaigne  ;  lé  caractère  et  les  usages  des 
Sardes  pourront  intéreisser  les  moralistes  par  leur 
singularité;  les  économistes  agronomes  s'aiBigeront 
suar  le  triste  état  de  Tagriculture  dans  cette  île ,  et 
sur  la  dégénération  du  grand  bétail  ;  tes  médecins 
poon^ont  disserter  sur  tes  fièfres  maremmatiques 
et  sur  ht  moiarta  qui  désolent  pério<Kqu»nent 
jAosieurs  caiitons  de  cette  terre  si  féconde  ;  et  les 
goumoan^ ,  classe  très  -respee^Me  aujourd'hui  ^ 
tant  elle  est  nombreuse ,  sentiront  à  la  lecture  de 
c^  livre ,  combien  ils  ont  eu  tort  et  mépriser  une 
île  où  t\>n  trouve  le  meilleur  et  \à  plus  beau  pain 
du  monde ,  le  g^ier,  poil  et  plume ,  le  {4us  variés 

»4. 
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le  plus  abondant  et  le  plus  délicieux,  les  poissons 
les  plus  exquis  de  toute  espèce ,  la  truffe  et  les 
plantes  potagères  les  plus  sayoureuses ,  et  des  vins 
excellens,  parmi  lesquels  le  muscat,  le  giro,  le 
nasco ,  le  cannonao ,  1#  guamaccia  et  le  malToiâe , 
peuvent  le  disputer  aux  vins  les  plus  renommés  de 
l'Europe. 


VIE  ET  POISnnCAT  DE  LÉON  X; 


Par  "WiLLiAii  R08COE ,  aatenr  de  la  F'ie  de  Laurent  de  Méâkû. 
Oofrage  tradbit  de  l'anglais  par  P.**F.  HmaTy  et  omc  dft  portnil 
de  Léon  X,  et  de  médaillei* 


Il  est  des  ouvrages  dont  lé  titre  seul  présage  le 
succès  :  tout  ce  qui  est  important  et  utile  excite 
vivement  Tintérét  et  la  curiosité  du  lecteur  anû  des 
lettres  ;  ce  mérite  sufiSt  pour  lui  faire  estimer  l'au- 
teur, et  il  trouve  une  lecture  assez  agréable  quand 
elle  est  assez  instructive.  L'homme  du  monde  juge 
différemment;  il  n'a  guère  le  temps  ni  la  prétention 
d'acquérir  des  connaissances  ;  souvent  même  il  se 
croit  assez  instruit ,  et  toute  lecture  doit  être  pour 
lui  un  plaisir  ou  une  distraction.  Il  n'y  a  donc  de 
grand ,  de  véritable  succès  en  littérature  que  lors- 
que l'agrément  se  ti^ouve  uni  a  l'utilité;  et  dans  ce 


rirais  l>«mTs^  ^  M.  R<iscoc^  nottî^  w<>wMiwh> 
tai^S«a«t  ^  àk  «nnem  à  cMcnânr;  le  plus;  smshmi  j 


Tin  tablfgi^  complet  À^  U  Imm^Tairr  ^  Twi  âes 

li/otî^  les;  iioimiies  <^'ic}>ne$  ^  <fiHl  >wvn  4  <MI^ 

tmcs^  À^  tâUcm  «ft^  \T^  ql3'4tt!^(^J«l>)e$;;  belles 
saut  les  4}xuilitcs  ^çpd  âistiYUiioent  Ja  fUt  4f  ir  Ikm 

rwroieiMsus  qtic  ce):»  .ii^Kjoel  Lma  X  4i  ««1  la  jrl<^àM 
àc  àcmuf^  ^an  ikkri:  $'il  lo  code  m  <vl«t  à  oeikai 

]  emgpoil^  snr  *wrt5  pjir  1  impoTt«ftO(*  3es  3<!iomik 
lien»  ^  le  irruid  iKimbnr  à<$  rrAVikitk«ns  ^  JiiM 
une  jnxle  «arsàt  SfiiiK  {Kvar  d^nr^r  U  &or  <àr  TE 


iunit  les  xk>es  coflootte  les  ^^crtes  <«ax  ksfnKaDA 
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flué  SBT  leur  siècle ,  et  qui  tous  ont  acquis  une 
grande  cëlébritë ,  soit  dans  le  mal ,  soit  dans  le 
jHen  qu'ils  n'ont  jamais  fait  à  demi.  Sur  le  trône 
pontifical ,  on  Toit  un  Alexandre  YI ,  un  Jules  II , 
un  Léon  X  ;  en  Kspagn6,  Ferdinand  et  Isabelle  ;  en 
Fraonce ,  Charles  Y III ,  Louis  XII ,  et  François  I*'  ; 
dans  TEmpire ,  à  Tinquict  et  turbulent  Maxûmlien 
succède  ce  Charles-Quint  dont  la  puissance  fut  à 
colossale ,  et  qui  se  lassa  de  porter  tant  de  cou- 
ronnes ;  en  Angleterre ,  Henri  VII  et  Henri  VIII  ; 
en  Portugal,  le  grand  Emmanuel  ;  en  Tunjuîe ,  le 
malheureux  Bajazet  et  le  féroce  Selim  ;  en  Hongrie, 
Matfaftas  Gorvin  ;  en  Danemarck ,  Christieme  U;  en 
Suède ,  Gustave- Vasa  ;  en  Italie ,  les  Mëdicîs ,  les 
(Sfprce ,  les  princes  de  la  maison  d'Est ,  et  beau- 
coup d'autres  qui ,  sur  de  petits  théâtres ,  ont 
montré  des  vices  fariilans  ou  des  "^rtus  éclatantes, 

Les  grands  princes  font  les  grands  hommes  ;  il 
leur  suffit  d'aimer  les  talens  pour  les  faire  édore; 
l'impulsion  donnée  dans  une  partie  de  l'Europe 
se  communique  bientôt  dans  toutes  les  autres.  Le 
siècle  de  Léon  X  fut  celui  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue,  de  Gaston  de  Foix,  de  Bajard,  de  l'Arioste, 
de  Michel- Ange ,  du  Corrège ,  de  Palladio ,  de 
Guichardin ,  de  Colomb ,  de  Vasco  de  Gama ,  de 
Copernic ,  et  d'une  foule  de  littérateurs  qui  rani- 
mèrent en  Italie  le  flambeau  des  beaux-arts ,  éteint 
depuis  là  diute  du  grand  Empire. 

C*est  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  qu'il 
|aut  lire  les  détails  aussi  curieux  qu'intéressans  sar 


r 
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les  hommes  qui  ont  contribué  à  la  renaissance  des 
lettres ,  qui  nous  ont  transmis  les  trésors  de  Tan- 
tiquité ,  qui  ont  dissipé  les  ténèbres  de  Tignorance , 
et  fait  succéder  la  politesse  et  T  élégance  à  une  bar- 
l>arie  de  douze  ^siècles,  Rome ,  Naples ,  Florence , 
Venise ,  Milan  et  Ferrare  rivalisèrent  d'émula- 
tion, et  obtinrent  les  mêmes  succès  dans  cette 
noble  entreprise.  Les  princes  appelèrent  les  talens, 
et  les  talens  rendirent  aux  princes  plus  d'éclat 
encore  qu'ils  n'en  recevaient.  Léon  avait  eu  pour 
instituteurs  Ange  Politien,  Démétrius  -  Oialcon- 
dyle,  Pierre  Eginète  et  Bernard  de  Bibiena;  Rome 
vit  fleurir  Pomponius-LœtuSi  Buonaccorti,  sur- 
nommé Callimachus  -  Ëxpériens ,  Paul  Cortesi  et 
Séraphin  Aquilano  ;  l'académie  de  Naples ,  fondée 
par  Beccatelli ,  Facio  et  Valla ,  et  protégée  par 
Alphonse ,  comptait  au  nombre  de  ses  membres 
Pontanus ,  Sannazar,  Cariter,  les  deux  Acquaviva, 
les  deux  Carbone ,  Carraccioli ,  etc....  Dans  toute 
r  Italie  enfin,  Cavanilla,  Poderico,  Maïus,  Grasso, 
Aniso ,  Summonte ,  Fusco ,  Zenone ,  Alexandre 
Alexandri,  Ëlio,  Compare,  Angeriano,  Tebaldeo, 
Bofigia ,  Corvino ,  Galateo ,  Calantinus ,  Gravina , 
Ëgidius ,  Sadolet ,  Cotta ,  Bembo ,  Cieco ,  C05-» 
mico  )  le  duc  d'Urbin ,  le  marquis  de  Mantoue ,  et 
une  foule  d'autres  littérateurs  également  estima- 
bles ,  répandaient  le  goût  de  la  poésie  ou  des 
sciences ,  tandis  que  l'infatigable  Aide  -  Manuce 
établissait  ses  presses  à  Venise  y  et  consumait  son 
patrimoine  >  sa  santé  et  sa  vie  à  un  immense  tra- 
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vail ,  dont  le  but  et  le  .fruit  ont  été  de  nous  tran»« 
mettre  les  lettres  grecques  et  toutes  les  richessesi 
des  anciens. 

-  Maintenant ,  si  nous  considérons  les  ëvënemens 
qui  ont  signalé  cette  époque  célèbre ,  si  nous  in- 
terrogeons rhistoire  depuis  le  milieu  du  quinzième 
siècle  jusqu'à  la  mort  de  Léon  X ,  nous  verrons 
dans  ces  soixante-dix  années  les  plus  grandes  ré-^ 
volutions  et  les  plus  étonnantes  découvertes.  Ja- 
mais, dans  un  espace  de  temps  qui  n'excède  pas  b 
vie  d'un  homme ,  on  n'a  joui  d'un  spectacle  plus 
surprenant  et  plus  varié. 

L'Empire  grec  s'écroule ,  le  dernier  des  Cons-r 
tantin  périt  sous  les  ruinés  de  son  trône ,  et  des 
barbares  détruisent  les  restes  de  cette  grande  mo- 
narchie ,  qui ,  depuis  Romulus ,  copiptait  vingt-un 
siècles  de  révolutions ,  de  malheurs  et  de  gloire. 
Les  beaux-arts  abandonnent  la  Grèce  et  le  Bos^ 
phore  de  Thrace  ;  ils  se  réfugient  en  Italie  ;  ils  y 
trouvent  un  asile  ;  et ,  pour  prix  de  l'hospitalité 
qu'ils  y  reçoivent  9  ils  polissent  les  mœurs  des 
peuples  qui  les  accueillent.  Par  cette  révolution, 
ritalie  devient  Theureux  intermédiaire  qui  nous 
transmet  ce  que  les  poètes  appellent  le  feu  sacré. 
Sans  le  siècle  de  Léon  X ,  il  est  très- vraisemblable 
que  nous  n'aurions  pas  eu  celui  de  Louis  XIV. 

La  découverte  de  l'Amérique  n'est  pas.  moins 
célèbre  que  la  prise  de  Constantinople  par  Ma-^ 
homet  II ,  et  n'a  pas  eu  des  suites  moins  impor- 
tçtnteg.  Cet  événement  seul  suffirait  pour  illustrer 
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un  siècle,  et  les  annales  de  Vantîqinté  ne  nous 
effarent  rien  de  semblable. 

A  peine  Christoj^e  Colomb  avait-il ,  commç  dit 
VoJtaire,  présenté  aux  hommes  Fétonnant  spec-* 
tacle  d*un  monde  qui  en  découvre  un  autre  y  que 
Yasco  de  Gama  trouvait  la  route  des  Indes  occi- 
dentales par  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Dès  lors 
tout  change  en  Europe  :  les  intérêts  des  princes , 
les  rapports  des  Etats  entre  eux,  et  leurs  forces 
relatÎTes  ;  la  politique  cherche  de  nouveaux  efforts  ^ 
Vavîdité  conçoit  de  nouvelles  espérances ,  Tambi- 
tiou  trouve  de  nouveaux  ahmens.  Venise ,  qui 
était  parvenue  au  plus  haut  période  de  sa  puis-^ 
sance ,  et  qui  avait  résisté  seule  à  l'Europe  conju- 
rée contre  elle  par  la  ligue  de  Cambrai,  voit  tarir 
la  source  de  ses  richesses  et  sa  gloire  s*éclipser, 
tandb  que  le  Portugal  monte  au  rang  des  grandes 
puissances ,  et  règne  dans  la  vaste  mer  des  Indes , 
comme  TEspagne  dans  le  nouveau  continent. 

La  fortune ,  si  favorable  au  mahométisme  sur 
les  rives  de  THellespont ,  lui  était  contraire  dans 
Tocddent  de  TEurope;  et  le  règne  des  Maures 
finissait  en  Espagne,  quand  la  puissance  des  Turc3 
s'afiermissait  dans  la  Grèce,  et  menaçait  toute  la 
chrétienté.  La  même  année  qui  doime  à  Ferdinand 
toute  la  vaste  Amérique,  le  délivre  des  ennemis 
qu'il  avait  à  ses  portes ,  et  le  royaume  de  Grenade 
appartient  pour  toujours  à  Tépoux  d'Isabelle. 

Dans  le  même  temps  Charies  YIII  asj^rait  à  la 
conquête  du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples , 
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et  commençait  les  irop  fameuses  expéditions  imi- 
tées par  ses  successeurs ,  pour  le  malheur  de  la 
France.  Ces  entreprises ,  formées  avec  si  peu  de 
sagesse ,  exécutées  avec  tant  de  bravoure ,  sont  dé- 
crites par  M.  Roscoë  avec  autant  d'impartialité  que 
de  talent  ;  il  ne  dissimule  aucune  faute ,  il  ne  fait 
grâce  à  aucun  crime,  et  il  pousse  T équité  jusqu'à 
rendre  justice  à  un  Alexandre  VI ,  et  à  un  César 
Borgia  dont  la  mémoire  ne  semble  pas  pouvœr 
^tre  calomniée. 

Aux  révolutions  opérées  par  la  guerre  et  par 
les  découvertes  se  joignent  celles  de  la  religion ,  et 
le  schisme  de  Luther  signale  la  fin  de  cette  époque 
mémorable.  Aux  discussions  théologiques  succé- 
dèrent bientôt  les  querelles  ouvertes  et  la  fureur 
des  combats  ;  des  princes ,  des  rois  adoptèrent  la 
nouvelle  doctrine,  et  l'on  vit  s'allumer  cette  guerre 
fatale  qui  désola  toute  l'Europe ,  et  qui  ftrt  mal 
éteinte  par  le  traité  de  VTestphalie ,  plus  de  cent 
ans  après  qu'elle  avait  commencé. 

Si  nous  ajoutons  à  tous  ces  événemens  le  per- 
fectionnement de  l'imprimerie  dont  la  découverte 
était  encore  récente,  et  celui  de  l'artillerie  qui 
n'était  pas  encore  d'un  usage  commun  en  cam- 
pagne dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  nous 
serons  obligés  de  convenir  que  cette  époque  a  élc 
celle  des  grandes  innovations. 

En  rapportant  des  faits  si  connus  nous  n'avons 
pas  la  prétention  d'instruire  nos  lecteurs  dont  au- 
cun ,  sans  doute ,  ne  les  ignore  ;  mais  nous  avons 
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asiles ,  mais  les  temples  des  arts ,  des  letlres  et  des 
sciences.  On  a  peine  à  concevoir  jusqu'où  Fen- 
thousiasme  était  porte  ;  un  littérateur  distingué 
n'était  plus  un  homme ,  mais  un  génie  bienfaisant 
dont  tous  les  peuples  invoquaient  la  protection ,  à 
qui  tous  les  princes  présentaient  des  ofiîrandes. 
«  Lorsqu'on  savait  que  le  céleste  Bernard  Accohi 
»  devait  réciter  ses  vers ,  les  magasins  étaient  fer- 
»  mes  comme  en  im  jour  de  fête,  et  tout  le  monde 
u  accourait  pour  l'entendre.  Il  était  entouré  de 
9  prélats  de  la  première  distinction  ;  un  corps  de 
n  troupes  suisse  l'accompagnait ,  et  tout  l'audi- 
»  toire  était  éclairé  par  des  flambeaux.  Le  pape 
»  fit  prier  le  même  Accolti  de  lui  faire  une  visite 
»  qu'il  lui  avait  promise  ;  et  le  poète  lyrique  ne 
D  fut  pas  plutôt  en  sa  présence ,  que  le  Saint-Père 
»  s'écria  :  Ouvrez  toutes  les  portes ,  et  laissez  en- 
»  trer  la  foule  ;  et  tout  le  peuple  fit  retentir  l'air 
D  de  ces  cris  :  P^we  le  poète  dwin!  uwe  Vincamn 
»  parable  Accolti!  »  On  peut  citer  mille  exemples 
de  cet  hommage  rendu  à  l'esprit  et  aux  talens. 

De  si  grands  honneurs  prodigués  à  un  poète 
même  médiocre ,  tel  qu'était  Accolti,  devaient  ân- 
gulièrement  exciter  la  verve  des  autres.  Leur 
nombre  s'accrut  à  un  tel  point  que  l'on  put  dire 
$ans  trop  d'exagération  de  la  seule  ville  de  Ferrare  : 

Nom  totferrana  vates 

Quoi  ranas,  teUus  ferraricnsis ,  habet. 

Léon  X  les  admettait  à  sa  table,  leur  permettait 
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raiii5  enveloppes  dan»  une  sombre  ina)estë  qui  hè 
daigne  jamais  sacrifier  aux  Grâces  ;  mais  après 
douze  siècles  de  barbarie^  lorsqu'il  s'agissait  dt  ral- 
lumer le  feu  sacre,  et  de  construire  en  quelque  sorte 
un  nouveau  Parnasse ,  il  ne  fallait  négliger  aucun 
des  moyens  qui  a^ssent  puissamment  sur  l'espril 
des  hommes  en  excitant  leur  émulation  et  en  exal^ 
tant  leur  enthousiasme.  Quel  a  ëté  d'ailleurs  le  ré* 
sultat  de  c^tte  protection  accordée  aux  arts  ?  Les 
Muses  sont  revenues  habiter  l'heureuse  Italie  :  elles 
ont  adouci  les  mœurs,  dissipé  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance; et  des  souverains  dont  l'histoire  eût  à  peiae 
retracé  les  noms ,  ont  reçu  des  arts  et  des  lettres 
une  célébrité  à  laquelle,  sans  leur  secours,  ik  n'aur 
raient  jamais  osé  prétendi'e.  On  peut ,  en  g^nâral  ^ 
juger  de  l'esprit  d'un  souverain  par  l'état  d'hcm- 
neur  ou  de  mépris  où  les  belles-lettres  ont  été 
sous  son  règne.  Les  princes  en  reçoivent  toujours 
plus  qu'ils  n'ont  pu  leur  donner  ;  la  vérité  de  l'his- 
toire n'est  pas  si  favorable  à  Auguste  que  les  vers 
d'Horace  et  de  Virgile. 

Parmi  les  nombreuses  anecdotes  rapportées  dans 
cet  ouvrage,  il  en  est  quirépugnent  à  toutecroyance. 
En  pariant  des  mœurs  dissolues  d'Alexandre  VI, 
Tauteur  cite  un  passage  latin  de  Burchard,  dont  les 
détails  circonstanciés  ne  semblent  devoir  appartenif 
qu'à  un  fait  très-véritable.  Nous  n'en  rajq^wrteroiis 
que  les  premières  lignes  :  «  Domimcâ  idtimâ 
)»  mensis  octobris  feeerunt  cœnam  in  palatio 
h  apostoUco  ipânquaginta  rneretrices (fuœposi 
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que  le  palais  des  archives  eût  été  détruit   par  ilil 
accident. 

Le  chapitre  X  contient  une  notice  fort  détaillée 
et  fort  exacte  sur  le  conclave ,  et  sur  les  quatre 
manières  d'élire  un  pape.  Ces  renseignemens 
plaisent  d'autant  plus  qu'ils  sont  purement  histo- 
.liques  ;  l'esprit  de  parti ,  la  satire  et  la  différence 
de  religion  n'en  altèrent  pas  l'impartialité. 

Les  recherches  sur  l'origine  de  la  pragmatique- 
sanction  j  et  les  troubles  que  son  abolition  a  causés 
sont  aussi  dans  cet  ouvrage  une  source  d'intérêt  et 
de  curiosité.  L'auteur  rapporte  l'acte  par  lequel 
l'Université  de  Paris  prétendit  s'opposer  au  traité, 
et  soutenir  la  nécessité  de  la  pragmatique-sanction. 

Voici  un  trait  qui  paraîtra  incroyable  :  Heiiri  ^^[II 
ayant  fait  une  invasion  en  France ,  attendait  les 
renforts  que  l'empereur  Maximilien  devait  lui  en-^ 
voyer  conformément  au  traité  d'alliance  :  mais  cet 
empereiur  d'Allemagne  arriva  tout  seul  ;  il  offrit  de 
servir  en  qualité  de  volontaire ,  et  ne  rougit  pas 
d'accepter  des  appointeçiens  de  cent  couronnes 
par  jour  ;  lorsqu' ensuite  on  le  somma  de  remplir 
les  conditions  du  traité  ,  il  prétendit  s'être  acquitté 
en  fouiTiissant  le  secours  de  sa  personne ,  et  il 
voulut  qu'on  lui  payât  les  subsides  comme  s'il 
avait  fait  marcher  une  armée  contre  l'ennemi 
commun . 

Le  goût  de  la  mythologie  et  le  respect  pour  les 
anciens  étaient  portés  à  un  tel  excès  sur  la  fin  du 
quinzième  siècle,   que  l'éloquence  même  de  la 
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i-liadre  en  tinal  ses  plus  beaux  omemens;  les  ser- 
mons que  Ton  ;idmir»t  alors  nous  pamilnieul 
aujourd'hui  fort  indécens  et  fort  TidK:ule&  Daaris 
ceux  même  que  Ton  débitait  devant  le  pape,  Jésus- 
Ctmsl  était  toujours  transformé  eu  Mars  ou  en 
ApcJliMi  «  et  la  Vierge  en  Juncm  ou  eu  Vénus  ; 
mais  le  Saint-Père ,  plus  heureux  dans  ces  allé- 
^ries  >  T  jouait  toujours  le  beau  rôle  de  JuqHter. 
A  Tavènement  de  Borgia  au  trône  pontifical ,  les 
poètes  ne  lui  donnèrent  pas  d'autre  titre  que  celui 
de  duu„  et  le  pape  trouYa  très-bon  que  Ton  pu- 
bBat  les  Ters  suivans  : 


CmsanwÊO^pmJmi,,  WÊÊmt  Bmmm  ryl  iway/io,  5ir»lte 
Bt^fmi  Alexmaier;  ilie  itir,  isie  Dems. 

Dkans  une  autre  pièce ,  on  trouve  cette  étrange 


Skù  wtmisst  smmm  fmirm  ^ntte  Jwtm. 

partout  y  enfin  »  IKeu  n'était  qu'un  héros  de  la 
taUe  >  et  le  pape  était  le  véritable  dieu  :  le  Jupiter 
opiinms  nuMjrimusu 

Il  nous  reste  à  &ire  observer  que  chacun  des 
quatre  volumes  est  terminé  par  un  appendice 
fort  étendu  qui  contient  toutes  les  pièces  oi^inales 
que  l'auteur  a  recueillies  >  telles  que  les  lettres 
des  papes  >  des  souverains ,  les  actes  célèbres,  et 
les  firagmens  rares  ou  inédits  de  quelques  ouvrages 
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curieux.  Cet  appendice  elles  notes  tràs-nmhip&éei 
qui  accompagnent  le  texte ,  fonnent  un  corps  de 
preuves  qui  constatent  inexactitude  de  l'auteur  et 
démontrent  son  impartiaUté. 

Voltaire  a  dit  que  pour  être  savant  il  suifisah 
d'avoir  une  tête  de  fer  et  un  cul  de  [domb;  mab, 
maigre  cette  plaisanterie,  il  est  heureux  que  la 
nature  se  pbise  de  temps  en  temps  à  former  de 
ces  têtes  capables  d'entreprendre  et  de  soutenir 
un  travail  de  trente  années,  dans  la  seule  vue 
d'instruire  les  hommes  ;  car  la  gloire  attachée  à 
ces  ouvrages  si  longs  et  si  pénibles ,  n'est  |amais 
proportionnée  à  leur  mérite  réel  et  à  leur  utilité. 


HISTOIRE 


DE  LA  RÉPUBUQUE  DE  VENISE; 


Par  P.  Daev,  4e  l' Académie 


Si  l'histoire  de  Venise  n'a  pas  autant  d'impor- 
tance ,  et  n'oflTre  pas  autant  d'intérêt  au  vulgaire 
des  lecteurs  que  celles  des  républiques  et  àits  grands 
£m]^res  de  l'antiquité,  je  n'en  connais  aucune  qui 
présente  plus  de  singularité,  plus  de  variété,  qui 
donne  plus  à  réfléchir,  et  qui  soit  plus  digne 
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d'exercer  la  sagacité  d'un  homme  d'Etat.  Si  Venise 
avait  fleuri  dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce,  nous 
aurions  cent  histoires  de  cette  bizarre  république. 
Mais  elle  a  brillé  dans  l'obscurité  du  moyen  âgé  ; 
sa  décadence  a  commencé  avec  la  renaissance  des 
lettres  ;  elle  n'a  jamais  occupé  que  la  première  place 
dans  les  puissances  du  second  rang  :  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  que  nous  n'en  ayons  pas  fait 
l'objet  spécial  de  nos  études  ;  et  des  hommes,  d'ail- 
leurs assez  instruits ,  ne  se  doutent  pas  qu'un  Dan- 
dolo ,  un  Morosini ,  un  Contarini,  méritent  autant 
leur  attention  que  tel  tribun ,  tel  sénateur  ou  tel 
consul  romain  que  nous  citons  sans  cesse ,  et  dont 
tous  les  actes  nous  sont  parfaitement  connus. 

Quand  même  l'histoire  de  Venise  serait  stérile 
en  grands  événemens ,  ce  qui  est  loin  d'être  vrai , 
la  singulière  origine  de  cette  prétendue  république, 
sa  prospérité ,  sa  puissance  hors  de  toute  propor- 
tion avec  l'étendue  de  son  territoire ,  la  longue 
durée  ,  la  mystérieuse  politique  et  l'effrayante  sa- 
gesse de- son  gouvernement ,  étaient  un  sujet  digne 
d'exercer  la  sagacité  de  M.  Daru,  et  offraient  assez 
de  matériaux  pour  lui  inspirer  le  désir  d'en  com- 
poser un  corps  d'ouvrage.  Si  l'on  remarque  main- 
tenant que  Venise  a  pris  part  à  presque  tous  les 
grands  événemens  politiques  depuis  le  sixième  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  que  sa  marine 
a  été  long-temps  la  plus  formidable  qui  existât , 
son  commerce  le  plus  étendu ,  son  industrie  la 
plus  active  ;  si  l'on  observe  que  seule  eJIe  a  lutte 
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avec  gloîre  contre  la  puissance  ottomane  dans  le 
temps  où  le  nom  seul  des  Turcs  faisait  trembler 
l'Europe  ;  si  Ton  ajoute  enfin  que  cette  nation, 
composée  de  trois  millions  de  très-humbles  sujets, 
gouvernée  par  quelques  milliers  de  nobles ,  a  pres- 
que toujours  été  en  gueri'e  avec  les  puissances 
chrétiennes  et  les  nations  musulmanes ,  et  a  résiste' 
dans  le  seizième  siècle  à  T Europe  conjurée  contre 
elle ,  on  reconnaîtra  qu'en  nous  présentant  la  pre- 
mière histoire  complète  de  Venise  que. nous  ayoDS 
dans  notre  langue ,  M.  Daru  a  mérité  l'estime  des 
lecteurs  instruits  par  la  profondeur  de  ses  rcr 
cherches ,  par  la  nouveauté  des  détails  qu'il  nous 
iburnit ,  et  la  reconnaissance  des  lecteurs  moins 
studieux  qui  ne  cherchent  dans  une  histoire  que 
le  charme  du  récit  et  la  variété  des  événemens. 

Quand  je  nomme  cet  ouvrage  la  Première  His- 
ioire  complète  de  Venise  qui  ait  été  écrite  en  notre 
langue ,  je  sens  le  besoin  de  m'expliquer.  M.  Daru 
çst  en  effet  le  seul  Français  qui  ait  publié  une  his- 
toire de  Venise  depuis  la  fondation  de  Rialto  jus- 
qu'à la  destruction  de  la  république  vénitienne ,  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  cpmplet  que  ce  qui  comprend 
la  naissance ,  la  vie  et  la  mort  ;  mais  long-temps 
avant  M.  Daru  on  a  écrit  eu  français  une  histoire 
de  Venise,  aussi  complète  qu  elle  pouvait  l'être, 
puisque  l'auteur  l'a  conduite  jusqu'au  temps  où 
il  vivait.  Cet  auteur  est  si  peu  connu ,  son  in-folio 
est  tellement  ignoré,  que,  j'ai  été  étonné. de  le  voir 
Qter  par  M.  Daru  ;  et  si  nous  ne  sommes  pas  les 
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seuls  qui  ayons  déterré  ce  pesant  ouvrage ,  nous 
domines  vraisemblablement  les  seuls  qui  ayons  eu 
la  patience  de  le  lire.  Cet  in-folio  de  dix-huit  cents 
pages,  porte  la  date  de  160&,  et  il  est  dédié  à 
Henri  IV,  par  M.  Thomas  de  Fougasses,  gentil- 
homme avignonnaîs  ,  et  auteur  de  cette  Histoire. 
Quelle  que  soit  F  opinion  des  savans  sur  Tin- 
fluence  des  climats  ,  on  ne  peut  nier  au  moins 
Tinfluence  de  la  situation  :  Venise ,  placée  entre 
l'Europe  et  l'Asie  par  ses  possessions  insulaires  et 
par  ses  relations  avec  l'Orient  et  l'Occident ,  nous 
oïfre  ce  double  caractère  dans  son  gouvernement 
et  dans  sa  politique.  Habile  à  s'approprier  les  dé- 
couvertes des  peuples  civilisés ,  elle  a  contracté  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  barbares.  Tandis  que 
les  peuples  occidentaux  vantaient  sa  profonde  sa- 
gesse, on  la  voyait  au-delà  de  l'Adriatique  faire 
des  pyramides  de  têtes  humaines ,  à  l'instar  des 
Turcs,  égorger  des  prisonniers  sans  défense ,  p>llep, 
massacrer  les  habitans  des  villes,  après  une  capitu- 
lation:, et,  dans  la  capitale  même,  faire  torturer, 
noyer,  étrangler,  empoisonner  publiquement  ou 
secrètement  tous  les  hommes  qui  lui  portaient  om- 
brage ,  innocens  ou  coupables,  convaincus  ou  seu- 
lement soupçonnés ,  mais  supposés  dangereux  par 
leur  puissance  ,  par  leurs  talens ,  ou  même  par 
leurs  vertus.  A  ne  considérer  que  le  Sénat  et  le 
Grand-Conseil ,  on  admire  cette  réunion  de  ma- 
gistrats inti'gres ,  éclairés  et  protecteurs  du  peuple  ; 
levez  les  yeux ,  vous  voyez  un  autre  conseil  et  un 
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épouvantable  tribunal  qui  donneraient  des  leçons 
de  despotisme  et  de  tyrannie  aux  visirs  et  aui 
bâchas  de  1*  Orient  C*est  ici  que  les  extrêmes  se 
touchent  Les  hommes  qui  sont  émerveillés  de 
notre  belle  révolution ,  apprendront ,  en  lisant 
Thistoire  de  Venise  j  qu'une  république  peut  être 
une  tyrannie  odieuse ,  et  que  le  nom  de  liberté 
peut  décorer  le  plus  dur,  le  plus  honteux  esclavage. 
La  rigoureuse  impartialité  de  M.  Daru  nous 
donne ,  pour  la  première  fois ,  Tidée  la  plus  nette 
et  la  plus  juste  du  gouvernement  vénitien.  Jas- 
qu'ici  des  écrivains  en  avaient  fait  le  panégyrique* 
et  des  secrétaires  d'ambassade  en  avaient  fait  h 
satire  ;  M.  Daru  Ta  jugé  dans  son  ensemble,  et 
c'est  à  cette  belle  partie  de  son  ouvrage  que  je 
m'attacherai.  Les  faits  historiques  trop  multiplies  et 
d'ailleurs  trop  connus,  ne  sont  pas  susceptibles 
d'analyse  ;  mais  la  politique  de  Venise ,  son  admi- 
nistration ,  son  industrie ,  son  commerce ,  sa  pnis- 
saïQce,   les  révolutions  qu'elle  a  subies  dans  les 
formes  de  son  gouvernement  et  dans  la  distribu- 
tion des  pouvoirs  ;  son  doge  qui ,  de  despote ,  est 
devenu  un  magistrat  sans  autorité  ,  une  simple 
figure  de  représentation  ;  son  Grand-Conseil ,  qui 
devait  tout  savoir  et  tout  faire ,  et  qui  cependant 
ignorait  tout  quand  les  inquiète urs  d'Etat  voo- 
laient  tout  lui  cacher;   ce  dernier  tribunal  qui. 
comme  celui  des  enfers,  était  composé  de  tn^ 
membres ,  et  pouvait  immoler  à  sa  justice  ,  à  son 
caprice  ou  à  sa  vengeance ,  les  citoyens,  les  nobles. 


39. 

ifc^^fwr,  sans  «ccttsadon,  ans  fc^euxcs >  sans 
tcares  de  procinlure  >  sans  lesponsaUSiê  :  l^ile  est 
k  s^àm  qne  >L  Dara  a  tfaîlée  axec  un  laie  ta- 
lents et  dont  maDbeareusemenl  je  ne  pois  présenter 
qa^on  £iibie  sferçu. 

I^rlei  de  la  lêpub&que  de  Venbe  »  mille  toix 

vont  sVIeYer  pour  iraaler  la  sagesse  de  son  goaTU^ 

nemesiL  Cette  ivpulatîon  de  sagjesse  date  de  fort 

loîn»  et  s^est  si  bien  malutenue  ^'elle  a  passé  en 

proverbe.  II  t  a  niètue  une  foule  de  ^ens  qui  ne 

(rnwnfrrnr  de  Venise  que  cette  haute  sa^ssse  >  et 

«{ni  n^out  autre  chose  à  tous  dire  quand  laconver^ 

sUù»  tombe  sur  ce  suj^t.  l.  ne  opinion  si  ^nêrale 

et  à  constante  est  une  grande  pcedomption  en 

tncnr  des  Vénitiens  :  il  senxble  m^me  qu*il>  Tem- 

portent  à  cet  é;^ard  sur  tous  les.  autres  peuples  ; 

car  tous  nos  )U2:emens  étant  iocKl*^  sur  unecom- 

paru£Soa>  Thomme^  le  prince  ou  le  ^u^emnnent 

a  qui  Tcn  donne  le  titre  de  sage  comme  épithèle 

caractéristique*  est  suj^osé  sage  |Kàr  exteUeiite» 

plus  sage  que  tous  les  autres  Ai-fe  besoin  d>iqpn« 

niier  la  conséquence  qui  découle  nécessairenmt 

de  ces  prémisses.^  Elle  me  parut  fect  cbire  :  c^'est 

que  le  gouTcmement  de  Venise  est  le  meilleur 

esempÎAf  qu'en  puisse  se  proposer  en  po&tMjue  et 

«m  Jiiiuiiùstratlon  :  car  il  nV  a  rien  de  plus  sa^ 

que  d  imiter  ce  qu  il  r  a  de  plus  sage  au  mooie. 

ResLurquei  cependant  qu  on  ne  me  rvpond  pas 

«iusâi  a6tnuati\e  aient  sur  la  conséquence  que  sur 
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la  proposition.  Pourquoi  donc  la  sagesse  ne  serait- 
elle  pas  évidemment  un  modèle  à  imiter?  Ah!  va: 
dit-on,  c'est  qu'il  faut  examiner  :  il  y  a  des  dis- 
tinctions à  faire ,  des  avantages  et  des  inconvëoieiis 
à  comparer  ;  il  y  a  mille  choses  à  méditer.  Pooi 
terminer  ces  hésitations ,  je  demande  à  l'interlocu- 
teur si,  tout  étant  compensé,  il  voudrait  vivre 
sous  un  gouvernement  tel  que  celui  de  Venise.  A 
cette  interpellation  il  garde  un  profond  silence.  Il 
y  a  donc  sagesse  et  sagesse  ;  et  ce  mot  aussi  vague , 
aussi  mal  défini  que  celui  de  liberté ,  peut  s'inter- 
préter de  plusieurs  manières  différentes,  et  servir 
d'épigraphe  aux  écrits  les  plus  opposés  en  prin- 
cipes. Examinons  donc  la  nature  de  cette  sagesse 
tant  vantée  du  gouvernement  vénitien,  et  nous 
pourrons  décider  ensuite  si  elle  peut  éti*e  un  objet 
d'imitation  ou  un  sujet  d'envie  pour  les  antres 
nations. 

La  sagesse  d'un  gouvernement  doit  être  consi- 
dérée dans  ses  relations  avec  les  puissances  étran- 
gères ,  *et  dans  sa  politique  intérieure.  De  ces  deux 
manières  d'être  sage,  toutes  deux  nécessaires,  la 
première  ne  dépend  pas  uniquement  des  hommes 
qui  gouvernent  ;  la  fortune  y  a  toujours  une  grande 
part.  Ainsi ,  quand  nicme  la  république  de  Venise 
aurait  succombé  sous  la  masse  de  l'Empire  otto- 
man ,  ou  dans  la  lutte  plus  terrible  encore  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  la  ligue  de  Cambrai,  son 
désastre  n'eût  rien  prouvé  contre  la  sagesse  de  son 
gouvernement  Mais  s'il  est  juste  de  ne  pas  lui  re- 


prodier  coianie  des  butes  les  torts  de  la  fortune^ 
il  est  joste  aussi  de  ne  pas  biie  tounier  à  sa  glcàre 
l«r:^  sitecès  que  la  fortune  seule  lui  a  procures^ 
P;»rafti  ses  iMaiésvrisles  >  les  uns  ont  décidé  qu'elle 
^v;ùt  éminemment  sa^>  puisqu'elle  avait  subsisté 
pi  us  loaç4emps  qu'aucmie  autre  ;  et  d'autres  ont 
soateniiquVlle  avait  duré  si  long-tempspar  cela  seul 
i^u  elle  était  infiniment  sa§e.  Ce  double  raisonne- 
xuienl  tourne  dans  un  cercle  vicieux  >  et  offire  d*ai)- 
^«rurs  une  répétition  de  principes  :  mais  écartons 
It*:)^  subtîtités<»  et  consultons  les  laits,  qui>  en  bonne 
iv>g>qae  ,  sont  plus  concluans  que  les  argument 


Je  demande  d'^abord  à  quelle  époque  on  fixe  le 
pèus  baut  point  de  perfection  du  gouvememeut  de 
Venise  :  ce  n  est  pas  sans  doute  à  son  origioe,  car 
i'ors  sa  longue  durée  n'aurait  été  qu'une  lon^ie 
Jv'cadeuce.  ^ous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  aux 
rrîbuns  qui  Tout  gouvernée  d'aune  manière  abso- 
ixnent  démocratique  et  conséquemment  précaire  « 
incertaine  et  tuibulente.  11  laut  encore  abandonner 
il  liste  assex  longue  des  premiers  doges  :  ils  étsoent 
sins  doute  peu  sages ,  piiisque  la  sagesse  du  peupîe 
Jugeait  à  propos  de  les  massacrer,  de  les  déposer, 
et  de  leur  crever  les  yeux.  Je  me  fixerais  plus  yo« 
ioQticrs  à  Tépoque  où  les  doges ,  investis  de  toute 
ùi  souveraineté  >  n'avaient  plus  à  craindre  Tinso- 
le  ace  de  la  multitude ,  et  pouvaient  appliquer  avec 
sécurité  tout  leur  génie  à  radmimstration  publique. 
Mab  que  diraient  les  fibéraux  ^  je  m'arrêtais  com- 


394  POLITIQUE   ET   Hl&TOIBE. 

plaisamment  à  cette  période?  Le  doge  alors  ëtâl 
despote ,  et ,  quoique  nommé  par  le  peuple  y  il 
tenait  le  peuple-souverain  dans  une  sujétion  humi- 
liante.  Il  devait  donc  être  plus  odieux?  Pmnt  dn 
tout  :  jamais  il  ne  fut  plus  respecte  que  quand  il 
déploya  le  pouvoir  le  plus  absolu ,  et ,  ce  qui  tsl 
plus  remarquable,  quand  le  peuple  n  eut  jduspart 
à  son  élection.  Écoutons  M.  Dam  : 

«  Quand  les  hommes  du  peuple  concounûent  à 
»  la  nomination  du  prince,  il  était  naturel  qu'ils 
y>  se  crussent  en  droit  de  le  punir. 

»  Quand  le  doge  ne  leur  demanda  plus  que 
>»  d'applaudir  à  son  élection,  ils  se  baissèrent  pour 
»  ramasser  Targcnt  qu'il  leur  faisait  jeter. 

y>  Lorsqu'il  ne  fut  plus  du  tout  leur  ouvrage  iis 
M  courbèrent  leur  tête  sous  ses  pieds  pour  le  porter 
>'  en  triomphe.  » 

On  sent  bien  que  je  ne  choisirai  pas  une  si 
odieuse  époque  pour  y  placer  l'apogée  de  b  sa- 
gesse politique.  Venons  donc  au  temps  où  l'aris- 
tocratie prédomina  tellement  dans  l'État ,  que  le 
doge  morne  lui  était  humblement  soumis,  et  n'é- 
tait que  le  iàntome  d'une  puissance  dont  quelques 
nobles  possédaient  la  réalité.  Mais  je  me  ferais  de 
bien  plus  mauvaises  affaires  si  je  m'avisais  d'iden- 
tifier l'aristocratie  et  la  sagesse  ;  je  me  souviens  de 
la  grimace  que  faisaient  nos  patriotes  quand  ils  pro- 
nonçaient le  mot  aristocrate  ;  et  les  publicistes  à 
bonnet  f  qui  ne  souffrent  pas  les  cluipeaux  coBOOt 
classe  modératrice  et  intermédiaire ,  les  déteste- 
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raient  bien  plus  comme  classe  gouvernante.  Ob- 
servons d'ailleurs  que  les  patriciens  de  Venise  , 
toujours  inquiets  ,  toujours  dëfians ,  quoiqu'ils 
eussent ,  ou  peut-être  parce  qu'ils  avaient  tout  le 
pouvoir,  voulurent  eux-mêmes  resserrer  Tautorité 
dans  des  limites  plus  étroites ,  créèrent  un  conseil 
qu'ils  élevèrent  au-dessus  de  tous  les  corps  de 
rÉtat ,  et  qui  exerça  le  despotisme  le  plus  absolu 
dont  il  soit  parlé  dans  les  fastes  de  la  civilisation. 
Ce  conseil  qui  se  nommait  Conseil  des  Dix ,  quoi- 
qu'il fût  composé  de  dix-sept  membres ,  parce 
que  le  doge  et  £es  six  conseillers  y  étaient  adjoints, 
se  trouva  trop  nombreux  encore  pour  frapper  des 
coups  assez  prompts  et  assez  secrets ,  et  il  délégua 
à  trois  de  ses  membres  le  droit  que  l'on  verra  dé- 
velopper dans  les  statuts  de  l'inquisition  d'État. 

Malgré  toutes  ces  variations ,  va-t-ondire,  les 
Vénitiens  ont  fait  de  grandes  choses,  et  aucune 
conspiration  n'a  pu  renverser  le  gouvernement. 
Je  réponds  :  Si ,  par  ces  grandes  choses ,  il  est 
question  de  victoires  et  de  conquêtes ,  la  sagesse  y 
a  peu  contribué ,  à  moins  qu'on  ne  voie  les  plus 
sages  des  hommes  dans  les  Gengis-Kan  et  les  Ta- 
merlan  qui  ont  fait  des  conquêtes  encore  plus 
grandes.  S'il  est  question  de  monumens ,  Venise 
n'a  presque  rien  laissé ,  et  quand  elle  en  aurait 
élevé  d'impérissables ,  n'oublions  pas  que  le  fa- 
meux Colysée  de  Rome  ne  fut  point  bâti  par  la 
sagesse,  mais  par  trente  mille  esclaves  travaillant 
sous  le  fouet  des  vainqueurs  et  mourant  à  la  peine. 
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Relativement  au  calme  qui  a  régné  à  Venise ,  à 
Tordre  qui  s'y  est  maintenu ,  et  à  la  se'curitc  dont 
jouissaient  les  gouvemans ,  je  prie  le  lecteur  de 
considérer  les  moyens  employés  pour  obtenir  cet 
avantage ,  et  je  lui  demande  s'il  voudrait  l'acheter 
à  ce  prix.  Des  espions  dans  toutes  les  familles , 
dans  toutes  les  classes,  sans  en  excepter  les  prêtres 
et  les  nobles  ;  un  tribunal  dont  on  ne  connaît  pas 
les  membres ,  qui  juge  et  condamne  en  secret,  qui 
fait  assassiner  ou  empoisonner  ceux'  qu'il  n'ose 
juger,  qui  ne  rend  aucun  compte ,  qui  regarde  le 
soupçon  comme  preuve ,  qui  punh  ceux  qui  ont 
révélé  une  conspiration  comme  ceux  qui  l'ont  for- 
mée ,  qui  considère  le  mérite  éminent  comme  un 
crime,  qui  donne  des  ordres  en  contradiction  avec 
les  lois  de  l'Etat ,  et  vous  défend  de  révéler  ces 
ordres ,  ce  qui  vous  rend  forcément  coupable 
envers  l'une  ou  l'autre  autorité  ;  vos  parens ,  vos 
amis  qui  disparaissent  subitement  sans  que  vous 
sachiez  quelle  faute  ils  ont  commise,  de  quelle 
mort  ils  ont  péri  ;  les  plornhs  sous  lesquels  gémis- 
sent une  foule  de  victimes ,  ce  canal  Orfano  qui 
en  engloutit  un  plus  grand  nombre ,  ces  tourni- 
quets, ces  chevalets,  ces  inslrumens  de  torture  qui 
vous  interrogent  avec  tant  d'éloquence,  le  poison 
ou  le  poignard  qui  vous  atteint  même  sur  une 
terre  étrangère ,  voilà  la  véritable  sagesse  qui  ren- 
dait les  Vénitiens  si  discrets  et  si  prudens ,  et  qui 
faisait  régner  tant  de  calme  dans  la  capitale.  J^avoue 
que  les  journaux  libéraux  ne  feraient  pas  fortune 


laas^  me  pareille  >tite  ^  xoaK>  It^  jittres  n  y  ^agffi^^ 

vwsmiraii  bWmùi.  Itrur  aire  :  Lie  gism^tsrrugMKttt  it\i 
.ns^  ÎKïum  Je  >a&  ciogie:^ 


.'jRtimpR  le^  imeui^  p%mr  duncKc  ;iu  pirate  Iul 
ktsQirtî  oa  ctimpieDâaiiQfx  vie  îab/nmme.^  ^}u&i!  la 
:tHTttptioft  ie^  mosucs^  i{tte  v  partout  .ùlkurs^.  int 
-jn^s«mte  c^mimr  cutâe  vie  àecaucisi:^  ei  de  ctnae^ 
aucait  été  tiour  Vecùâe  itft  amveit  ctmtierwaiJtnir! 
LeS'  patnôeo^  lottt  cru  :s;iUâ^  doulse  :  une  oimluile 
iL»àoiui:  était  eti  i^uieit^ui^  :ï4»te  luw  :îdave-$trtm 
-ond»  IfiS'  SQupçtMte>  àe:^  àeoîœ^irs.  Ce  Jertr^te^ 
iieot  oàla.  31  loiu  «(u  Us  bomiireut  le:$^  tîUes^  puûii-- 
lues-;  luii^  il&  :je  bùtcreut  àe  reuarer  asite  isuit 
*n  X'S  rappeiaot  *.  ea  leur  ^jcowàaiw:  Je^prrv  îiegjes: 
"leîs-  ureiîtsacréeîî'etixtviuàaaieS';  et  cette  beîle  prt>- 
e<:>iuiï  tut  teileuteut  leçitiuii-e.  cru  une  mère  jwu— 
"a*t  veuùre  la  ^ii-^fuite  ùe  sa  tille  par  unt  ctntfRit 
mi  avilit  'a  sincKuu  deS'  Ioi:>^  et  v|ui  clait  ce:>pectii 
">iniBe  une  ttubie  tntng^ictitm»  Le  cier^  ettlm«  !e 
ler^  ne  jouisss^t  diioe  eudère  proteetiou  i^  au^ 
:aui  (|u  U  iommit  Te^iempte  ae  laùepr^^^itiait  ettie 
«1  icensre  :  ce  c{uam«I  vmt  sepiai^jtiiiât  Je  ce  :$c»iduJe^ 
m  :îa^  putriciett  répomiait  :  U  it  e^  pttâ-  boit  quie 
es  pi^lRîs  et  le:^  mutités  suiettit  trop  coiM«iere^ 

IL  Omrl^  ^^  iiun^  rhtâtinre  «ie  cetti^  répu^ 
âù^ur.  âttt  a^^ec  uiK  ^ruiiiâ?  et{uiiiiî  la  pwt iu  ^^ 
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et  du  mal ,  n'hésite  pas  à  reconnaflre  la  grande 
sagesse  de  ce  gouvernement ,  maigre  tout  To^eux 
dont  il  est  environne,  maigre  les  fautes  sans  nombre 
qu'il  a  faites  en  administration  et  en  politique.  Il 
est  à  remarquer  cependant  qu'il  donne  plus  volon- 
tiers l'épithète  de  sages  aux  magistrats  qu'au  gou- 
vernement lui-méïne.  Il  est  vrai  que  ces  hommes 
qui  se  soumettaient  au  plus  dur  esclavage  pour 
rester  libres ,  comme  les  Salentins  dont  parle  Vol- 
taire manquaient  de  tout  pour  apoir  V abondance; 
ces  graves  magistrats  qui  torturaient  frmdement , 
qui  étranglaient,  noyaient  ou  empoisonnaient  sur 
le  moindre  soupçon,  étaient  en  général  de  f<n1 
honnêtes  gens  dans  leur  vie  privée ,  et  que  la  plu- 
part d'entre  eux  étaient  recommandables  par  de 
grandes  vertus.  S'ils  changeaient  de  caractère  et  de 
nature  en  entrant  en  fonctions ,  ils  pouvaient 
comme  ce  plt>cureur  du  théâtre  : 


Ceit  la  maudite  robe,  elle  fait  soo  métier. 

Mais  quel  est  dont  ce  gouvernement  qm  dé- 
pouille l'honnête  homme  de  toute  humanité,  de 
toute  justice  ;  qui  l'arme ,  n<m  du  glaive  Aes  lois, 
mais  du  fer  de  l'assassin,  et  l'oblige  de  sacrWer 
souvent  l'innocence ,  le  mérite ,  la  vertu ,  à  l'in- 
quiétude ,  à  la  crainte ,  à  la  vengeance  même  de 
quelques  gouvemans  ?  Cinq  cents  hommes  à  la  Sans 
sont  égorgés  ou  noyés  pour  la  prétendue  coni^- 
ration  de  Bedemar  ;  r^ux  oui  en  ont  donné  le  ne- 


met  MW  «B  iiKswMNiMflfeaHl  stml  iffnmoW^  c(!Hbhm 
»»  «Élres:  <»i  ne  tiyiwr  pas  d'aoftrr  mo^'ini  dr  les 
;  r^iwt  &scRt&.  Dmis  «ne  «Éin  <wji5â^iii .  i!  $'<4He 
noe  iw  e«ir^  des  liMiiine»  d«  peiqilc  el  des  x*ms 
de  iMT  :  de  la  qnetrlle  on  alUrît  ji  ht  sf\i}ècm  :  nn 
hrarar  o&cier  parail;  h  WnemlK^  qn'o»ii  a  podir 
ioD  Jfme  le  tumnlle  ^  et  il  prrscnY  U  xîHe  d'un 
4!raid  iB^Bienr,  Lw  docemcm -t  -  oin  b  coaronne 
rrciqne  ?  Non  :  rboaune  qui  ÙlA  tant  de  Isicn  peut 
iabr  iwKnconp  de  maL  Ce  ra3>oiine«ncnt  e:<il  nn 
arrâl de  woit ;  loflKcier est amèle  et  poictuiixlo  en 
nnson.  Je  pomr»s  emplir  >iiui^  «ilscles  de  pamls 
nomjilesde  siçessc.  Et  poHrqnoi  Uni  de  croMMtvs^ 
i^mxPdpfi  Uni  de  pivcAiations  odiea»&^  f  Pcnr  miiin- 
if-nîr  nn  ondre  de  dKvses  qtii  (basait  do  penpJe^  des 
noUes^  des  t'om'emans  eui^nmèmes^  les  plos  in- 
crnîeSs^  les  pins  ^^upçonneaic.  les  {4ns  naftienrcixic 
Qcf^  bcsoMfees.  Mais  enfin  c Vtait  nne  Tép«l>Ii<pie  ^  et 
Vîïcmmemt  à&r^  répnWicain  tixiI  Wn  qœ.  pour 
*  otoenir.  on  psssie  tonte  s«  vie  niisêniUetnent. 

S  inaintenaTil  f  eica«nine  la  poTitKjne  erteriennt, 
crae  de  restrictions  ne  iandrt-l-îl  pas  apporter  a 
r<*t»e  rrpntaition  de  s^^^rs^e  <joe  l'on  accorde  si 
rampleieinent  an  |>onvom<nnent  wniticn  ?  Dir»-je 
ou  en  i^insamde  sotilenàr  lEmpive  crée  eontnr  les 
uirces  ottomanes^  il  se^  donne  nn  voisn  <Mit 
i.'HS  pins  (îtnmdakle  et  plus  danc^nt^t  :  ^'en  de- 
poiss&noe  OMitinentale .  il  a  mnltipBc  ses 
fis ,  dissémine  ses  fonœs  et  tari  la  snmre  de 
sf*  riche<5srs  :  om'en  adn:)ini^4rant  ses  colonies  a^vc 
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du  pain  et  un  bâton ,  comme  le  conseilfer  Fra 
Paolo  (Sarpî),  il  s'est  tellement  aliéné  ses  sujets 
insulaires ,  qu  ils  ont  préféré  la  sagesse  des  bâchas 
à  la  sagesse  de  Venise  ;  que  taiitôt  par  une  fierté 
intempestive ,  tantôt  par  une  patience  peu  hono- 
rable ,  il  excitait  la  haine  de  ses  voisins  en  même 
temps  qu'il  leur  révélait  sa  faiblesee  ;  qu'il  a  tou- 
jours confié  SCS  armées  de  terre  aux  étrangers , 
dans  la  crainte  de  donner  trop  d'importance  à  un 
Vénitien  ;  que  y  cédant  à  la  passion  plus  qu'à  la 
politique ,  il  appela  le  Turc  en  Italie ,  dan$  un 
temps  où  le  Turc  était  plus  redoutable  que  toutes 
les  puissances  italiennes  ;  que ,  contre  toute  pru- 
dence ,  il  a  voulu  se  servir  de  la  France  pour  hu- 
milier l'empereur,  et  de  l'empereur  pour  chasser 
les  Français  qu'il  avait  appelés ,  sans  réfléchir  que 
les  États  du  second  ordre  sont  toujours  sacrifiés 
dans  les  traités  entre  les  grandes  puissances;  qu'il 
a  risqué  dix  fois ,  par  sa  faute ,  d'avoir  pour  voi- 
sin un  roi  de  France  ou  un  empereur  d'Alle- 
magne ,  au  lieu  d'un  duc  de  Milan  qui  ne  pouvait 
lui  nuire?  Non,  c'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Daru 
qu'il  faut  étudier  la  politique  de  Venise  ;  c'est  dans 
cette  partie  essentielle  que  l'auteur  a  fait  preuve 
d'un  excellent  esprit ,  d'une  rare  sagacité  et  d*une 
vaste  instruction. 

Malgré  toutes  ces  fautes ,  va-t-on  me  dire ,  mal- 
gré tout  l'odieux  de  ce  gouvernement,  il  s'est  main- 
tenu pendant  douze  siècles»  Cela  est  vrai  ;  mais  la 
France  ;  mais  l' Allemagne ,  mais  toute  l'Italie,  en 


4^1 

i{<«Bani(diiHi  :  ThjJfe^  pume  ^^<ett^  pndbàt  :»mi 

FmoK^  iMKAe  ITEsuipki^ ;:  lu  Tkaiitcie^  fasK»  ^ptt 

^  ^UkSatSsptt^  ik  HAsa^nHSit  <Hr  le  Ikikawil^  trnmïïilhnottl 
sms;  Sa  i&siMrririigiai  «ik  re9ft|pime>^iir^  reiiidiiMÉl  <te 

Fitantie  JgMMMiaiwrfr  4noi  IfciJfie^  Ihui  KnnBauait  (MNar  jf^ 
moB»  Ibsi  $Qi^(6S  ^Aes^  Al^ie;^;:  b  pi^^  eimlâBai^  piuRft 

>â»  FiraHBÇtBS  «t  ^  resBstp»Ki8ar.  Vifte  seialle  feibcfirtle 
jinOûfae  ai  étie  to^dySee^  ^  Iji  S^?«e  <Ae  CjuKttbtdi  91 

0m  m^nxmienL  ssak^  <iBv7«ittiii^  d'^iKviàr  «sigâne  bi 

i^tiËœtl0KlHlr«lc»^«  leour  £n^M^  <crauiiffitte^  le<i&r«<7iJ&^5iiM 
tMiismiie^  leour  iw^^ttuJMe  TiB^sietaiHce.  Jr«iiciti»BflHflK 

vùjttc»  ;  «MU  pmanciàto  we  w^pmtè»  ^fot  %&>  îâns 
mt  «ut  pais;  «sucte  ^  et  ^|ine  k$  ;«ihe<cv&<nl)e!$;  «wA  é^ 

iiiiwtfiiil  i(^aâtBA^  4MI  ioMgtiW^  pur  k$  bhummk 

llliB»  IL  Dtuna  wmkî.  91  ttr«tt»fttt$^  ihdi  «^^naonanA  tpi 

111e  fa&»fflK nie. (dkTiiÉtte,.  et  MN|iael  its  iipiAi>f^^$it& 
<Ae  «oritte  si^  rtpual^&fae  «e  petaixeiwii  inin  n^yipotset  z 
Kc^  »aÉ  le»  sÉtuiffQuSs  iàt  fmfmtàtà&m  JTÉhsat,,  ^p^^i^ 
'iiuwoMe  »m  eai  feriH  yaaMiJft»..  pitt^cie i«ffidhettlîi|^   iMst 
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rare  et  qui  est  restée  inconnue  en  France  quoiqu'il 
y  en  ait  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
sous  le  numéro  10462.  —  3.  3.  Aucun  écrivain 
vénitien  n'en  a  parlé ,  ce  qui  n'est  pas  étonnant. 

Ces  statuts ,  que  M.  Daru  publie  en  vénitien  e 
en  français,  datent  de  Tannée  14^4 ;  ils  ont  été 
en  vigueur  jusqu'à  la  dissolution  de  la  république, 
catastrophe  dont  nous  avons  été  témoins  ;  ils  oc- 
cupent un  trop  grand  nombre  de  pages  pour  que 
je  puisse  en  tracer  une  analyse  complète  ;  mais  les 
fragmens  que  je  vais  en  extraire  donneropl  sans 
doute  au  lecteur  le  désir  de  connaître  le  reste. 
«  Tout  ce  qu'on  pourrait  écrire  sur  le  gouverne- 
ment de  Venise  ,  dit  M.  Daru ,  n'en  donnerait  pas 
une  idée  aussi  exacte  que  la  lecture  de  ces  statuts.  » 
Sans  contredit,  il  a  raison  ;  ces  statuts  sont  la  base 
de  l'édifice ,  le  piédestal  de  la  sagesse  vénitienne. 

« Il  est  arrêté  que  les  inquisiteurs  seront 

investis  de  toute  l'autorité  du  Conseil  des  Dix  lui- 
même  ,  et  ce ,  sur  toutes  les  matières  qu'ils  juge- 
ront nécessaire  d'évoquer »  Voilà  donc  trois 

hommes  investis  de  la  puissance  absolue,  puis- 
qu'ils peuvent  évoquer  toutes  les  matières,  a  Ils 
pourront  procéder  contre  quelque  personne  que 
ce  soit ,  de  condition  privée  ,  noble ,  ou  consti- 
tuée en  dignité,  aucune  dignité  ne  donnant  le  droit 
de  décliner  leur  juridiction  ;  ils  pourront  pro- 
noncer contre  les  membres  même  du  Conseil  des 
Dix ,  contre  les  prêtres ,  contre  tous  les  sujets , 
toute  peine  quelconque ,  même  la  peine  de  mort , 


«wmii.im^  ïir  ^^:Niî«r..  ^lÂ 


uAWti .  i:  «tait  rtrjipitrinnt  un  privUwn-  :  1rs  itiqui- 
sitftns  ^pmrcairtiî  Aim^  lix^^^ni  mï^  uniî^  bs  mitirrs 
rnfmfares  du  4rM>'n»Ttw»m^nt  fmttr  Irur  lam'  dr^ 

i*iîr,i\î*i*lr .  ijttt  pUHÛ»uîs  A  r^if?^  qui  1  ant  irritt» 
«;•  Mwii  (n^annuk.  ^Uai^k'  dcçt  ti  lUait  |%mnt  ium* 
<)    rom^Ttahri'.  i*î  il  avait  i;t  lw»lb  pn»ropitm'  dv 

Lt*  trihunai  miTt  b  vpti»?  irnan*]  tuimiiTf  ]%t><»- 

T.:-n*fHHBr  qm-  pmrmi  tc^^  4"itadimv.  b^  |%n|iufaiTrs  ï^t 

5T:f>cftetm  rit*  qtw»<qitr^  t»mploi>  mi  ib*  quelqiir^ 
rniiéespe*.  On  b^^  pait»iRi  nw*tm'  i»n  «twtiî  >'îts  rt^- 
ivMBtkX  umcr  autïï'  'Tvu*^m|«Rui$i-  :  *ma)^  il^  n  auritnt 
TKJin:  de  ia4am  fiott-.  ^tiwTrnni  prtvr^>«»biti  1  ultUu> 

Tr:f«K.  <•:  îi  WwiJa  liv  un>rics  aulrrs.  attorht^  ii  k 
mÂMiti  di*  rhsir-un  dr^  ^^nthcHftsicidf^uirs  i*min»rs  irr- 

'   f hi  «•  pnrnrirreiiH  quetqitr  itiipHiwnrr'  dans  ki 
iBJciflaatti  rit^  ^haqtir  amteinffiidx^ur  .  i^n  tàrhatit  rir 

BasMcr  qnriqitf  -^»m*tam* 'On   ii»Tfe  faÎTr  dt>*; 

fmrertmr^  }«it  queiqitt-  ^ttumu  '  lUi  j^  i\w*\x!psie 
.Ja    ces  -MïfUvs  ^  çcn^  Vinnrwiuwnt  ^rtaur  -^^ 
^  nutx^  tes  îoi^  qiu*  b*  ^nat  iàxxnx  tuittmu-  un 
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ambassadeur  pour  n^sider  dans  une  cour  ëtran- 
gère,  ]e  tribuDal  le  mandera  pour  lui  ordonner 
de  tenir  le  tribunal  informé  de  toutes  les  décou- 
vertes importantes,  sans  ai  faire  aucune  men- 
tion dans  les  dépêches  adressées  au  gouoerru- 
ment.  »  Ainsi,  les  inquisiteurs  seuls  étaient  instruits 
de  tout,  et  n'instruisaient  te  gouvernement  que 
quand  ils  jugcjiicnt  convenable  de  le  faire.  N'était- 
ce  pas  là  un  gouvernement  gouverné  ? 

Ce  tribunal  ne  pesait  pas  seulement  sur  la  ville 
de  Venise ,  il  déléguait  son  monstrueux  pouvoir 
aux  commandons  des  pays  soumis  à  la  domina- 
tion vcniticniie.  En  voici  la  preuve  : 

«  Au  cas  qu'il  y  eût  dans  le  pays  un  patricien 
ou  quelqu' autre  personnage  influent  dont'la  con- 
duite fît  désirer  qu  'il  ne  restât  pas  en  vie ,  les 
commandans  seront  autorisés  à  la  lui  faire  Mer 

secrètement saufà  en  répondre  devant  Dieu.  » 

Voilà  donc  des  commandans  qui  peuvent  déàrer 
que  quelqu'un  ne  reste  pas  en  vie  ,  le  faire  tuer 
ou  empoisonner,  sauf  à  en  rendre  compte  à  IKeu  ! 
£t  Dieu  sait  quel  compte  on  lui  rend  ! 

«  Si  quelque  ouvrier  transporte  son  art  en  pays 
étranger,  on  lui  donnera  l'ordre  de  revenir  ;  s'il  dé- 
sobéit, onmettra  tous  ses  parensenprison  ;  s'ilper- 
âste  à  demeurer  à  l'étranger ,  on  prendra  des  me- 
sures pour  le  faire  tuer  partout  oà  il  se  trouvera.  ■ 
Notez  qu'à  Venise  les  salaires,  les  appcnatemeus 
étaient  fort  médiocres,  et  que  le  traitement  du 
doge  m£me  était  d'une  excessive  modicité;  mais 
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Ti^^importe ,  on  était  bien  digne  de  mort  qu^d  on 
€2^ttait  un  si  bon  pays  ! 

«  Si  quelqu'ëvêque,  comme  cela  est  arrive,  pré- 
tendait exercer  quelqu*  autorité  sur  les  séculiers , 
îl  en  sera  empêché  par  les  moyens  de  douceur 
ojÂ  autrement.  »  Ou  autrement  !  quel  aimable  la- 
conisme ! 

«  Si ,  pour  quelque  délit  que  ce  soit,  grave  ou 
léger j  un  patricien  cherchait  un  asile  dans  la  mai- 
son d'un  ambassadeur  étranger,  on  aura  soin  de 
Ty  faire  tuer  sans  retard.  »  Pour  un  motif  léger  ! 
il  iàut  convenir  que  la  réprimande  est  forte. 

«  Un  banni  pour  crime  d'État,  qui  voudra 
obtenir  sa  grâce ,  ne  pourra  l'obtenir  que  par  A^s 
services  rendus  au  tribunal ,  c'est-à-dire  par  des 
révélations  sur  les  affaires  d'Etat,  ou  par  l'arres- 
tation, ou  par  la  mort  d'un  autre  criminel  d'État, 
Alors ,  les  inquisiteurs  jugeront  si  le  banni  tué 
était  d'une  importance  supérieure  à  celle  du  banni 
qui  aura  fait  le  meurtre.  Dans  ce  cas ,  on  pro- 
noncera la  grâce  de  celui  qui  aura  apporté  la  tête 
de  l'autre  ;  dans  le  cas  contraire  ,  on  rémettra 
quelque  récompense  à  celui  que  le  meurtrier  aura 
désigné.  »  Ainsi 

Le  fik  toat  dégoûtant  du  meurtre  de  son  père , 
Et  sa  tête  à  la*  main ,  demandant  son  salaire , 

sera  réintégré  dans  les  droits  de  citoyen ,  ou  tout 
.au  moins  obtiendra  une  récompense. 
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«  Ou^nd  le  tribunal  aura  juge  nécessaire   la 

mort  de  quelqu'un ,  Texëcution  ne  sera   jamab 

publique  ;  le  condamné  sera  noyé  secrètement,  et 

de  nuit ,  dans  le  caijal  Orfano.  »  Que  ce  mot  Or- 

fano  est  bien  appliqué  ! 

Quelques  Vénitiens  ayant  dit  que  les  membres 
de  la  famille  Cornaro  avaient  des  droits  au  royaume 
de  Chypre ,  et  que  d'autres  patriciens  pouvaient 
réclamer  le  titre  de  prince  pour  les  fiefs  qn  ils 
avaient  possédés  dans  l'Archipel ,  les  inquisiteurs 
crurent  que  ces  propos  étaient  un  sujet  assez  grave 
pour  figurer  dans  leurs  statuts. 

«  Les  surveillans  sont  chargés  d'écouter  atten- 
tivement et  de  rapporter  au  tribunal  ces  discours 
absurdes.  Ceux  qui  les  auront  tenua  seront  man- 
dés ;  on  leur  intimera  Tordre  de  se  taire  ,  et  s'ils 
récidivent  ,  on  en  fera  noyer  un  pour  servir 
d'exemple.  »  Noyé  pour  un  propos  absurde  î 

a  Plusieurs  personnes  parmi  les  nobles ,  les  ci- 
tadins et  même  les  étrangers ,  prennent  la  licence 
de  raisonner  sur  les  droits  de  la  république  au 
royaume  de  Chypre  ;  les  principaux  coupables  se- 
ront mandés;  on  leur  fera  une  sévère  réprimande, 
si  leurs  discours  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  la 
légèreté  ;  mais  si  on  y  voit  de  la  malice,  ou  s'ils 
récidivent ,  on  les  fera  noyer.  »  Allez  donc  rai- 
sonner là  bas  contre  la  Charte  et  la  légitimité  ! 
Les  sages  Vénitiens  auraient  plongé  la  déesse  de 
la  sagesse  dans  le  canal  Orfano,  et  les  libéraux 
diraient  que  la  vérité  est  dans  son  puits.  Suivons  : 


iwTWicr,  On  «*  i^mirt  d'y  <Kw  qi«*  T^iutorîtir  :si(«K 
K^TT*  ïic  :5;VttTwî  pas  )iisqpA^  )^^ï*  îc^  ccctewKS- 
tiqi«*s^  Tiî  fn  wi4^rtcw  d^'^lo>  <}ï)AtMl  lis  y  ^wnt 
l«sTt)e  >  mî  en  tnJlH^w  crimwncllc  ^  <pi^n<)  îk  $o«it 
cAntpuWos.,,,,  5î  ers  piv>|>os  tie  s^rtOTit  p:*s  dn  p** 
lais  dn  iK«ncc^  on  ne  s>n  oerwper;!  paint.  Si  qml- 
oiirs-iins  ^  permettent  ^  pâTkr  ^înîi  ^nllenrs  ^ 
nu  anan  ^n  d  en  iaire  tuer  lan  ^  <4  A*  I^ysmt  trun^ 
piTt«r  qu'il  «  eto  mis  à  ifnoTl  ponr  eette  e4iti«^,,,-,  m 

*  Si  «m  ^mlossA^enr  x'enîtîen  ji  U  eonr 3e  Koime 
'5iolIicTUiit  <p)e)qne  bénéfice  poinr  hri  <^«  pour  sw 
iwTens,  twïtpr  les  peines  déjà  énoineees  ^  on  oonfe- 
épiera  les  Tt^'enns  3e  ee  K^nétiee  >  ^  oc  bénéfice 
rsJ  diins  le^  domaines  <îe  U  répnbKqiie  :  et  ^  le 
cAupuhle.  priw  de  soîn  temporel  ^  sVn  pUmt  à  U 
*  onr  de  Roiiie^  on  i^nrji  :î5oin  de  )ni  ûiinr  ^iler  lu 
>"if  ,  «erètenient  et  sjins  wtiwvl. 

«  Si  Ton  apprenait  <pi\in  Kanni  ne  {^rdàt  p» 
5inn  Kan  ^  et  lût  pusî^é  eïiet.  nne  puissance  étran- 
|Fpre .  on  prendra  des  mesures  po^ir  V  iiire  assa:^ 
«WT  où  il  se  trow-erji  ^  ^'Vïwrrw  toutefois  qn^î  ail 
ia  rapmaiion  d  <^tre  nn  Kotnme  de  valeur,  et  kabile 
dans  5qi  protesjion,,,,  ^  Le  pnujv^  est  très  ^oK  ;  les 
«açf^  inqni^fâtenT^  ont  yrarc  qii^m  sot  ne  valait  pis 
kïs  ^ais  d'nn  assas^nat.  Mais  voici  nn  ^tatnt  qm 
xstû  tons  les  antres  : 

*  ^>iie]<jp(ies  san»eillans  «*  $ont  plaints  d^avoSr 
At*  nq%oses  à  des  sarcasmes^  ce  qni  irefroidit  leur 
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zèle  et  empêche  d'autres  personnes  de  se  vouer  à 
cet  emploi.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  cm 
fera  arrêter  ceux  qui  se  permettront  d'insulter  les 
obseroateurs  en  les  appelant  espions  ;  4>n  les  fera 
mettre  à  la  torture  pour  qu'ib  déclarent  par  qui 
ils  ont  connaissance  que  ces  observateurs  servaient 
le  tribunal ,  et  ensuite  on  leur  appliquera  le  châ- 
timent que  les  inquisiteurs  jugeront  convenabk 
pour  servir  de  leçon  aux  autres.  « 

Je  m'arrête  quoique  je  n'aie  pas  extrait  la  cin- 
quantième partie  de  cet  admirable  code.  En  trans- 
crivant des  maximes  si  libérales  ,  il  me  prend  par 
fois  envie  de  crier  :  J^we  la  république!  et  je  dois 
modérer  ce  dangereux  enthousiasme.  Je  ne  puis 
cependant  résister  au  désir  de  rapporter  une  pe- 
tite finesse  machiavélique  de  nos  sages  inquisiteurs  : 
Pour  empêcher  que  des  patriciens  besogneux,  car 
il  y  en  avait  de  si  pauvres  qu'ils  étaient  forcés  de  se 
faire  observateurs ,  ne  se  laissassent  corrompre  par 
un  ambassadeur  étranger,  ils  engageaient  un  noble 
surveillant  à  assassiner  quelque  pauvre  diable ,  et 
à  répandre  qu  il  l'avait  tué  parce  que  ce  misérable 
avait  voulu  le  corrompre  de  la  part  de  tel  ambassa* 
deur.  Écoutez  maintenant  le  raisonnement  des  in- 
quisiteurs d'État  :  L'ambassadeur  qui  n'aura  donné 
aucune  commission  à  l'homme  tué ,  saura  bien 
que  le  meurtrier  a  menti ,  mais  il  apprendra  que 
si  le  gouvernement  vénitien  pardonne  un  meurtre 
sous  ce  seul  prétexte,  il  l'excuserait  à  plus  forte 
raison,  et  même  l'approuverait  si  la  corruption 


êlail  réelle.  II  sera  dooc  trè^-peu  tenté  de  Êdre  de 
pareilles  proportions  quand  U  verra  qnVn  ca>  piun 
reîl  oa  peut  tuer  nn  homme  comme  mie  mouche. 
Les  personnes  qui  Krout  ces  statuts  en  eutier>  y 
trouveroïkt  plusieurs  traits  de  ^uie  de  ce  o^ure. 
Je  ne  ièrai  plu;^  qu'une  ohsenration  :  elle  est  près-- 
que  grammaticale.  La  tbnnule  par  laquelle  le  tri- 
honal  inffige  ses  corrections  est  ceUe-ci  :  Sia  Jait9 
oamÊfnazzar  priratarnenle  y  sùiiwJiMî  a/iir/ttju^cir 
solLeciÈointtnte^  Il  est  singulier  que  cet  i£ot]sxne 
ressemble  parËiilement  à  cn^Iui  qu*emploie  le  peuple 
de  Paris  quand  il  dit  :  U  serayîuûf  tnourin  ils  ont 
éteyoÀf  mourir.  cVst  la  tradution  esacle  du  simm 
JaUz  anunazzar. 

Maintenant  «  plus  je  réfléchis  à  la  grande  répo^ 
tation  de  sagesse  que  Venise  conserve  enccNre  dans 
son  tombeau  «  plus  je  suis  persuadé  qu'elle  la  dok 
principalement  à  sa  conduite  envers  la  cour  de 
R<xne.  DâuDS  un  temps  où  les  papes  fusaient  tran- 
bkr  les  tnnes  ^  les  humiliaient  >  et  affectaient  la 
snaeraineté  même  temporelle  de  tous  Ks  em^ùes^ 
Venise  a  constamment  résisté  à  ses  prétentions. 
Mais  aussi  soumise  *  aussi  obéissante  au  pontîle  > 
ciMBsidéré  comme  chet  de  TEglise^  qu'elle  était 
opposée  an  pape  amiHtieux  et  au  prince  sécuGcr> 
elle  est  toujours  restée  orthodoxe  :  reEgieuse  et  ca- 
tboEque  •  elle  recevait  avec  respect  les  décrets  du 
SatM-Père  :  déliante  et  fiére  >  elle  hù  déJ^ndait  de 
s'inBOuiscer  dans  les  ai£iires  de  la  répubHque.  Ainsi, 
tandis  qu'elle  démofissait  des  éghses  >  qu'elle  chas- 
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sait  des  moines,  qu*elle  taxait  et  confisquait  les 
biens  du  clergë ,  malgré  tontes  les  bulles  et  toutes 
les  excommunications ,  elle  ne  souflirait  aucune 
altération  dans  le  dogme,  et  aucune  hëre^e  n*a 
trouvé  de  refuge  dans  les  pays  soumis  à  sa  domi- 
nation. Elle  ne  montra  jamais  plus  de  fermeté  et 
plus  d'indépendance  que  dans  le  long  interdit  dont 
elle  fut  firappée.  Le  pape  ayant  défendu  quon  cé- 
lébrât le  service  divin  dans  aacun  des  États  de  la 
république,  elle  ordonna  au  clergé  de  coiitinuer 
la  célébration  ;  le  clergé  obéit  Un  seul  évéque  osa 
dire  à  Tenvoyé  du  conseil  qu  il  ferait  à  cet  égard  ce 
que  le  Saint-Esprit  lui  inspirerait  ;  mais  le  magis- 
trat iui  répondit  que  le  Saint-Esprit  avait  déjà  msfiré 
au  conseil  de  faire  pendre  quiconque  lui  désobéirait 
De  toute  Thistoire  de  Venise,  la  conjuration 
de  1618  est  peut-être  ce  dont  on  a  le  plus  parié  en 
France,  et  Topinion'générale  y  accuse  le  marquis  de 
Bedemar  de  cet  attentat,  jusqu'alors  inconnu  dans 
les  annales  de  la  diplomatie.  L'ouvrage  de  Saint- 
Real  et  une  tragédie  médiocre  sont  presque  les  senb 
titres  sur  lesquels  nous  fondons  Tauthenticité  de 
cette  conspiration.  Observons  d'abord  qu'en  accu- 
sant Bedemar  il  faut  nécessairement  accuser  l'Es- 
pagne qui ,  à  cette  époque ,  possédait  le  royaume 
de  Naples  et  le  duché  de  Milan.  Une  pareille  ten- 
tative ,  si  elle  eût  été  réelle ,  renouvelait  la  guerre 
entre  l'Espagne  et  Venise ,  et  cependant  il  est  cer- 
tain qu'après  le  rappel  de  Bedemar,  son  successeur 
lut  reçu  sans  difficulté ,  et  il  est  faux  que  Bedemar 


.  KÉPUBLIQUE   DE   VENISE,  4lï 

fiit  été  appelé  au  sénat  pour  y  recevoir  des  re- 
proches ;  il  est  faux  qu'on  ait  fait  la  visite  dans  son 
palais  et  qu'on  y  ait  trouve  un  amas  d'armes.  C'est 
Bedemar  lui-même  qui  »  indigne,  ou  peut-être  ef- 
fraye de  l'insolence  de  la  populace ,  alla ,  de  son 
propre  mouvement ,  demander  des  sûretés  pour  sa 
personne ,  et  la  procédure  qui  affirme  le  contraire  . 
est  démentie  par  4es  écrits  authentiques. 

Voyons  d'aboiïi  le  rapport  que  cet  ambassa- 
deur fit  à  sa  cour  sîir  cet  événement.  Il  s'y  plaint 
amèrement  de  l'insolence  des  Vénitiens  qui  l'ont 
insulté ,  lui  Bedemar,  aussitôt  qu'ils  ont  su  que 
TEspagne  fournissait  des  secours  à  l'Autriche  :  il  y 
dit  que  le  gouvernement  fit  répandre  le  bruit  d'une 
conspiration  absurde ,  tramée  par  les  Espagnols , 
pour  mettre  Venise  à  feu  et  à  sang  ;  qu'indigné 
d'apprendre  qu'il  était  impliqué  dans  un  attentat 
aussi  énorme ,  il  se  présenta  devant  le  collège ,  et 
traversa  publiquement  Venise ,  sans  que  cette  fois 
aucun  homme  du  peuple  osât  proférer  la  moindre 
injure  ;  que  le  gouvernement  vénitien  ne  lui  donna 
aucune  satisfaction ,  et  garda  un  silence  obstiné 
tant  sur  la  prétendue  conjuration ,  que  sur  les 
plaintes  de  l'ambassadeur  ;  il  dit  enfin  que  ne  pou- 
vant plus  rester  à  Venise  avec  honneur  et  sûreté , 
il  prit  le  parti  de  sortir  de  cette  ville.  Ce  rapport 
est  fort  détaillé ,  et  Bedemar  y  fait  sentir  combien^ 
la  prétendue  conjuration  est  ridicule. 

Si  l'on  dit  que  ce  rapport  ne  prouve  rien,  il 
fimt  répondre  à  ce  dilemme  :  Ou  la  cour  d'EjK 
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pagne  approuvait  rodieux  projet  de  rambassadenr, 
ou  elle  rignorait  ;  si  elle  Fapprouvait ,  elle  le  con- 
naissait ,  et  alors  Bedemar  n'avait  pas  besoin  de 
lui  en  rendre  compte  et  d'en  prouver  Tadsordité; 
si  elle  l'ignorait ,  comment  n'a-t-elle  pas  fait  juger 
et  pimir  l'ambassadeur  qui  venait  de  compro- 
mettre l'honneur  de  son  souverain ,  et  s'était  per- 
mis un  acte  aussi  odieux?  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas ,  le  rapport  de  Bedemar  et  Tindifierence  de  la 
cour  de  Madrid  ne  peuvent  s'expliquer,  â  la  cens* 
piration  est  réelle  ;  le  rapport  s'explique  fort  I^en , 
au  contraire,  si  Bedemar  est  innocent.  Mais  si 
l'on  s'obstine  à  ne  voir  qu'une  ruse  dans  l'apolo- 
gie qu'il  fait  de  sa  conduite ,  consultons  des  per- 
sonnages qu'on  ne  puisse  soupçonner  de  partialité 
envers  le  marquis. 

On  sait  que  la  France ,  depuis  si  long-temps  en 
guerre  avec  l'Espagne,  ne  pouvait  voir  avec  j^aî- 
sir  cette  puissance  dominer  en  Italie ,  et  n'aurait 
certainement  pas  favorisé  une  entrejHise  qui  eut 
ajouté  les  États  vénitiens  aux  immenses  posses- 
sions de  la  maison  d'Autriche.  L'ambassadeur  de 
France  à  Yenise  était  donc ,  plus  qu'aucun  autre, 
intéressé  à  surveiller  celui  d'Espagne.  Léon  Bros* 
lart  n'était  pas  à  Yenise  quand  le  bruit  de  la  conju*- 
ration  transpira,  mais  il  y  avait  laissé  M.  Broussia, 
son  frère  ,  pour  l'y  suppléer.  Celui  -  ci  rendit 
compte  au  ministre  de  tout  ce  qu'on  disait  à  Ye-> 
nise  à  ce  sujet ,  et  il  termine  son  récit  par  cette 
phrase  :  «  Plusieurs  estiment  ceste  affaire  une 
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chose  de  néant.  »  Lëon  Bruslart  ëtant  revenu  à 
Venise  quelques  jours  après ,  y  prit  les  informa- 
tions les  plus  amples  et  les  plus  exactes  ;  il  en  fit 
au  ministre  le  rapport  le  plus  détaille,  et  termine 
sa  lettre  par  cette  autre  phrase  r  «  Or,  je  vous  puis 
»  nueuLv  assurer  que  personne  du  monde  de  la 
y*  fausseté  de  tous  ces  bruicts,  » 

Quinze  jours  plus  tard ,  dans  une  dépêche  en 
chiffres ,   et  où   conséquemment  il  se  déguisait 
moins ,  il  écrivait  encore  au  même  ministre  : 
«  Quelque  chose  qu'ilz  disent,  il  ne  se  voit  aucun 
signe  que  cette  entreprise  eût  ancunjondement.  » 
Et,  dans  une  quatrième  lettre ,  encore  en  chiffres, 
il  répète  :  «  Plus  nous  ouçrons  les  yeux  du  corps 
et  de  V esprit  9  moins  nous  voyons  de  jour  et  de 
lumière  en  ceste  grande  conjuration  :  mais  au 
contraire  nous  en  troussons  plus  claire  et  appa^ 
rente  la  vanité  »  Le  cardinal  Vendramini ,  qui 
était  Vénitien ,  parlant  à  Léon  Bruslart ,  sVtait 
moqué  de  cette  conjuration ,  pour  suçoir  les  diffi- 
cultés et  impossibilités  qui  se  rencontraient  en  ce 
dessein.  Le  pape  enfin  dit  au  ministre  de  France 
à  Rome ,  qu'il  ne  voyait  pas  ce  qu'on  pouvait  ré- 
pondre à  tant  de  bonnes  raisons  qui  établissaient 
la  non  existence  de  la  conjuration.  Or,  il  est  cer- 
tain que  ni  le  pape ,  ni  la  France ,  ne  pouvaient 
désirer  l'affermissement  et  l'agrandissement  de*  la 
puissance  espagnole  en  Italie ,  et  que  leur  intérêt 
était  de  conserver  Venise ,  dont  les  États  empê- 
chaient rAutriche  et  l'Espagne  d'être  cbntiguës. 
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Rome  et  la  France  n'auraient  donc  pas  manqua 
de  s'élever  contre  un  pareil  attentat  s'il  avait  eu 
quelque  apparence  de  réalité  ;  il  serait  donc  ab- 
surde de  supposer  que  Léon  Bruslart  n'eût  pas 
mis  tous  ses  soins  à  s'informer  de  cette  affaire ,  et 
plus  absurde  de  croire  qu*il  eût  favorisé  les  cons- 
pirateurs. Voilà  donc  des  personnes  intéressées  et 
bien  instruites  qui  disculpent  Bedemar  ;  mais  le 
vulgaire  l'a  condamné ,  et ,  malgré  M»  Daru ,  la 
prévention  restera. 

Il  est  vrai  qu'au  milieu  du  mois  de  mai  1618, 
on  vit  plusieurs  hommes  pendus  aux  gibets  de  la 
place  Saint-Marc.  Le  lendemain,  on  en  vit  d'autres; 
on  apprit  que.  plusieurs  centaines  de  personnes 
avaient  été  jetées  dans  les  cachots  du  Conseil  des 
Dix  ;  que  des  exécutions  nocturnes  avait  été  &ites  ; 
que  beaucoup  d'hommes  avaient  été  noyés  dans 
les  canaux;  qu'on  avait  fait  des  exécutions  dans  les 
places  fortes,  qu'on  avait  poignardé,  pendu  ou 
jeté  à  la  mer  des  étrangers  employés  sur  la  flotte* 
On  répandit  tout-à-coup  que  Venise  venait  d'é- 
chapper à  un  grand  péril,  et  qu'on  avait  découvert 
une  conspiration  tendante  à  livrer  cette  capitale 
aux  flammes ,  à  exterminer  la  noblesse ,  à  renver- 
ser la  république.  Mais  remarquez  que  îe  gou- 
vernement vénitien  n'accusa  personne,  n'inquiéta 
pas  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  laissa  croire  au 
peuple  tout  ce  qu'il  voulut ,  sans  confirmer  les 
bruits  publics  et  sans  les  contredire.  La  retraite 
de  Bedemar  fut  donc  le  seul  Indice  qui  le  fit  soup- 


f  çptt  ^u  ^luymntwimjitt  rti  vimuimui  {tm  nmç  :nui» 
mmwisiuiAmt:  tom  x;tt  *;t«ttniut.  tww^îtt  au.  (}%m(nu  mur 

^  *  -•  -^  -■ 

-*!  -rit.  rmr..,  «ic:  i{tiiifm?9tt  ïmni^4Maltt;  «a.  cnmurnmir 

uii'u:  in  '^^mwr,,  Ouùi^ui:  Bfeùtmturr..  oib  :mpfiiiiï<{ 

mur   H  îàïirw  iw^r^iuiî  ^k  ^;  viouB  it:  tiuiutrir  :un 

aare  ^miiuâ&coùuutv  ti^ii ,.  loofr  aimttt ,.  î  ;<  iui:  anr 

Mu^ntiimri^,  muifr  nm  ytt^  cmlu  Un  3iî»imnttK ,.  o^ 

m  /aUtt  au  vU.  mimiiiiiftm  vtilitMitiîUm  i^m;  \\i  dm: 

iii,  itt  :aii^  nui;  ik  ùti  ryM.^vs^.tnî  ^tm  tr^  ^  milimtiï<  'Ur- 

■«»  -♦ 

ùuuumi.^eummuiiwtttttuit  Uî^  uite^  i?N«itrîîî-^tui:  -u^Hniuf^- 


I 


4l6  POLITIQUE   ET   HISTOIRE. 

justificatives  en  font  foi,  i**  que  de  duc  d'OssotiË 
voulut  usurper  le  trône  de  Naples  ;  i^  qu'il  com- 
muniqua son  pFojet  au  gouvernement  de  Venise 
qui  l'approuva,  parce  qu'il  était  dé  son  intérêt  de 
voir  occuper  le  trône  de  Naples  par  un  prince  qui, 
au  lieu  de  menacer  Venise ,  aurait  besoin  de  son 
secours ,  ne  lui  contesterait  pas  la  souveraineté  de 
l'Adriatique ,  lui  rendrait  les  quatre  ports  qu  elle 
avait  possédés  sur  la  côte  de  la  Fouille ,  et  serait 
intéressé  comme  elle  à  chasser  les  Espagnols  de 
ritalie  ;  3**  qu'il  y  eut  des  négociations  entre  le  duc 
d'Ossone  et  les  Vénitiens,   ce  qui  est  attesté  par 
quatre  historiens  de  nations  différentes,  et  que 
des  envoyés  secrets  du  duc  étaient  à  Venise  dans 
le  temps  même  où  il  paraissait  lui  faire  la  guerre  la 
plus  acharnée  ;  l^  que  le  duc  négociait  en  même 
temps  avec  le  duc  de  Savoie  j  ennemi  de  l'Es- 
pagne ;  S'*  qu'il  négociait  encore  avec  les  Hollan- 
dais ,  ennemis  bien  plus  irréconciliables  de  la  cour 
de  Madrid  ;  qu'il  en  reçut  des  troupes  auxiliaires, 
et  qu'à  son  instigation  une  flotte  hollandaise  vint 
croiser  dans  la  Méditerranée  ;  6^  qu'ayant  reçu  de 
sa  cour  l'ordre  .de  cesser  les  hostilités  dans  le  golfe 
de  Venise,  il  feignit  de  les  continuer  pour  con- 
server le  prétexte  de  ne  point  désarmer  ;  7*  qu  an 
lieu  de  licencier  ses  troupes ,  il  les  augmenta  con- 
sidérablement, et  enrôla  les  pirates  qui  infestaient 
les  côtes  de  la  Dalmatie  ;  8**  qu'il  recruta  des  n» 
tçlots  jusque  dans  le  port  de  Marseille  ,  même 
après  que  le  roi  d'Espagne  lui  eut  écrit  de  sa  main 
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qoe  k  guerre  était  terminée  ;  9»  qu'il  fit  arborer 
son  propre  pavillon  sur  sa  flotte  et  non  celui  de 
TEspagne  ;  lo*  qu^ayant  trop  tardé  à  se  déclarer, 
son  projet  lut  découvert  ;  on  pense  même  qu'il  fut 
révélé  par  le  duc  de  Savoie  ;  1 1«  qu'il  fat  rappelé 
par  sa  cour,  qu'on  lui  fit  son  procès ,  et  qu'il  mou- 
rut en  prison. 

Ces  faits ,  et  beaucoup  d'autres  que  je  suis  foreé 
de  n^liger,  rendent  déjà  bien  probables  les  con- 
jectures de  M.  Daru  ;  mais  elles  approchent  de  la 
démonstration  quand  on  y  joint  les  notions  sui- 
vantes qui  sont  également  certaines  :  Ce  Jacques 
Pierre ,  qui  fat  la  cheville  ou\Tière  de  la  prétendue 
conjuration  de  Bedemar,  avait  été  au  service  du 
duc  d'Ossone ,  avant  de  passer  à  celui  de  Venise , 
et  dès  le  mois  d'août  1617,  il  a^-ait  fait  des  décla- 
rations au  gouvernement  vénitien.  Depuis  cette 
époque  jusqu'au  mois  de  mai  i6i8 ,  Venise  et  la 
flotte  étaient  remplies  d'étrangers  et  de  soldats 
préparés  pour  une  expédition;  depuis  neuf  mois 
le  Conseil  des  Dix  était  instruit  par  Jacques  Pierre 
et  Renaud ,  et  il  ne  prenait  aucune  précaution 
pour  écarter  le  dangjer,  ni  pour  éloigner  cesétran- 
gers  que ,  depuis ,  on  a  cru  destinés  à  brûler  l'ar*' 
senal ,  à  égorger  les  nobles ,  et  à  saccager  Venise. 
Cette  sécurité,  cette  négligence  apparente,  qui  ca- 
ractériseraient si  mal  le  gouvernement  vénitien, 
s'expliquent  en  admettant  la  participation  de  Ve- 
nise au  projet  du  duc  d'Ossone.  EUles  expliquent 

à  leur  tour  pourquoi  les  exécution3  n'ont  eu  lieu 
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que  neuf  mois  après  les  dëclarations  de  Jacques 
Pierre  et  de  Renaud.  Mais  pourquoi  ces  exécu- 
tions ?  Ici  les  conjectures  deviennent  odieuses  ; 
mais  rien  n*  étonne  quand  on  connaît  la  poli- 
tique vénitienne ,  et  quand  on  a  lu  les  statuts  de 
l'inquisition  d'Etat.  Les  voici  telles  que  les  faits 
précédens  les  arrachent  en  quelque  sorte ,  quel- 
que répugnance  qu'on  y. ait.  La  trame  du  duc 
d*Ossone  étant  découverte ,  et  son  procès  immi- 
nent ,  Venise  avait  tout  à  craindre  si  son  intelli- 
gence avec  le  duc  était  connue  de  l'Espagine  et 
de  l'Autriche.  Il  fallait  donc  faire  disparaître  les 
hommes  et  les  choses  qui  pouvaient  déposer  contre 
le  gouvernement  vénitien ,  et  imaginer  la  conspi- 
ration Bedemar  pour  justifier  les  nombreuses  exé- 
cutions que  cette  affreuse  précaution  nécessitait.  D 
faUait  qu'il  ne  restât  pas  un  seul  homme  qui  pût 
parler  ;  cinq  cents  périrent  en  effet ,  soit  à  Venise, 
soit  sur  la  terre  ferme ,  soit  à  Chiozza ,  soit  en  Dal- 
matie ,  et  voilà  pourquoi  Jacques  Pierre  et  Re- 
naud qui ,  dans  la  supposition  de  la  conjuration 
de  Bedemar,  auraient  sauvé  la  république  en  révé- 
lant le'  complot ,  furent  sacrifiés  comme  les  autres, 
pour  qu'ils  ne  pussent  pas  révéler  la  conjuraticMi 
d'Ossone.  Ces  exécutions  dans  des  lieux  si  Soignés 
exigèrent  beaucoup  de  temps  ;  voilà  aussi  pourquoi 
le  gouvernement  vénitien  n'ordonna  les  prières 
jfub^qaes  pour  remercier  la  Prondence^  que  anq 
mois  après  les  premiers  supplices,  c'est-à-dire  quand 
il  fut  assuré  que  tous  les  complices  étaient  morts. 


'ï;TS  j'-nt'Rî^'m  w«m».  ^m 
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traits  envenimés  du  prétendu  révélateur.  Dès  qu'il 
a  perdu  la  couronne ,  il  est  tout  simple  qu  il  pa- 
raisse indigne  de  la  porter  ;  on  prouve  tout  ce  que 
Ton  veut  contre  Thomme  qui  n'a  aucun  moyen 
de  défense  :  incapacité ,  absence  de  courage ,  folle 
obstination,  tels  sont  les  moindres  défauts  du 
prince  déchu  ;  s'il  ressaisissait  la  puissance ,  il  serait 
le  meilleur  des  rois,  comme  tous  ceux  qui  l'oc- 
cupent. 

Ce  n'est  pas  que  des  calomnies  m'aient  étonné  : 
je  sais  depuis  long-temps  ce  que  l'on  doit  attendre 
des  hommes  quand  on  est  dans  le  malheur  ;  certes, 
je  n'exigeais  pas  qu'un  faiseur  de  Mémoires  secrets 
conservât  quelque  respect  pour  l'infortune  ;  mab 
j'avoue  que  M.  Brown  a. surpassé  ce  que  ma  dé- 
fiance et  ma  philosophie  morose  me  faisaient  en- 
trevoir dans  sa  politique.  Ce  n'était  pas  assez  à  ses 
yeux  que  le  ci-devant  roi  eût  perdu  le  trône  par 
sa  faute,  qu'il  fût  légitimement  déposé  ;  c'était 
trop  peu  d'affirmer  que  ce  prince  n'est  pas  le  fils 
de  son  père ,  et  de  le  prouver  comme  on  prouve 
tout  le  reste  ;  il  fallait  encore  lui  trouver  un  tort 
qui  le  rendit  tout-à-fait  indigne  de  l'intérêt  qui  s'at- 
tache aux  grandes  calamités.  Quel  est-il  ce  tort?  je 

le  donne  à  deviner  à  tous  mes  lecteurs C'est 

celui  de  ne  s'être  pas  réuni  à  Buonaparte  pour 
soutenir  le  système  continental  contre  l'Angle- 
terre :  et  c'est  un  Anglais  qui  lui  fait  ce  reproche! 
Si  l'industrie  des  habitans  de  la  Tamise  nous  en- 
voie souvent  des  objets  précieux ,  convenons  qu'en 


*rpmr«w>  sur  h  cantmci^x. 

Jt  nr  vrw\  pa>  dirr  par  li  qiir  M.  Brr»^m  ail  rm 

TtuhrvMtr  rnroinr  llainiî  £1  îionr  o^r.  ;»mif  inirwx 

-^   T«*rdn  put  (i  oivnr  ;îw  vamonrur.  l  T,  Tvîit  Fiai 

»  *  * 

!:•  rfu  l-fiXinnir  iîf  M.  ïiro^nn  ,  rî  rortr>  rirn  tî  csî 
r»iij<  priuirn:.  Mai>  ce  prinrîpr*  sî  soii3f  vn  )uî- 
Tcnt'nw  .  TîVsî  ]Oiî>  ^iW;  hrHian;  qna-n^  nr  rr'flx^Aiî 
i  srs  rnnst'cnnnrrs.  Il  ctj  TTSullrr;iî:  cnr  U  pwW^ 
%anrr  rn)ft<csatr  srr-ail  WnJo:  k  puiTîsaTï*^  wnicnir, 
•:  'amour  àt  la  patrir.  l'hrroccmr  TniiiJairr^  Ir 
4r^r\\t  ik  la  taoJîqnr,  nr  rnnsistrraionî  p)ii>  qiit 
ilan<  <if^  rhiftrrs.  MaT>  V  priTirr  âoTil  t>o«s  parlons 
T  ^N^ai'  annin  rspoîr.  mr  «lîî  Tawlour  anclai^»  r:  su 
rr-sistanrf  .  çn;  rîai:  Acïk  iiTïf  t*>lir.  a  rîr  àf  phx^  ioT^ 
TuaUidmîtrmrn:  dlruriT.  <,V;irrnnîrrai  toiil  «?rqi^4*nT! 
>  omint  sur  rt  j^cnvr.  :  nmt>  ir  T!  j»<în)oK  pas  qnc  bi 
moraU-  (i(v\t  toniours  WànirrcT  onr  oondaniTif  la 
nolitiqiM    lif  plwv  on  TnoiTi>^c  rspi%r  3aT»>  V  snwt* 

▼fm-  '  rnmrT^risr  raisoTinaWr  ow  trinrrairr  :  vnais 

« 

'  ah«*nrr  vnvmv  At  tonî  rspoir  ne  U»  ttt»^  pas  ho»- 
it»n<5f  \  r.  ^rm^Ta'  a  p«  Art  hlàmr,  mai>  jamais 
nr^onort  T^oin  >  rîrr  rTrsrvrl;soiT>  W  rnmr>  <î  nnr 
\i\\(  ,  v\  pour  ;:>'oir  roTnhaî^n  iiisci;  à  î  rvtTvmitr. 

xïf»ur  m  rsJ  la  rausr .  ri  qiuiTi^  unr  «  alastrophr  on 
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est  la  suite ,  ne  mérite  cependant  ni  mépris  m  oa« 

trage.  Et  si  le  monarque  insulté  par  M.  Brown 

avait  pu  se  maintenir  trois  ans  de  plus,  que  serait-il 

arrivé?  La  grande  affaire  de  Mod^ou  aurait  fait 
une  puissante  diver^on  en  sa  faveur  ;  ce  que  roQ 

nomme  sa  folie  aurait  été  le  système  de  TEurope  ; 
il  serait  aujourd'hui  signataire  de  la  Sainte-Al- 
liance ,  et  M.  Brown  ne  dirait  pas  qu'un  prince 
doit  toujours  se  soumettre  quand  il  n  a  pas  les 
gros  bataillons.  Mais  je  m*aperçois  que  je  dérai- 
sonne  Ce  sont  mes  idées  de  collège  qui  me  re- 
viennent fort  mal  à  propos ,  et  je  sens  combien 
elles  sont  ridicules  en  politique  libérale.  Disons 
donc  que  tout  souverai^  dépouillé  a  tort ,  que 

Le  parti  qaî  triomphe  est  le  seul  légitime, 

qu'il  faut  crier  im^e  le  roi  en  i8i4  et  inçe  V em- 
pereur en  1 8 1 5  ;  disons  qu'iJ  vaut  encore  mieux 
ne  pas  crier  du  tout ,  et  se  ranger  en  tapinois  sous 
les  drapeaux  du  vainqueur.  Ceux  qui  ont  eu  cette 
prudence  vont  en  carrosse ,  les  fidèles  sont  à  pied  ; 
Us  sont  donc  dçs  imbéciles ,  et  M.  Brown  a  pro- 
digieusement d'esprit. 

J*ai  long-temps  cherché  quel  pouvait  être  son 
but  II  commence  par  le  DanemarcL  Après  le  roi 
Frédéric  V,  dont  il  dît  assez  de  bien ,  mais  qu'il 
inontre  comme  un  ivrogne  hébété ,  il  trace  l'his- 
toire très-intéressante  des  amours  de  Struensée  et 
4lç  la  reine  Mathilde  ;  il  peint  la  reinç  Julie-Marie 
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ooflftploMneiil  m)^  ;  <^  W  pnnce  q^M^  nous  4ixx^ii;$i 
^iB  «ift  Frmce  ^v^rs;  U  tin  <)u  rè^iivK  «k  Louis  X\\ 
liMT  ^vK  plus  mâimes  ^îoKjiucKcs  ^  nr  »  ^cmit  ap^ 
proc^Kf  ^  su  fcidimo  que  (hhut  hù  ccMumimiqiKir 
)r  p<^^)Oll  ncvucilli  «Uns  les  plus  xils  rrpuiv»  de  là 
piv«$3imt>M^  M.  Ikv>x<m  oomhiit  ensuite  ii«i  lec- 
iroïT^  e»  Swcvîe  jv>ur  leur  j^ïvs^nter  Jcs  tâblejiiix 
cnoAn^  ptus  odîexi\>  KK>4-il  bien  xTni^AxblâUe  qi«e 
k  }u[SM>d  ^il  pl4»cc  S4ir  k  Iiv^k^  et  pr^que  à  U 
riKtee  epoijue  ^  t^nt  tk  princes  ^xissi  CMiximpiis? 
IVwi  iinrnrs  aKamîiHines  mx\  plus  saks  xx>hiplés 
itaraknt  conçu  une  lelk  aM^^r^àon  pcmr  ks  kninies 
qu'ils  Miraknl  intrcnluil  «Uns  k  lit  nuptUl  un 
iMWiaie  ch«n^  3e  kur  Jonner  «ks  sucoets^ur?;  ! 
Il)  rM  4(ur;ih  tait  à  Sji  kmme  Vindip^e  ^xvu  d^mi 
^•ïùt  »\'«Junl  ^  el  1  Aurjiît  suppliée  «k  w<xMmr  ji 
r^xilîène  pour  jixx>ir  ^m  hentkrî  lAMume  il  ikllait 
qxtt  août  k  Nonî  tût  sali  p«r  M.  l^vm^  «ne 
Ç'Mi^  imjVrAtrioe  «kvaît  pjiraftre  «Uns  ces  Me- 
iiiom*^  *><v  Icpitîïèle  «k  ;wvvVr^^,  el  T^iuteiir 
iK««s  ik\\  cwniplaàsamment  c^h^^nvr  U 
lkl«SK>e  ph^-^^ue  qui  exisiait  5)cU>n  lui  entn^  un 
pcx>f'ur  el  un  x«>kur  «k 4rr4in«}  chemin .  trèS'<xlcbir, 
poYxr  i«»ntter  sans  «ioiUe  qu  il  y  4i^'4Ul  ccinsu^^ 
niie  etilrr  k  wionânj^ïe  el  k  xxJeur, 

El  qwiks  ;SMit  ks  pocuxxs  de  Uni  d  inàuiks? 
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Oh  !  elles  ne  manquent  point  à  M.  Brown  ,  car  il 
est  trop  honnête  homme  pour  avancer  de  telles 
horreurs  sans  en  fournir  la  démonstration.  Ces 
preuves  sont  de  plusieurs  sortes  :  les  unes  sont 
consignées  dans  un  manuscrit  anonyme ,  écrit  en 
danois ,  et  trouvé  sur  un  vaisseau  danois  qui  re- 
venait de  New- Yorck.  Ce  vaisseau  avait  donc  porté 
le  manuscrit  en  Amérique,  et  il  le  rapportait!  Et  ce 
manuscrit  ne  contenait  que  des  vérités  !  et  T  auteur 
l'avait  envoyé  à  New-Yorck  pour  le  faire  prendre, 
au  retour,  par   un  vaisseau  anglais!  Tout  cela 
n'est-il  pas  assez  vraisemblable  pour  autoriser  une 
horrible  satire?  Mais  M.  Brown  a  des  preuves  d'un 
autre  genre  :  il  en  puise  dans  le  bel  ouvrage  inti- 
tulé les  Crimes  des  Cabinets ,  que  nous  devons  à 
M.  Goldsmith ,  autorité  respectable ,  s'il  en  fat 
jamais.  Comment  douter  de  ce  qu'avance  M.  Gold- 
smith ,  qui  est  toujours  le  digne  écrivain  des  ca- 
binets ?  M.  Brown  enfin  nous-  donne  une  preuve 
tirée  de  son  propre  fonds ,  et  je  vais  l'exposer  dans 
toute  sa  force  :  «  Le  roi  de  Suède  voulant  laisser 
un  monument  durable  de   son  amitié  pour  le 
major  Muncke ,  donna  le  nom  de  montagne  de 
Muncke  à  une  énorme  masse  de  granit  qui  fut 
laissée  dans  son  état  primitif,  lors  de  la  distribu- 
tion des  jardins  de  Drottningholm.  »  Plus  tard ,  il 
'  fit  faire  un  groupe  de  marbre ,  représentant  Castor 
et  PoUux ,  sous  les  traits  de  Gustave  et  de  son 
ami  Muncke.  D'après  cela ,  n'est-il  pas  évident 
que  Muncke  a  été  introduit  dans  le  lit  de  la  reine  | 
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et  qu'il  est  le  père  d'un  autre  roi  ?  Ainsi ,  que  ks 
souverains  se  gardent  bien  de  donner  le  nom  d'un 
de  leurs  sujets  à  un  rocher  ou  à  une  montagne , 
car  M.  Brown  nous  prouverait  que  ce  sujet  est  le 
père  de  leurs  enfans.  Quand  le  fait  serait  regardé 
comme  incontestable ,  une  pareille  preuve  ne  suf- 
firait-elle pas  pour  en  faire  douter?  M.  Brovm 
n  en  fournit  point  d'autre ,  et  il  affirme  ! 

J^avais  beau  me  mettre  Tesprît  à  la  torture  pour 
deviner  Fintention  de  l'auteur,  ma  pénétration 
était  en  défaut.  Veut-il  fournir  des  matériaux  à 
rhistoire  ?  Mais  quel  esl  l'bistorien  éhonté  qui  pu- 
bliera de  pareilles  horreurs  sur  l'autorité  d'un  ma- 
nuscrit anonyme ,  sur  la  foi  de  M.  Goldsmith*,  sur 
un  nom  donné  à  un  rocher?  M.  Brown  aurait-il 
(ait  une  vile  spéculation  sur  la  malignité  publique  ? 
U  me  répugnait  d'admettre  cette  supposition.  Mais 
pourquoi ,  en  prêtant  des  mœurs  infâmes  à  Gus- 
tave III ,  fait -il  d'ailleurs  un  si  bel  éloge  de  ce 
prince?  Grand  courage,  esprit  vaste,  amabilité, 
talens ,  il  lui  accorde  tout  ;  il  va  même  jusqu'à  le 
montrer  comme  beaucoup  plus  habile  que  le  grand 
Frédéric  de  Prusse ,  et  certainement  l'éloge  n'est 
pas  mince.  Mais  comme  il  prend  sa  revanche  quand 
il  considère  le  prince  dans  sa  vie  privée  !  Pourquoi 
aussi  le  sévère  Anglais,  qui  paraît  s'être  principa- 
lement occupé  de  la  révolution  de  Suède ,  Ëiit-il 
une  excursion  en  Russie  pour  y  distribuer  les  in- 
jures ?  pourquoi  surtout  va-t-il  remonter  jusqu'à 
la  reine  Mathilde ,  Christian  YII  de  Danemaick , 
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et  la  douairière  Julie-Marie ,  quand  on  voit  ikê 
les  premières  pages  que  la  dëptf>sition  de  Gus- 
tave lY  est  le  8ujet  de  son  livre?  Je  me  iaisais 
toutes  ces  questions  sans  pouvojr  les  résoudre, 
lorsque  la  page  269  du  3^  volume  m*a  donné  le 
mot  de  Ténigme ,  m'a  montré  le  but  de  TauteuTt 
et  m*a  fait  apprécier  le  degré  de  confiance  que  je 
lui  dois,  y  oici  donc  le  grand  secret  que  M.  Brown 
n'a  pu  déguiser  par  douze  cents  pages  de  drcon- 
locutions. 

En  février  1808,  des  patriotes  au  nombre  de 
dix'Sept  ou  vingt,  se  réimirent  à  Stockholm  dam 
la  louable  intention  de  sauver  leur  patrie.  Sauver 
est  toujours  le  but  des  conspi^teurs  :  nous  avons 
été  sauvés  quinze  ou  vingt  fois  depuis  trente  ans , 
et,  dans  ce  moment-ci 9  de  fort  honnêtes  gens  s'oc- 
cupent des  moyens  de  nous  sauver  encore.  On 
voulait  donc  sauver  la  Suède ,  et  les  dix-sept  pa- 
triotes reconnurent  que  pour  y  parvenir  il  Êdlaît 
déposer  le  roi.  1\I.  Brown ,  l'auteur  des  Mémoires 
que  j'annonce  ;  était  alors  à  Stockholm ,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  choisi  par  le  parti constUuiùmnd, 
pour  £ciire  par  écrit  les  premières  ouvertures  au 
cabinet  britannique.  Par  ce  peu  de  mots,  mes  lec- 
teurs commencent  à  deviner  quelque  chose  ;  ik  en 
sauront  bientôt  autant  que  moi  qui  ai  lu  les  trois 
volumes.  M.  Brown ,  devenu  courtier  de  cons- 
piration ,  écrivit  à  M.  Spencer  Perceyal ,  qui,  sans 
s'expliquer,  consentit  d£ciellejnent  à  le  recevoir  en 
qualité  d'agent  du  parti  constitutionnel  M.  Brown 
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«rrhr  à  Lottdrris  :  iiMà>  M.  IVrccval  ^tx^ant  TrfMr 
t<Mi:  |«rojt^]  qui  oomjvromettmk  U  sùrvir  au  mo^ 
MKrq«r.  M.  Brown  tut  obiùrr  ^  Uiitt  1rs  mvnb 

pUssû^urs  iiMÙ> .  ci  Ir  ministi^TT'  ^n^iai>  rcliisa  iî  «- 
tH%TÎi  <V\  3annrr  «ucfMir  ï^witr.  Nolrr  ncir^viiitoun 
ors;ippainU  par  rr  rrtuN,  ne  manqi»4i  pa>  Ac  kùrr 
ohscTnvT  qu  <iii  rte  àcsnïl  |*»>  dire  ^  iicUcatl ,  Iot>- 
oi/mi  avail  ordouiM-  Irxpciîiiion  ùc  Crtponhj^rwr. 
l^  voit  q«  il  cohaf^  panoi>  4Îr  iw>nnrs  n^flrxÎAns 
4k  "M.  Ilrown,  r*rpf«iKtant  hi  roponsr  de  MM.  Por- 
rr\-al  e:  C^nniiu:  arri>T  cntin  à  StAokholro  «4i  n)oî^ 
ôr  ^nvicr  il^^)  ;  U>>  r4èn3UijMÛ(mnrls  ^  uti  peu 
clrsn7vntr> ,  Tî'prrnncTH  cAuraçr  >  Ui  oonsj^iratiMi 

aiêiUr^tïiW  k  :><)  mars. 

Maintrnant,  tm^X  nrsî-î*  ps»^  coiairri'  V)*^^ 
€m  ix  cAttspirr  ootitTr-  ut\  smavrrain  ^  ît  taiil  que  ce 
^ourvenÙT)  5oii  ontaohc'  ùi  ton>  \o  k\co  .  qiMiiui  4Mk 
^  «idcà  >5t  di'posinan .  il  i»ut  quu  soii  aksoiaiinont 
iadùviir  ilia  trônr.  On  oomracn^r  par  U*  4iecUTt*r 
ili^itifmt ,  rt  mi  niArorau  d^  |rranit  osl  «îo^Kuit  dan» 
«m  fardin  pwir  prouver  I  aduit<»rr.  Mai>  or  ti>« 
pomt  a^sri  ;  1  aviomr  5^<  pat/r  r^t  çtt^m  n^éfUitr 
4ifmmnxtna79^ .  ^>  appiiqiK  aux  rois  rominr  aux  ^u- 
i^ts^  il  tsoiX  iÎADc  rnoorr  qiw-  k  princr  iliogitimc 
soi:  Ik^hc ,  in^nsr  ,  turioux ,  timx  cr  qu  on  vomira 
M.  Urown  n  a  manqm  à  auounr  àc  co  ooiuii- 
Dans.  Cependant  si  son  iÎNTr  n  a\ait  imik'  que  ce 
't ,  h  bui  ^k  1  auteur  eut  et(>  trc^  clairemcm 
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aperçu.  Une  grande  impartialité  fera  évanouir  tout 
soupçon  :  voyez  en  effet  que  d'ëloges  on  accorde 
à  Gustave  III  ;  il  n*est  iniame  que  sur  Tarticle  qui 
intéresse  la  conspiration ,  et  qui  prouve  rillégîti- 
mité  du  fils  ;  sur  tout  le  reste ,   c'est  un  grand 
homme.  Ce  n*est  pas  tout  encore  :  en  faisant  une 
excursion  en  Danemarck  et  en  Russie ,  on  parait 
$*étre  occupé  des  cours  du  nord^  comme  Findique 
le  titre  de  l'ouvrage  ;  et  la  conspiration  de  1808, 
véritable  sujet  du  livre,  n'a  plus  Tair  d'y  être  que 
comme  l'un  des  matériaux  et  rangée  à  son  ordre 
de  date.  Tout  cela  n'est  pas  maladroit  ;  mais  le 
plus  fin  ne  peut  songer  à  tout ,  et  M.  Brown  a 
commis  une  indiscrétion.  Si  son  intention  a  été 
seulement  de  dévoiler  les  turpitudes  du  Nord  aux 
différentes  époques ,  pourquoi ,  lorsqu'il  n'est  en- 
core qu'en  Danemarck  avec  Qmstian  VII ,  inter- 
rompt-il  son  récit  pour  parler  de  l'illégitimité  d'un 
prince  qui  n'est  pas  encore  né ,  et  qui  appartient 
a  un  autre  pays  ?  N'est-ce  pas  montrer  un  peu 
trop  d'impatience  que  de  placer ,  en  hors-d' œuvre, 
à  la  trente-cinquième  page  d'un  premier  volume , 
le  prétendu   fait  qui   ne  doit  avoir  la  solution 
qu'à  la  fin  du  troisième?  Est-ce  de  l'art  ou  de 
l'imprudence  ?  Je  le  laisse  à  deviner. 

Soyons  justes  cependant.  M.  Brovra  n'a  pas 
toujours  insulté  un  prince  qui  ne  règne  plus  ,  et, 
en  trois  gros  volumes,  je  trouve  jusqu'à  trois  lignes 
que  l'on  peut  prendre  -pour  un  éloge.  Ou  êtes- 
vous ,  M.  Azaïs ,  avec  vos  compensations  ?  Trois 


'jmu(iiiî  ttm  ctnt*  (Çitt  vT  umr  rnaimui^  /w^  il  tuai; 
siix  itmmmt  juvlun  vii^iiumutitçiji^  pur  lu  uamite  cotn»- 
Tm^ir  gouir  lUmiixîtî^..  il  ttuJî  lum  utmîw^insatiaix  luiA 

i»tmitîui«ttmirfc  cuimmfttt:  u«i  [^nm*^  31.  \\ûhm  tft;  :h. 
ncsçïm:*!  i  ait.  îî^igjitnur  :^.  acluicQ  ;  puiîj^  il  liuclum 
nsmfm  jtuëtw^Of^  jptitvti  m/uréumriinni,  //  if.ril  :es 

umtuti  içû.  làiL  Ju  à"  h^m^  clluiî*»,,*.  ot  içtm  iu  ^iiv 

au.  Uu  lifc  Chikm ,.  ^  lîïciimttï^  Jl  uî^i^îî*? c  :ï;mfr  Itmrmuc 
Itet  ^mn(i4UA  fuites  içi.lî{ï.i!trttiuintttîtri;. 

rmskscÀm  Steuimâi^î  >.  duv^ttîtiu  çixtmittrr  mimtïijiYt ,. 
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sont  connus  de  tout  le  inonde  ;  mais  M.  Brotyfl 
les  a  présentes  avec  beaucoup  d'art ,  et  en  a  fait 
une  histoire  tant  $oit  peu  romanesque  pleine  d*in- 
lërét.  Le  portrait  qu'il  fait  de  cette  reine  aimable , 
le  tableau  des  vices  honteux  auxquels  se  livrait  le 
prince  son  ëpoux ,  la  cause  pour  laquelle  le  doc- 
teur Struensëe  fut  appelé  près  de  Mathilde ,  la  na- 
ture des  soins  qu'il  lui  rendit,  l'élévation  de  ce 
médecin  à  la  première  place  de  l'État,  et  presque 
jusqu'au* trône,  puisque  le  roi  ne  régnait  point  ;  la 
chute  aussi  terrible  qu'imprévue  de  ce  favori  de  la 
fortune  et  de  l'amour ,  son  supplice ,  dont  les  dé- 
tails font  frémir ,  tous  ces  événemens  racontés  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  peut-être  avec  exactitude, 
forment  une  espèce  de  drame  ou  la  terreur  et  la 
pitié  marchent  d'un  pas  égal ,  et  très-digne  d'oc- 
cuper le  gépie  d'un  Bacutard ,  d'un  Mercier  ou 
d'un  Corneille  des  boulevards.  Quel  spectacle  que 
ce  bal  où  la  jeune  reine  et  son  amant  dansent  pour 
la  dernière  fois ,  avec  l'imprudence  de  la  passion 
et  l'abandon  de  la  sécurité  !  suivons-les  dans  Tap- 
partement  où  le  bonsoir  de  l'amour  est  un  dernier 
adieu  :  voyons  Struensée  se  livrer  aji  sommeil, 
bientôt  interrompu  par  des  hoinmes  armés  qui  le 
chargent  de  chaînes  ;  la  reine  réveillée  par  des 
gardes ,  et  qui  entend  river  les  fers  de  son  amant; 
le  tumulte  qui  règne  à  Copenhague  ;  le  procès  cri- 
minel de  l'homme  naguère  tout-puissant  :  écoutons 
avec  hort'eur  les  infâmes  aveux  par  lesquels  il 
déshonore  la  reine  en  parlant  des  avances  qu'elle 


lui  a  fbites^^  et  détottciumaâ^  iioâ^  iK^uctb^  (fe  cet  éc^^ 
auti  aà  il  monte  ea  trembloot 

yL  ^rttwa  e!iciiâe  la  reine  >tutfailile  pur  ta  coor- 
iitiénitian  des  tarts^  Je  saa  époux  U  est  plit^ d'une 
remnie  à  qui  ce  roîâunnement  paraîtra  s^is^  ré-- 
piique  ;  maiâ^  la  douceur  de  cette  princesse .  â% 
beauté ,  la  véritable  pafision  dont  elle*  iut  Ik  vie-- 
âme .  le  courage  qu  elle  montra  dims^  son.  malheue*^ 
la  générosité  qu'elle  eut  de  pardcmner  à  Struen&ée 
îres  honteuses  révéladons^*  sa  conduite  an.  dbàfceatt 
de  Zell  où  elle  iut  reléguée  :  le  nouveau  pardon 
ou' elle  accorde  au  comte  de  Bantzau^  T  ennemi  Je 
Struensée  et  l'auteur  de  cette  révolution  :  tels  sont 
!es  traits  qui  attachent  à  la  mémoirtr  de  Mathilde 
un  intérêt  plus  noble  et  plus  bouchant; 

Je  ne  puis  quitter  ces  Mémoires  sans  rapporter 
une  anecdote  qui  n  en  est  pas  le  moindre  orne-- 
ment  Le  comt»  de  Bantzan  métBiait  depuis  lon^ 
:emps  la  ruine  de  Struensée ,  et  il  colorait  sa  ja- 
louâe  du  nom:  Je  patriotisme.  Uamscmr  du  bien 
public  est  presque  toujours  le  prétexte  de  Tambr- 
titm.  P^ïur  renverser  le  feivuri  *  Bantzau  se  ligue 
avec  la  douairière  Julie— >larie  *  qu  il  déteste  >  et 
icvient  rinstrumeut;  de  sa  haine  ^  dsms  respoîir 
ruccuper  le  poste  de  rhmnnte  qu  il  va  Bvrer  an 
bourrean.  Julie  accepte  avec  empressement  les  sec- 
vicesdu  comte  :  mais  quand  elle  n  en  a  plus  besoin^, 
lile  lui  tait  sentir  que  sa  présence  devient  incooK 
miide.  >L  Brown  Jit  qu  alors  Roatzause  «epentit 
1  «vFoir  cffissé  le  malheur  de  >latfaildev  et  même 
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celui  de  Struensëe  *  je  le  crois  bien  ;  la  mauvaise 
action,  qui  ne  produit  aucun  avantage,  est  tou- 
joui*s  suivie  d'un  repentir  sincère.  Le  comte  humi- 
lié quitte  la  cour ,  et  veut  se  retirer  en  Allemagne  ; 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  s*embarque ,  battu 
par  les  vents ,  est  poussé  près  du  rivage  où  les 
membres  sanglans  de  Struensée,  élevés  sur  des 
poteaux,  lui  présentent  le  plus  affreux  spectacle. 
Rantzau  veut  à  tout  prix  s'éloigner  d'un  lieu  si 
funeste  :  il  jette  de  l'or  au  patron  du  petit  navire, 
et  le  conjure  de  faire  tous  ses  efforts  pour  l'arra- 
cher à  cette  côte  odieuse.  Par  un  de  ces  hasards 
qui  donnent  à  l'histoire  la  couleur  du  roman ,  le 
marin  auquel  le  comte  s'adressait,  déplorait  plus 
que  personne  le  sort  de  Mathilde  et  de  Struensée 
dont  il  avait  reçu  des  bienfaits ,  et  à  la  générosité 
desquels  il  devait  le  vaisseau  même  qui  faisait  toute 
sa  fortune.  Dès  qu'il  apprend  que  son  passager  est 
le  comte  de  Rantzau ,  l'auteur  de  la  sanglante  ca- 
tastrophe ,  il  lance  dans  la  mer  l'or  qu'il  en  a  reçu , 
et  il  ne  déguise  pas  l'horreur  qu'il  éprouve  à  con- 
duire un  tel  homme.  Le  comte ,  plus  repenjtant 
que  jamais ,  se  dépouille  de  toute  sa  fierté ,  et  garde 
un  morne  silence.  Parvenu  enfin  au  rivage  où  il  doit 
débarquer ,  il  fait  prier  le  marin  d'accepter  le  prix 
du  passage.  «  Je  Faccepte,  répond  le  brave  homme, 
»  et  je  consacre  cette  somme  à  des  œuvres  charita- 
»  blés  ;  mais  je  ne  la  mêlerai  point  avec  mon  hormête 
»  argent.  »  Quelques  traits  semblables  consolent  un 
peu  le  lecteur  des  vilenies  répandues  dans  ce  livre. 


EMPIRE   DE   RUSSIE.  ^3^ 


HISTOIRE 
DE  L'EMPIRE  DE  RUSSIE- 

Par  M.  Kabamsw  ;  traduite  par  MM.  Saint-Thomas  et  Jaufprbtv 


La  monarchie  russe  est  peu  ancienne ,  si  oii  la 
compare  à  d'autres  Empires  de  l'Europe ,  et  ce- 
pendant l'origine  de  cette  nation  est  aussi  incer- 
taine qu£  celle  des  peuples  les  plus  anciens.  Que  le 
mot  Russes  vienne  de  Rhos,  dëjà  connus  des  Grecs 
et  des  Germains  au  milieu  du  neuvième  siècle ,  et 
que  ces  iîAo5  descendent  des  Roxolans  dont  il'est 
tant  parlé  dans  l'histoire  des  empereurs  romains , 
c'est  une  discussion  fort  aride  et  une  recherche 
assez  peu  importante.  On  n'est  pas  plus  avance 
quand  on  apprend  que  les  premiers  Russes  étaient 
des  Skwes;  cette  grande  famille  a  occupé  un  si  vaste 
espace  ;  elle  se  divise  en  tant  de  branches  diffé- 
rentes, qu'il  est  très-difficile  de  déterminer  ce 
qu'étaient  les  Slaves  russes.  Si  l'on  se  reporte  au 
neuvième  siècle ,  et  si  l'on  examine  ce  qu'était  alors 
le  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Russie , 
on  y  trouve  une  multitude  de  peuples  barbares 
dont  aucun  ne  porte  le  nom  de  Russes.  Parlerai-je 

CRtTIQUB.  T.  m.  o 

as 


434  POLrriQlTE    ET   mSTOIHE. 

à  des  lecteurs  parisiens  des  Permiens  ouBiannieii^, 
séparés  desYougres  par  la  chaîne  des  monts  Ourak! 
Seront-ils  bien  curieux  de  connaître  les  Tchérp- 
misses ,  les  Vesses ,  les  Krivitches ,  les  Mériens ,  les 
Radmîtches,  les  Mordviens  et  les  Vîatitches,  an- 
ciens habitans  de  la  contrée  an  milieu  de  laquelle 
s*élève  la  moderne  Moskou?  Les  Bulgares,  placés 
à  Torient  du  Volga,  ont  un  nom  moins  étranger  à 
nos  oreilles  ;  et  les  Khozars ,  auxquels  ont  succède 
les  Cosaques  du  Don ,  nous  sont  connus  dans  This- 
toire  bizantine  sous  le  même  nom  de  Khc^ars. 
Mais  qui  ne  serait  pas  effrayé  si  )e  faisais  paraître 
les  redoutables  phalanges  des  Drégovitches ,  des 
Poulèbes ,  des  Loutitches ,  des  Tivertses ,  des  Ou- 
gres,  des  Torgues,  des  Petchénègues,  des  Khva- 
lisses ,  des  Yasses  et  des  Kassogues?  Et  que  le  lec- 
teur me  sache  gré  de  ma  retenue ,  car  je  n'ai  pas 
nommé  ici  la  centième  partie  des  nations  qui  se 
sont  fondues  dans  le  goufire  immense  de  la  Russie, 
comme  des  milliers  de  fleuves  perdent  leur  nom 
en  tombant  dans  F  Océan. 

Dans  la  carte  primitive  de  cet  Empire ,  un  seul 
petit  peuple  porte  le  nom  de  Slave ,  habite  autour 
du  lac  Unicn ,  et  a  pour  capitale  la  ville  célèbre  de 
Novogorod  ;  mais  ce  peuple  n*est  sans  doute  qii  unf 
Êiible* branche  de  la  grande  nation  slave,  qui  se 
trouve  encore  aujourd'hui  disséminée  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe ,  telles  que  la  Bohême, 
la  Moravie ,  les  provinces  lUyriennes ,  et  jusque 
dans  le  Monténégro.  Quoi  qu'il  en  soit,  Thistoirr 


ENPiRF  ne  itr^fE.  4^5 

rvus  £l  qn^  les  Russes^  après  sincnr  ^lecu  long- 
•mps  :90tt$  Vf  rr4;iiii^  démociatiqae  (  dis^ms  aaar- 
rôqne )^  vmxlui^til  essayer  de  b  mooandiine  ^  et 
u'ils  demandèrenl  des  princes  am  Varè«;oes^  pe«K 
]<!5  ^«aidinaves^  qiie  M.  Lebeau  nomioeV  aram;Qes 
iiTis  son  Hîsinirc  dm  Bas^-Emfvjnr^  Ces  Varè^;ues 
tnîent  donc  alcvrs  plus  cmKsrs  qtie  les  Russes^  et 
axts  3<Mite  ils  etjieni  une  partie  de  cette  gnnde 
Eitticm  dont  le  lam^ji^  ^  reconnaît  encore  dans 
es  xKM&btenx  idiomes  des  peu[^es  q[iii  s^ctendent 
i(*pins  rislande  josipi'aui^  contrées  orientales  de 
Ks7C  Le  prand  §c\fc  qne  nous  nommons  aujour- 
.'buî  Hier  Baltiq^ie^  se  nommait  alors  mer  des 
^  ttràgues. 

L'ln$;toire  des  princes  que  les  Scandinax^cs  ont 

àoBTK^  an  Rosses^  e^tmélce  de  (akies  et  dlncer- 

:i'ii3es  :  les  ^neous^  lesTrou^x^^  les  Rurtti^  sont 

If's  Pharuttond^  les  Clodion^  les  Mcrouee  de  la 

Russie  Le  règne  d'Igor,  la  r«çence  d''Olga ,  pre- 

uùtre  priiioes5)e  russe  qui  re<;ut  le  haptfme:  les 

rc^iines  de  Sriatoslaf  et  d'Yaro}>olk  sont  encore 

bsen  obscurs  ^  et  les  bits  que  M.  Karamsin  a  piiidës 

::mis  la  Chronique  du  moine  Nestor,  ressonblcnt 

f  tons  les  contes  que  Ton  £iit  sur  Tori^ne  des  peu- 

[ik^  Llùstoire  de  Russie  ne  commence  posilhie- 

■lent  qu'au  |;ntnd  prince  Vladinur,  qui  intrcMluisit 

le  rbrisdanisnie  dans  ses  Etats ,  et  fit  baptiser  «n 

inassie  Aoot  le  peuple  russe,  Or^  cette  époque  ne 

pemoDle  qu^au  divième  siècle,  et  alors  plus  de 

trtjïie  rob  abattait  deja  régné  en  FVranoe.  Il  nV  a 
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pas  de  doute  que  raccroissement  de  la  pinssaurr 
russe  n*eût  été  plus  prompt  et  plus  inquiétant  pour 
l'Europe ,  si  les  souverains  de  cet  Empire  n'avaient 
point  adopté  le  système  impolitique  des  apanages: 
mais  les  États ,  sans  cesse  morcelés  et  parta<^ 
entre  les  diflcrens  princes  ,  ont  plutôt  représente 
une  fédération  incertaine  et  turbulente  qu'une  vé- 
ritable souveraineté.  Les  troubles  que  causaient  ces 
continuels  partages  aguerrissaient  la  nation  rosse  : 
mais  ils  l'appauvrissaient ,  et  y  entretenaient  une 
faiblesse  relative  qui  l'empêchait  de  résister  à  des 
voisins  d'ailleurs  peu  puissans. 

On  est  étonné  aujourd'hui  d'apprendre  que 
l'ordre  teutonique  et  la  petite  province  de  Livonie 
étaient  des  ennemis  redoutables  pour  les  princes 
russes.  Cette  Lithuanie,  qui  a  disparu  dans  le  girand 
Empire,  ne  daignait  pas,  dans  le  quinzième  âècle. 
traiter  avec  lui  d'égal  à  égal  ;  et,  jusque  dans  le 
seizième,  elle  combattait  souvent  avec  avantage 
contre  toutes  les  forces  de  la  Russie.  Kazan ,  viDe 
aujourd'hui  si  soumise,  a  fait  plus  d'une  ibis  trem- 
bler Moskou ,  et  les  hordes  de  la  Crimée  portaient 
le  ravage  dans  les  provinces  méridionales.  D  n'y  a 
guère  plus  de  trois  cents  ans  que  le  souverain  de 
toutes  les  Russîes  était  encore  tributaire  des  Ta- 
tars  ;  et  ses  Etats ,  qui  dès  lors  s'étendaient  depuis 
la  mer  Glaciale  jusqu'aux  cataractes  du  Dnieper, 
et  depuis  Kief  jusqu'au  Volga,  n'était  qu'une  pro- 
vince du  grand  Empire  de  Gengis-Kan.  Quelle 
différence  entre  le  prince  qui  règne  aujourd'hui  et 


•là  <|ui  elail  obii^  de  Inivurser  T  A^sW  etttière^  et 

At^de  la  Chtooe^  tkvbîr  le  ^euout  d^^oitl  uit  bar- 
jjtf ,  soa  :%tg2Qteur  :$u2er;im^  cece^uâr  ^e^^nire^v 
*  nielcfueim^y  la  otort  ! 

L  autucnide  et  Tijutitté  de  pouvoir  swccèdent 
iiiu  à  romiixfaie  ^  ei  daa£^  l'Kmpire  iouk  chaa^ 
*;  a»."^.  Le  prince  de  Mofiiou  prend  le  tilre  de 
*:a.r,  les  apana^^s  rentrent  :>uu:^  5a  dominadont 
nmediule  ;  la  grande  ot  riche  >o>ogt>n>d  perd  ^i^ott 
nùt'p^fidattce  *  dunt  elle  elait  $i  tière  :  à  la  vente  . 

'f  p«îrd  au.^  :sa  population  et  :?es  richessîeîî^  : 
^"^vvU  »  qui  ne  lui  ctait  guère  itilifrtcure  en  puiî^- 
siiKe ,  devient  :$uiette  :  kka^an  est  souiniî^e  »  uprèit 

m  des-  iiége^  les  plus^  méutorable:>  dont  Thîîitoîre 
3w>o  laeutioa:  Ui  grande  îiorde  n  existe  plus:  celle 
^  V4:ui  u\>î>e  plu:*  muuUîr  les  Uiuiles  des  steppes  ; 
^IviMtou  :>  accroît  avec  nipidile  :  des  artistes  euro-- 
Hrrus^  Porneut  de  beaux  édifices^  et  le  rè^e  de 
>tu«  m  prélude  ainsi  i  celui  Je  Pierre- le-4.»rattd. 
-  /i  seui  roî^  un  sttU  rnaitrfi!  di^t  souvent  Calî- 
cnia.  cet  empereur  était  un  peu  ton*  mais  il  ne 

A'ùAi  point  ^uand  il  répétait  le  vers  d  Homère 
4^  exprime  celte  petteice. 

l.es  huit  volumes  publies  par  les  traducteuK-* 
^IM.  Sttint-Thomos  et  Jauiïret*  ne  conduisent 

obtoire  de  iVussie  ^ne  jusqu  au  milieu  du  seiîwème 
"H*:*e,  cest-à-^îre  ju.*^fu  à  ropoi|ue  où  la  puis- 
>aut^  rus^e  commence  a  iuHuer  taiblement  sur  ta 
Aiùiitjue  de  T  Europe.  Ou  était  loiu  alors  de  pte* 
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voir  les  destinées  de  cet  Elmpire ,  et  quand  le  Tzar 
s'emparait  d'Astrakan ,  quand  il  menaçait  à  la  foU 
la  Perse ,  la  Sibérie  et  la  Pologne  ,  quand  il  ëlen- 
dait  son  sceptre  depuis  le  détroit  de  Vaïgatz  jus- 
qu'au Dnieper,  et  depuis  la  mer  Blanche  )U5qa*à  h 
Caspienne ,  nos  diplomates  disputaient  encore  sur 
le  titre  qu'on  devait  lui  accorder,  et  nos  .poli- 
tiques daignaient  à  peine  s'occuper  d'un  souverain 
qu'ils  s'obstinaient  à  nommer  le  duc  de  Moscorie. 
Le  vulgaire  ,  en  Europe  ,  ne  connaît  la    Russie 
que  depuis  Pien^e-le- Grand  ,   et   encore  faut-il 
observer  que  la  gloire  de  ce  prince  paraissait  con- 
centrée en  lui-même ,  et  ne  donnait  pas  à  son 
Empire  une  importance  égale  à  celle  qu'il  avait 
acquise  personnellement.  Jusqu'au  milieu  du  dîi- 
septième  siècle ,  la  Russie  était  confondue  avec 
les  Ëtats  de  l'Asie ,  et  nous  ne  distinguions  guère 
le  peuple  russe ,  des  Tatars ,  des  Kalmouks ,  e^ 
des  autres  barbares  de  l'Orient  L'ignorance  où 
nous  étions  sur  sa  force  réelle  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendre  :«à  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe ,  la  Russie  n'était  encore  connue  que  de 
ses  voisins  immédiats  ;  ses   relations  habituelles 
avec  les  Etats  européens  s'étaient  bornées  à  l'Em- 
pire grec ,  à  la  Lithuanie  et  à  la  Livonie  ;  ses 
guerres  avec  la  Suède  ne  s'étendaient  pas  au-delà 
de  ringrie ,  de  la  Carélie  et  de  la  Finlande  orien- 
tale ;  et  si  les  papes  se  sont  quelquefois  occupes 
des  princes  de  Moskou  ,  c'était  uniquement  pour 
tenter   de  les  réunir  à  F  Église    orthodoxe.  In 
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iroyage  en  Russie  paraissait  alors  une  entreprise 
elfrayante,  et  TEmpire  était  de'jà  puissant  à  l'é- 
poque où  un  habitant  de  Moskou  attendait  deux 
ans  la  réponse  à  une  lettre  qu'il  avait  écrite  en 
Italie  ou  en  France. 

Les  volumes  de  cette  histoire  ,  qui  n*ont  pas 
encore  été   publiés,  seront  les  plus  intéressans 
pour  nous  ;  mais,  des  huit  qui  ont  paru,  les  trois 
derniers  seulement  offriront  un  grand  attrait  à 
nos  letteurs.  Les  règnes  de  Jean  III  et  de  Jean  IV 
sont  dignes  des  plus  belles  périodes  de  l'histoire 
générale;  c'est  au  premier  de  ces  princes  que  com- 
mence la  véritable  puissance  de  la  Russie  ;  c^est 
à  la  chute  de  TEmpire  grec  que  Ton  voit  naître 
un  autre  Empire  de  l'Orient,  moins  brillant  sans 
doute,  mais  bien  plus  solide  et  bien  plus  for- 
midable. - 

M.  Karamsin  fait  tous  ses  efforts  pour  prouver 

que  cette  histoire  n'est  pas  seulement  intéressante 

pour  les  Russes ,  mais  que  les  fastes  de  sa  patrie 

ont  un  mérite  universel  :  il  compare  ensuite  la 

Russie  à  l'Empire  romain,  à  la  Grèce  ;  et  il  réclame 

au  moins  F  égalité  entre  ces  pays  célèbres  et  celui 

dûDt  il  écrit  rhistoire.  Les  motifs  de  M.  Karamsin 

eut  une  trop  belle  cause  pour  qu'on  puisse  les 

blâmer,  et  le  patriotisme,   lors  même  qu*il  se 

trompe,  est  encore    respectable.   Mais   Tauteur 

pousse  ce  sentiment  un  peu  trop  loin,  ce  me 

semble ,  quand  il  prétend  qu'il  doit  influer  sur  la 

ïoamère  d'écrire  l'histoire,  et  modifier  l'impar- 
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tîaliti!  même.  Sa  pensive  est  clairement  expmaf't: 
dans  une  phrase  où  il  accuse  le  sage  Hume  d^€u^fÀr 
glacé  son  immortel  ouvrage  par  le  dësir  d'obtenir 
le  nom  dlmpartiah 

L'(ftendue  et  la  puissance  de  la  Russie  donnent 
à  l'histoire  de  cet  Empire  une  assez  haute  impor- 
tance pour  que  M.  Karamsin  n'ait  pas  besoin  iW, 
justifier  une  entreprise  qu'il  a  exiVutee  d*uae  ma- 
nière si  honorable  au  jugement  de  9^j&  arnip»" 
triotcs.  S'il  est  vrai  que  toute  histoire  plaise  ,  en- 
core que  mal  i^crite  ,  comme  le  dit  Pline  ;  s'il  fst 
vrai  que  toute  narration  excite  au  moins  la  cu- 
riosité du  lecteur,  nous  concevons  que  le  peupler 
russe  a  dû  accueillir  avec  «enthousiasme  un  ou- 
vrage  qui  lui  présente  les  annales  du  grand  Em- 
pire ;  ouvrage  écrit  avec  beaucop  d'ordre  et  de 
sagesse ,  et  empreint ,  à  chaque  page ,  du  phui  pur 
amour  de  la  patrie.  J'insiste  sur  ce  dernier  mérite, 
car  M.  Karamsin  estime  beaucoup  pbis  dans  un 
historien  le  patriotisme  que  l'impartialité.  Si  j'étais 
Kusse ,  je  serais  complètement  de  son  avis;  et  ce- 
pend^mt  alors  même  je  rechercherais  s'il  n'existe 
pas  quelques  chroniques  plus  impartiales ,  car 
enfin  j'étudie  l'histoire  pour  la  connaître,  et  non 
pas  pour  savoir  ce  que  l'historien  a  cra  devoir 
écrire  par  égard  ou  par  considération. 

Je  sais  que  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  por- 
tagent  ce  préjugé  ;  ils  veulent  que  l'historien  prenne 
un  parti ,  et  que  son  opinion  personnelle  se  ksAt 
remarquer  dans  les  tableaux  qu'il  présente ,  dans 
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la  manière  dont  il  raconte  les  faits.  J'ai  à  peine  le 
courage  de  re'futer  une  proposition  aussi  bizarre  : 
eh  quoi!  l'histoire  ne  serait  plus  que  le  plaidoyer 
d'un  seul  avocat,  auquel  la  partie  adverse  n'aurait 
pas  le  droit  de  repondre!  Si  l'auteur  est  républi- 
cain y  son  histoire  n'y  sera  que  le  panégyrique  du 
gouvernement  populaire  et  un  libelle  contre  la 
monarchie  ;   s'il  est  Anglais  ,  je  devrai  le  louer 
d'avoir  fait  prévaloir  sa  patrie  contre  la  France 
dans  les  circonstances  même  où  celle-ci  aurait 
l'avantage  ;  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  il  faudra 
que  je  lise,  une  Histoire  de  France  écrite  dans  le 
même  esprit ,  et  pour  connaître  la  vérité  il  faudra 
que  je  la  cherche  entre  deux  mensonges  !  On  me 
répond  que  la  partialité  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
l'altération  des  faits  ;   mais  ce  n'est  pas  dans  le 
récit  seulement  que  l'altération  peut  exister,  c'est 
dans  la  manière  de  présenter  les  événemens ,  de 
préparer  les  faits ,  et  dans  l'indication  de  telle  ou 
telle  cause  qui  les  fera  paraître  plus   criminels 
ou  plus  excusables.  Un  royaliste    et  un  révolu- 
tionnaire décrivant  tous   deux  la  catastrophe  du 
lo  août  ou  du  21  janvier,  pourront  s'accorder 
parfaitement  sur  tous  les  faits  matériels,  mais  je 
demande  s'ils  en  donneront  la  même  idée.  On  me 
cite  Tite-Lîve ,  dont  la  partialité  n'est  point  équi- 
voque ,  et  que  cependant  on  place  au  premier 
rang  des  historiens  :  oui ,  j'admire  son  élégance, 
ses  beaux  discours ,  ses  beaux  tableaux  ,  j'admire 
même  son  patriotisme  pour  lequel  je  veux  qu'une 


à 
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couronne  de  chêne  lui  soit  décernée  ;  mais  toutes 
ces  qualités  ne  m*empéchent  pas  de  regretter  qu'il 
n'existe  pas  une  histoire  écrite  par  un  Carthagi- 
nois j  et  qui  rétablisse  l'équilibre  des  compensa- 
tions. Quand  il  s*agit  des  annales  du  genre  humain , 
que  m'importent  les  affections  de  celui  qui  les 
rédige  !  Lorsque  lord  Holland .  publia   les  œu- 
vres posthumes  de  M.  Fox,  il  eut  grand  soin  de 
dire  que  cet  orateur  célèbre  n*avait  entrepris  l'his- 
toire des  derniers  princes  de  la  maison  de  Stuart 
que  pour   y  exposer  ses  opinions  personnelles. 
L'avis  était  exact  :  M.  Fox ,  dans  son  Histoire ,  est 
encore  à    la  tribune  ;  mais  on  n'y  reconnaît  ni 
Charles  II ,  ni  Jacques  II ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, on  n'y  devine  pas  même  clairement  quelles 
étaient  les  opinions  de  M.  Fox.  Mais  pourquoi 
prolonger  cette  discussion  ?  N'ai-je  pas  pour  moi 
l'immense  pluralité  des  lecteurs?  Les  écrivains 
même  connaissent  si  bien  le  vœu  général  à  cet 
égard ,  que  le  plus  partial  d'entre  eux  ne  manque 
jamais  de  vanter  son  impartialité  dans  sa  préface  : 
que  dis-je  ?  les  romanciers,  les  faiseurs  de  contes, 
ne  nous  donnent-ils  pas  leurs  rêveries  pour  des 
histoires  véritables  ?  Us  savent  donc  que  le  lecteur 
aime ,  avant  tout ,  la  vérité ,  et  que  si  les  fables 
même   nous   intéressent    quelquefois  ,    ce   n'est 
que  quand  elles  sont  assez  vraisemblables  pour 
nous  faire  illusion.  On  me  réplique  enfin  qu'une 
entière  impartialité  est  imposable,  et  que  l'opinion 
particulière  d'un  écrivain  influe  nécessairement 
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$ur  sa  manière  d'écrire  l'histoire.  Qu'elle  influe 
sur  ses  jugemçns,  d'accord  ;  cela  est  peut-être  iné- 
vitable ,  mais  les  jugemens  ne  sont  pas  les  faits ,  et 
la  discussion  n'est  pas  l'histoire.  Je  sais  qu'au- 
jourd'hui les  historiens  dissertent  et  réfléchissent 
beaucoup  ;  les  anciens  racontaient,  réfléchissaient 
sobrement ,  et  ne  faisaient  point  de  notes  ;  cette 
différence  est-elle  une  preuve  du  progrès  des  lu- 
mières? Mais  admettons  que  l'impartialité  soit 
impossible  ;  dans  ce  cas  même,  il  ne  faut  pas  la 
recommander  :  rimperfectiqn  est  inhérente  à  la 
nature  humaine ,  j'en  conviens  ;  mais  on  ne  fait 
pas  un  précepte  de  l'imperfection.  Au  reste,  j'aime 
à  croire  que  M.  Karamsin  n*a  pas  prétendu  faire 
l'apologie  de  la  partialité  ,  malgré  le  reproche  qu'il 
fait  à  Hume  d'être  trop  impartial.  Il  ne  dissimule 
ni  la  barbarie  de  ses  ancêtres ,  ni  les  crimes  des 
premiers  princes  qui  régnèrent  en  Russie  ;  et  si 
le  patriotisme  l'égaré   quelquefois ,   oii  ne  s'en 
aperçoit  que  par  un  peu  d'exagération  et  d'en- 
thousiasme dans  le  récit  des  faits  qui  honorent  sa 
patrie  :  ce  genre  de  partialité  ne  déplaît  à  personne. 
Ce  sentiment,  tout  louable  qu'il  est ,  le  trompe 
cependant  s'il  lui  .persuade  que  toute  l'histoire  de 
Russie  ait  un  mérite  imif€rsel^  comme  il  le  dit  dans 
son  introduction.  Les  raisonnemens  par  lesquels 
il  chefche  à  étayer  cette  proposition  sont  plus  spé- 
cieux que  solides;  D'abord ,  il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  l'immensité  de  la  Russie  soit  unique  dans 
les  fastes  de  l'histoire.  L'Empire  des  Califes  qui 
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s'étendait  en  longitude  depuis  les  M oloques  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  Atlantique,  et  en  lati- 
tude .depuis  le  centre  de  l'Afrique  jusqu'en  Es- 
pagne et  en  Italie ,  surpassait  en  surface  la  Russie 
actuelle;  la  Chine,  plus  arrondie  et  aussi  vaste, 
nourrit  une  population  bien  plus  considérable  ; 
l'Espagne  même ,  avant  les  troubles  de  l'Amé- 
rique ,  possédait ,   dans  les  quatre    parties    du 
monde ,  un  territoire  égal  à  celui  delà  Russie ,  et 
bien  plus  riche  en  productions.  Mais  qu'importe 
rétendue  d'un  Empire,  qu'importe  le  nombre  de 
ses  soldats  quand  il  s*ag^t  de  l'importance  histo- 
rique ?  L'intérêt  ne  se  mesure  pas  à  la  grandeur 
du  pays  ,  ni  à  celle  des  armes.  Si  l'on  prenait  en 
considération  la  multitude  des  combattans  et  les 
espaces  que  ces  armées  parcoururent ,  Gengis-Kan 
serait  plus  grand  que  César  et  Alexandre.  La  fai- 
blesse relative  est  quelquefois  une  cause  de  gloire 
et  de  prééminence  :  Si  la  Grèce  avait  pu  opposer 
un  million  d'hommes  à  Xercès,  nous  ne  parle- 
rions pas  des  Thermopyles  ;  et ,  dans  les  temps 
modernes,  ce  roi  d'un  petit  pays  du  Nord,  qui 
débarque  a^c  vingt-huit  mille  hommes  à  l'em- 
bouchure de  l'Oder,  parcourt  toute  l'Allemagne, 
humilie  la  majesté  impériale  ,  et  force  toute  l'Eu- 
rope à  le  seconder  ou  à  le  combattre ,  figure  au- 
trement dans  l'histoire  que  le  conquérant  farouche 
qui  disait  à  Bajazet  :  Admire  le  caprice  de  la  for- 
tumc  qui  met  le  sort  de  tant  de  millions  d'hommes 
dans  les  mains  d'un  borgne  comme  toi ,  et  d'ua 


moL  Mais^  |e Ta^ooe^  le Tuj^aîre 
ec^  qui  est  ^jnM»à  ^  eetle  ^raideur  dâK-eUe 
Toccaiiler.  Le»  autre»  preaxes  ^^ppovtées  par  fau- 
kmr  Tvsse  ne  5<Kit  pas  phis  coocfaïaiites.  Sa  c€«ik 
podrabos  de  la  Russie  a^ec  ta  Crrèce  et  axec  RcNaie 
■Buiqoe  totalement  de  ^isstesse.  Je  sais  qtiie  td 
coaokbal  décrit  par  Tlninrifide  oa  par  Tîte^lire  ne 
seraît  qo'^une  escannooeiie  aux  yeux  d'un  prinee 
^oi  petBt  yeter  sept  cms  huit  cent  mille  bocnmes  sur 
le  territoire  ennemL  XaToue  que  le»  Eques  et  les 
€>$qiM»  de  f  InstcxTe  romabie  nVnt  pas  ptus  d'un- 
poctawe  que  les  UicKaTS  ou  les  Potort^  d«  1  lus^ 
tcïtjre  rasse:  mais  3  me  paraît  que  Tauteur  n'a  p^s; 
aâses  léflédhi  sur  la  cause  de  llnterét  que  noc^ 
attadboiis  à  Thistoire  de  RcHoae  et  de  h  Grec^. 
CTest  à  ces  deux  peuple»  que  nous  deirous  le»  ele^ 
UHns  de  no»  art»  et  le»  plu»  beaux  modè[e»  dan» 
presque  t<Mi»le»§enresL  Le»  Grec»  non»  ont  {burm 
notre  langue  <£dactique  et  teclmî<{ue>  k»  Rocuains 
notre  langue  usnelle.  Le»  ridhesse»  qull»  noiii»  ont 
traawase»  sont  la  matière  de  no»  étude»  :  leur 
hsstoire  nous  hit  passer  en  reme  de»  peuple»  sur 
iesqueb  nou»  aTons  reçu  quelque»  notion»  dé» 
notre  enfance^  et  le»  tableaux  qu'elle  nou»  oiffire 
sont  aus^  brrllan»  de  cofori»  que  remarquables 
par  le  dessin.  ^(ousn'^aTon»  pas  autmt  d'ob%ation 
à  h.  Russie  >  et  sa  grandeur  colossale^  de^rant  1^ 
quelle  ^  selon  M.  ILîur^msiny  ta  penssfir  rf^ie  an^am^ 
t£t^  peut  inspirer  un  autre  sentiment  que  celuf  de 
Initérel.  3fai»>  sou»  le  seul  rapport  de  b  Tariété; 
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rhistôire  de  cet  Empire  peat-elle  entrer  en  com* 
paraison  avec  celle  de  Rome  ?  Celle-ei  fait  mou- 
voir les  Germains,  les  Gaulois,  les  peuples  de  TEs- 
pagne,  de  la  Mauritanie,  de  T Egypte ,  de  la  Syrie 
et  de  la  Grèce ,  nations  célèbres  de  temps  immé- 
morial, et  aussi  différentes  par  leur  caractère  et  leur 
mœurs  que  par  leur  climat  et  leur  costume.  Que 
in*oflre  THistoire  de,  Russie  jusqu^au  siècle  où 
elle  s  ouvre  un  passage  vers  l'Europe  civilisée  ?  Des 
barbares  de  la  horde  d'or,  des  barbares  de  Kazan^ 
des  barbares  d' Azof,  des  barbares  dans  la  Russie 
même  ;  un  seul  peuple  éminemment  policé,  celui 
de  l'Empire  Grec ,  a  quelques  relations  avec  elle  ; 
mais  cet  Empire  en  pleine  décadence  s'écroule 
bientôt  et  de>îent  la  proie  d'autres  barbares. 

Ne  concluons  pas  de  ces  observations  .que  l'his- 
toire de  Russie  soit  dépoumie  d'intérêt  ;  elle  en 
a  même  un  très^and  ;  mais  ne  nous  méprenons 
pas  sur  la  nature  et  sur  la  cause  de  son  impor^ 
tance.  C'est  la  Riïssie  actuelle  qui  rend  intéres- 
sante l'histoire,  de  l'ancienne  Russie  ;  Pierre  et 
Catherine  répandent  une  partie  de  leur  éclat  sur 
les  princes  tnêmes  qui  étaient  tributaires  des  Tar- 
tares ,  et  la  puissance  d'Alexandre  agrandit  à  nos 
yeux  les  premiers  princes  de  Kief,  de  Vladimir  et 
de  Moskou.  On  voudra  voir  le  germe  qui  a  produit 
le  colosse ,  on  voudra  connaître  par  quels  moyens 
de  l'art  ou  quelles  faveurs  de  la  fortune  tous  les 
ennemis  de  la  Russie  sont  devenys  ses  sujets, 
depuis  les  mers  du  Japon  jusqu'aux  bords  de  la 
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Vîstule.  Voilà  le  véritable  intérêt  de  cette  his- 
toire ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  M.  Karamsin  a 
raison  de  vanter  l'immensité  de  cet  Empire. 

Un  autre  motif  sur  lequel  il  n'est  pas  i^  facile  de 
s^expUqner,  se  joint  à  celui  de  la  curiosité  qui  nous 
porte  à  l'étude  de  cette  histoire.  Si  j'en  crois  oos 
politiques ,  la  Russie  doif  être  pour  nous  un  objet 
de  terreur.  Un  Anglais  nous  a  tracé  les  envahisse-* 
mens  successif  de  cette  puissance  y  et  nous  montre 
la  monarchie  universelle  comme  le  résultat  pro- 
diain  de  l'ambition  russe.  Un  autre  Anglais  voit  la 
Suède  et  la  Norwège  comme  le  point  de  mire  du. 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg»  Nos  publicistes  libé- 
raux se  sont  emparés  de  ce  thème  dont  ils  ont  fait 
l'amplification.  Le  plus  modeste  donne  les  deux 
Gallicies  comme  un  supplément  indispensable  à 
la  monarchie  polonaise ,  et  il  indemnifie  magnifi- 
quement l'empereur  d'Autriche  en  lui  donnant 
pour  étrennes  la  belle  botte  de  l'ItaUe.  Un  autre 
rêveur,  beaucoup  plus  libéral,  fait  entrer  l'Empire 
ottoman  dans  l'Empire  de  Russie ,  et  y  joint  pour 
accessoire  tous  les  bords  de  la  Baltique  depuis 
Mémel  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Yistule ,  en 
indemnisant  la  Prusse  aux  dépens  des  pauvres  oc- 
cidentaux;, j'en  ai  si  peur,  que  j'apprends  peu  à 
peu  à  faire  l'exercice  à  la  prussienne.  Un  troisième 
pubHciste  dit  aux  autres  :  Vous  êtes  des  imbéciles 
(et  ce  début  me  paraît  fort  raisonnable  :  )  ce  n'est 
pas  encore  à  vous  que  l'on  en  veut  ;  ce^te  année,  la 
Russie  ne  prendra  que  la  P^rse  ;  Tannée  suivante 
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elle  occupera  F  Inde  et  y  détruira  la  puissance  an- 
glaise; il  lui  faudra  bien  une  autre  année  pour 
dévorer  toute  TEurope  centrale  ;  elle  ne  nous 
avalera  que  dans  quatre  ans.  Si  toutes  ces  pro- 
phéties s'accomplissent ,  quel  succès  obtiendra 
l'Histoire  de  M.  Karamsin! 

Yeut-on  savoir  comment  la  Russie  est  devenue 
<!hrétienne  sur  la  fin  du  dixième  siècle,  et  pourquoi 
le  rit  grec  y  a  été  préféré  ?  Cetle  révolution  toute 
spirituelle ,  qui  a  été  un  commencement  de  civili- 
sation pour  la  nation  russe ,  est  Tun  des  laits  les 
plus  curieux  de  cette  histoire ,  et  il  m'a  paru  digne 
d*étre  exposé  avec  quelques  détails. 

Raynal  nous  a  parlé  de  je  ne  sais  quel  prince 
asiatique ,  et  conséquemmcnt  despote ,  qui ,  vou- 
lant donner  une  religion  à  son  peuple ,  crut  n'a- 
voir rien  de  mieux  à  faire  que  d'interpeller  Dieu 
même  sur  un  choix  aussi  important.  Ce  monarque, 
h  qui  Tauteur  a  prêté  la  philosophie  du  dix4iuitièine 
siècle ,  s'avise  de  grimper  sur  une  montagne ,  et  là , 
se  croyant  plus  près  de  Dieu ,  parce  qu'il  s'était 
élevé  de  quelques  toises  au-dessus  de  la  mer,  il 
apostrophe  l'Étemel,  et  le  somme  de  lui  dire  net- 
tement et  clairement  de  quelle  manière  la  majesté 
divine  voulait  être  adorée.  Qui  le  crojrait.'^  Dieu 
n*  obéit  pas  à  la  sommation ,  et  un  esprit  fort  me 
fera  sans  doute  observer  que  ce  silence  de  l'Étre- 
Suprême  était  fort  impolitique  ;  car  le  refus  de 
répondre  pouvait  piquer  le  prince,  et  le  jeter  dam 
l'athéisme.  Cependant  le  Créateur  ne  courut  pas 
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un  aussi  grand  danger,  et  le  petit  roi  borna  sa  ven- 
geance à  une  ruse  digne  de  Machiavel.  Il  s'adresse 
une  seconde  fois  à  Dieu,  et,  lui  présentant  son 
ultimatum ,  il  lui  déclare  qu  étant  devenu  libre 
par  le  refus  que  l'on  a  fait  de  lui  répondre ,  U 
adoptera  la  religion  professée  par  les  passagers  du 
premier  vaisseau  qui  abordera  dans  ses  ports.  Ex- 
cellente finesse  de  la  part  de  ce  prince ,  et  surtout 
de  la  part  de  Fauteur  qui  a  fait  le  conte  ;  car  Dieu 
ne  se  croira  vraisemblaiblement  pas  obligé  de  chan- 
ger le  cours  des  choses;  poijr  satisfaire  à  une  de- 
mande impertinente ,  et  l'on  en  conclura  que  le 
choix  entre  les  religions  étant  indiiférent ,  elles 
sont  toutes  également  bonnes  ou  également  mau- 
vaises. Je  me  souviens  d'avoir  entendu  vanter  ce 
trait  comme  une  des  plias  belles  conceptions  de 
l'esprit  humain  ;  le  discours  de  ce  petit  roi  était 
mis  au-dessus  des  exordes  de  Démosthène  ,  et  du 
Quousque  tandem,  de  Cîcéron  ;  et  de  jeunes  phi- 
losophes des  deux  sexes  disaient  en  souriant  :  On 
ne  peut  pas  jouer  à  Dieu  un  tour  plus  spirituel. 

Les  Russes  du  dixième  siècle  n'ayant  point 
d'abbés  philosophes,  n'ont  pas  mis  autant  d'esprit 
dans  le  choix  d'une  religion.  Quelques-uns  s'en 
sont  rapportés  au  sort ,  et  il  ne  faut  voir  dans  ce 
procédé  ni  dérision  ni  indifférence.  Dans  l'anti- 
quité et  dans  le  moyen  âge  les  décisions  du  sort 
ont  passé  pour  des  oracles  du  ciel.  Encore  aujour- 
d'hui ,  les  Chinois  jettent  en  l'air  une  poignée  de 
petits  bâtons ,  et  la  manière  dont  ces  bâtons  s'ar- 
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rangent  en  tombant,  passe  dans  toute  la  Chine 
pour  un  piYsage  heureux  ou  funeste.  Le  christia- 
nisme n*a  pas  entièi'eraent  détruit,  en  Europe, 
cette  croyance  superstitieuse  :  les  premiers  croises 
qui  abordèrent  en  Syrie ,  voulant  se  tracer  un  plan 
de  campagne  contre  les  infidèles,  écrivirent  le  nom 
de  toutes  les  villes  sur  autant  de  billets ,  pour  en 
faire  le  siège  dans  le  même  ordre ,  selon  lequel 
ces  noms  seraient  sortis  du  casque  où  ils  auraient 
été  mêlés.  Le  tirage  de  cette  étrange  loterie  se  fit 
sur  Tautel,  et  Tyr  eut  l'honneur  d'être  assiégée  la 
première.  Dans  un  temps  plus  moderne  encore , 
les  Espagnols  du  Mexique  n'ayant  trouvé  aucun 
moyen  de  détruire  les  founnis  qui  les  tourmen- 
taient ,  cherchèrent  un  vengeur  dans  le  ciel  :  ils 
mirent  dans  une  urne  tous  les  noms  de  la  légende; 
et  celui  de  saint  Saturnin  étant  sorti  le  premier, 
ce  saint  a  toujours  été  invoqué  depuis  pour  con- 
jurer ce  fléau.  Nous  sourions  aujourd'hui  de  la 
simplicité  de  ces  bonnes  gens  ;  mais  depuis  trente 
années,  la  prudence  humaine  et  les  lumières  du 
siècle  nous  ont  fait  faire  tant  de  sottises ,  qu'une 
loterie ,  un  jeu  de  dés,  ou  même  les  cartes  de  ma- 
demoiselle Lcnormand ,  auraient  été  des  conseil- 
lers plus  sages. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  la  Russie  a  dû  le 
christianisme  ;  cette  conversion  a  été  méditée  len- 
tement, et  décidée  après  de  mûres  réflexions,  mais 
on  reconnaît  encore  l'esprit  du  moyen  âge  dans 
les  motifs  qui  déterminèrent  le  grand  prince  Via- 
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quand  il  la  trouvait  si  mauvaise  ,   qu'il  voulah 
l'abandonner?  J*aime  à  croire  que  le  monarque 
russe  a  été  meilleur  logicien  ,  et  surtout  plus  poli. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  juifs  se  présentèrent  à  leur 
tour  :  le  prince  leur  demanda  quelle  était  leur  pa- 
trie ;  mais  les  rabbins  ayant  répondu  que  les  juifs 
n'ont  point  de  patrie ,  et  que  la  colère  de  IKeu  les 
a  dispersés  sur  la  terre ,  «  Comment!  s'écria  Vla- 
dimir, vous  êtes  maudits  de  Pieu ,  et  vous  voulez 
nous  donner  dos  leçons  ?  »  Cette  phrase ,  beau- 
coup plus  sensée  que  la  précédente ,  était  un  congé 
en  bonne  forme.  Enfin ,  les  Grecs  parurent ,  et 
l'auteur  s'est  fort  bien  arrangé  pour  que  les  Grecs 
arrivassent  par  hasard  les  derniers.  Unpfù/osophe, 
dit  M.  Karamsin ,  parla  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament,  de  la  création  9  du  déluge,  du 
jugement  dernier,  du  paradis  et  de  l'enfer.  Le 
grand  prince  fut  surtout  frappé  du  dogme  qui 
promet  un  bonheur  sans  fin  aux  hommes  vertueux, 
et  menace  les  méchans  d'un  malheur  éternel.  Je 
l'approuve  fort  d'avoir  adopté  une  pareille  doc- 
trine, mais  il  l'aurait  trouvée  tout  entière  dans 
le  discours  des  catholiques,  s'il  avait  eu  autant 
d'impartialité  que  j'en  désire  dans  le  i-écit  d'un 
historien. 

Il  semble  que  la  narration  devrait  finir  ici ,  et  le 
philosophe  grec  paraît  avoir  fixé  le  choix  du  grand 
prince  ;  mais  les  Russes  ne  sont  pas  des  étourdis , 
et  Vladimir,  ne  s'en  rapportant  pas  à  son  propre 
jugement,  assembla  ses  boyards,  et  leur  demanda 
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4iTi&  On  lui  ivfpoiidit  fort  si^ement  que  t<iut 
étant  njilurcUcnienI  porte  à  looer  Sâ  v^ 
B^rioa^  il  iâUail  Irnter  une  iKRivelle  opr^iv^^  d 
eHvo%^«r  dans  les  tliiïorcns  pays  lîcs  ol^rvatcuis 
insmàs  d  pnuîcns  <pù  ptis^nl  reconaaîlre  qiiel 
est  cektt  de  lotis  Jes  peuples  qui  honore  Dieu  de 
U  «uMnère  U  plus  di^ie  de  Iw.  Le  con^dl  parut 
ntc  <3ilcnt  ;  les  émissaires  partirent ,  observèrent , 
princnt  des  notes^  re^nneut  à  Kîef,  qui  etail  alors 
la  capitale  de  TKïupire^  et  void  le  résultat  de  leurs 
rapports.  Us  n'avaient  va  che£  les  Bul^res  qiie  de 
Tïiiserables  tonipîos^  des  prières  tristes^  des  \îsages 
csuigrins:  chex  les  Allen^ands^  des  cérémonies  sans 
rrandeur  et  sans  nianiiiicenoe  :  nuùs  à  Constau- 
tinopîe  ils  fui>ent  éinenxdîlés.  L'empereur  grec , 
sachant  ^  dit  M.  Karamsin^  qu'un  esprit  gros^r 
e54  bien  pJus  iiappc  de  Téclat  extérieur  que  des 
A  t  niés  abstraites >  avait  iail  conduire  les  Russes  à 
Sainte-Soplàe  ^  où  le  patriarcl^  lui-mànie  coîé- 
brait  roûice  dixin  :  la  magnificence  du  temple ,  la 
ri<èiesse  des  vètemens ,  les  omemens  de  Tautel  ^ 
l'odeur  ei^quise  de  rencens^  le  chant  délideux  des 
cbûBars  ^  tout  les  frappa  d'admiration.  Dans  une 
longue  note  que  M.  karamsin  a  extraite  d^'un  ou- 
vrage de  Banduri ,  les  envoyés  russes  ajoutent  ces 
d<^ai]s  qui  ne  sont  point  à  dédaigner  :  «  Tout  ici 
»  (à  Ssànte-^^pkie)  est  efirayant  et  majestueux; 
>.  m»s  ce  que  nous  venons  d\âpercev<Mr  est  suma- 
r  tureL  Nous  avons  vu  de  jeunes  hommes  ailes , 
»>  vctas  de  rdbcs  éclalântes  ^  qxu  ^  sans  toucher 
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»  terre j  chantaient  dans  les  msiSanciusîSawtetMis! 
»  Sanctus!  et  c*est  ce  qui  nous  a  le  plus  surpris. 
>»  On  nous  a  montre  bien  de  la  magnificence  à 
»  Rome ,  mais  ce  que  nous  avons  vu  à  Constan- 
»  tiuople  met  l'homme  hors  de  lui.  »  Je  c<»içois 
que  les  députes  russes  aient  préféré  rÉgKse  de 
Constantinople  à  celle  de  Rome  ;  ils  ont  dû  être 
en  effet  très-ctonnés  d'entendre  de  jeunes  hommes 
chanter  dans  les  airs ,  sans  toucher  terre ,  et  plus 
étonnés  peut-être  de  leur  entendre  dire  Sancius! 
Sanctus!  dans  un  temple  où  l'on  parlait  grec.  Le 
bénédictin  Banduri  a  rendu  un  grand  service  à  là 
religion  en  rapportant  des  faits  aussi  curieux  et 
aussi  vraisemblables ,  et  M.  Karamsin  a  très-bien 
justifié  la  préférence  du  grand  prince  pour  TEglise 
grecque.  Nous  autres  catholiques,  nous  ne  sommes 
pas  obligés  en  conscience  de  croire  aux  petits 
hommes  ailés  qui  chantaient  dans  les  airs  ;  mais , 
dans  lé  récit  que  je  viens  de  transcrire ,  nous 
trouverons  au  moins  cette  vérité  que  ,  sous  des 
rapports  purement  humains ,  la  pompe  et  la  ma- 
gnificence du  culte  ne  sont  pas  des  accessoires 
indifférens.  En  y  réfléchissant ,  on  est  étonne  de 
toutes  les  conséquences  qui  résultent  de  cette  pro- 
position si  simple  en  apparence. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  faits  curieux  et  carac- 
téristiques daiis  cette  histoire  ;  mais,  ne  pouvant  en 
faire  entrer  plusieurs  dans  un  article  sans  les  déna- 
turer, j'ai  mieux  aimé  me  borner  à  un  seul  que  je 
pusse  présenter  avec  quelque  développement.  On 
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lira  sans  doute  avec  intérêt  l'histoire  de  Kief,  nom- 
mée la  grande  ville  ^  sa  prospc'rité  et  sa  décadence  , 
l'invasion  des  Tartares,  le  voyage  et  la  mort  d'un 
grand  prince  de  la  horde,  un  extrait  d'un  voyage  de 
Carpin  chez  les  Mogols ,  la  première  victoire  des 
Russes  sur  la  horde  de  Sarai ,  le  siège  de  Kazan , 
les  premières  relations  commerciales  des  Anglais 
avec  la  Russie ,  par  Archangel ,  le  beau  règne  de 
Jean  III ,  et  plusieurs  autres  périodes  de  cette  his- 
toire. Forcé  de  choisir  non  ce  qu'il  y  a  de  mieux , 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  court,  je  finirai  par  ces 
deux  traits  qui  n'exigent  point  de  commentaire. 
Us  prouveront  que,  malgré  le  beau  discours  du  phi- 
losophie grec  dont  parle  M.  Karamsin ,  les  princes 
russes  ,    en   recevant  l'Évangile  ,   n'en  ont  pas 
tous  adopté  l'esprit  et  la  morale.  Le  grand  prince 
Isioslaf ,  ayant  à  se  plaindre  du  prince  de  Galitch , 
lui  envoya  un  boyard  pour  le  sommer  de. rendre 
les  villes  qu'il  détenait  injustement.  Le  coupable 
refuse.  Le  boyard  insiste,  lui  rappelle  le  traité 
qu'il  a  juré  de  maintenir,  et  lui  dit  :  Vous  avez 
donné  le  baiser  à  la  croix.  Oui ,  répond  le  prince, 
mais  die  était  si  petite!  Un  autre  prince,  nommé 
Roman  ,  imaginait  de  prétendues  conspirations 
pour  faire  périr  les  grands ,  et  s'approprier  leurs 
biens.  Ldin  de  chercher  à  dissimuler  un  motif  aussi 
odieux ,  il  disait  avec  une  plaisanterie  atroce  que , 
pour  manger  un  rayon  de  miel  tranquillement, 
il  faut  écraser  les  abeilles. 
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HISTOIRE 


DE  L'EXPÉDITION  DE  RUSSIE  ; 


Par  M«». 


L*msTom£  d*aucun  temps  ni  d'anciin  peuple 
ne  présente  rien  de  comparable  au  désastre  de 
Moskou.  Jamais  invasion  plus  formidable ,  dirigée 
par  un  guen*ier  plus  célèbre ,  n'a  compromis  le 
sort  d'un  plus  grand  nombre  de  peuples,  n^a  causé 
un  plus  grand  bouleversement,  et  n'aurait  donne 
aux  'ambitieux  une  leçon  plus  terrible  et  plus  sa- 
lutaire ,  si  l'orgueil  et  l'ambition  pouvaient  écouter 
les  leçons  de  l'expérience  ou  savaient  en  profiter. 
Les  annales  des  peuples  nous  offrent  bien  des  évé- 
nemens  déplorables,  d'efiirayantes  calamités,  des 
Empires  qui  s'écroulent ,  des  nations  qui  dispa* 
raissent ,  d'étonnantes  prospérités  suivies  d'aflreux 
revers  ;  mais  ni  les  anciens  fli  les  modernes  n'ont 
vu  comme  nous,  dans  un  même  homme,  une 
chute  aussi  rapide  et  aussi  complète  après  une 
aussi  prodigieuse  élévation.  Vainement  on  nous 
citerait  les  deux  armées  de  Cambyse ,  dont  l'une 


i  riv  wggygfe  dans  les  saiblrs  de  b  Cm*n^Vgat*. 
rx  l'aatrr  a  rie  àétrmtv  en  Nohîr  :  ces  laakirurs 
Tî  oTiî  ctc  suivis  d  nnroTtr  rrartion,  oî  n'ont  |voint 
rhninu-  ir  troîir  dr  b  PcTsr  :  la  dtsintc  do  \r^^^s 
Ti ,':  t»tr  qnr  Ui  nimition  o'uik'  foîir  prôsamptuewsr^ 
f» t  r'^a  point  inflnr  sur  ia  mora  tuncstr  dr  ce  mo- 
uaitnir  :  à  iinr  cjv%qiir  moins  rJoicnrr.  imrarmrc 
Tomainr ,  dérrnilr  m  M  t^sonotamir  et  an  sicsr 
«VAtra,  lia  r;[*«ï(^  aurnnr  romn^olioii  <]aRs  îTj»- 
Tïrrr,  ri  Jionir  en  a  rîr  qnittr  ]^onr  tairr  rt*rir«cr  Ir 
l'iru  Tcrmr ,  |v>litimir  sasr  qnr  l'oT^jm»!!  de  Naî^t^ 
hoTi  ;r.  dotîairni  c]*imit«T.  On  nr  pariera  point  «ans 
âoutr  des  e^pêdilions  dr  Cra^ssns  eî  d*  Antoine ,  m 
ôv  cclkt  de  Juiieii  qui  dr  Inoin^  a  eu  Thonneur  de 


VMiv  anri^s  une  virtoiTT  :  et ,  datis  les  temps  mo- 


iiemes,  «a  iorîune  a  trarr  la  di'ta'Ue  eî  la  capliNÎîe 
de  Charles  \I1  sur  une  trop  petite  erhelic  pour 
mi  <*lie  nnis^  ^re  comnan^e  à  la  CTamdr  ratas- 
tronlic  dr\io<iou, 

Vove»  Napoléon^  parvenu  à  Tapoirî^  de  sa 
{TÎoire,  quTKant  le  j^alais  d<*  Saônt-Clond  ,  au  mois 
de  nui  i  F  î2  :  suiveï-le  en  AUemasne^  où  îî  vo\*a5e 
nreeedr  ]>ar  la  terrour  dr  son  nom,  el  ou  il  semble 
morrir  à  une  nouvelle  rictoi^^  :  contempley-lr  au 
milieu  de  la  plus  hoïiv  armée  çui  aiî  ^unais  fait 
tirmir  les  peuples:  assiste?  par  h  pensée  à  eelte 
terrilïie  bataille  où  six  cents  bonrhes  à  feu ,  de 
i  îiaqoe  cà\v ,  onî  eliranii  les  riv;->  de  la^oskofva. 
e*.  oi\  la  perte  de  jklTI  eî  d  «lutre  a  éîc  de  soixante- 
dix  milir  bommcs  et  de  quarante  ^.*nerau\  ;  ve^-^ï 
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le  vainqueur  arriver  à  cette  cité  lointaine  où  ses 
guerriers  doivent  trouver  le  repos  après  tant  de 
fatigues ,  et  d*où  il  va  dicter  ses  lois  à  la  Rusàe 
épouvantée...  Mais  quelle  aflreuse  péripétie  !  bien- 
tôt Taiméc  triomphante  sort  en  silence  de  la  ville 
qui  devait  être  le  terme  de  ses  travaux  ;  elle  re- 
passe en  désordre  sur  les  lieux  qu'elle  a  trans^ 
formés  en  déserts;  sa  route  est  tracée  par  les 
victimes  qu*elle  y  abandonne  chaque  jour  ;  l'hiver 
et  la  famine  y  deviennent  les  auxiliaire^  de  ses 
ennemis;  accablée^  sans  être  vaincue,  elle  lutte 
malheureusement  contre  tous  les  genres  de  mort 
qui  conspirent  sa  perte  ;  les  tristes  restes  d'une 
armée  si  brillante  repassent  le  Niémen ,  poursuivis 
par.un  détachement  de  cavalerie  que  leur  faiblesse 
a  rendu  redoutable  :  le  chef  de  tant  de  héros ,  cet 
homme  qu'on  ne  louait  point  assez  en  le  compa* 
rant  aux  Alexandre  et  aux  César,  rentre  fiirtivc- 
ment  dans  Paris  où  il  se  cache,  et  le  lendemain 
on  entend  circuler  ces  mots  sinistres  :  il  est  ici , 
mais  où  sont  ses  soldats  ? 

Telle  est  l'analyse  la  plus  succincte  de  la  dé- 
plorable expédition  dont  un  anonyme  ,  témoin 
oculaire,  a  retracé  les  immenses  et  intéressans  dé* 
tails ,  d'un  style  ferme  et  sévère ,  avec  une  sim- 
plicité pleine  de  noblesse  et  une  rare  impartialité. 
Rien  n'a  été  négligé  dans  celte  relation  :  à  chaque 
époque,  l'auteur  présente  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  Fétat  des  nombreuses  armées  qui  ont 
combattu  sur  ce  vaste  théâtre  ,  ieurs  positions  y 
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leurs  fMces  respectives ,  leurs  succès  ou  leurs 
revers  partiels  ;  il  décrit  les  combats  de  manière  à 
nous  £iire  apercevoir  les  moindres  mouvemens, 
il  développe  successivement  et  avec  une  admirable 
clarté  les  opérations  multipliées  qui  devaient  con- 
courir à  une  même  fin  et  qui  se  sont  confondues 
dans  un  même  désastre  ;  ses  jugemeus  sont  pleins 
de  sagesse  et  de  décence,  également  éloi^és  du 
reproche  et  de  la  flatterie  ;  et,  quand  on  réfléchit 
à  tous  les  égards  qu'il  (allait  observer,  à  tous  les 
ménagemens  que  Ton  devait  à  Tamouf-propre ,  on 
sent  combien  il  était  difficile  de  tracer  un  pareil 
tableau  sans  blesser  la  vérité ,  sans  insulter  au 
malheur. 

Quelques  personnes ,  tout  en  rendant  justice  à 
Fauteur  du  livre  que  j'annonce ,  lui  ont  cependant 
reproché  d'avoir  été  trop  sobre  d'éloges  sur  les 
talens  militaires  de  Napoléon;  je  ne  conçois  pas 
cette  critique  :  il  n'est  ici  question  que  de  l'expé- 
dition de  Russie ,  et  il  faut  avouer  que  la  circons- 
tance eût  été  fort  mal  choisie  pour  la  louange  ; 
d^un  autre  côté ,  l'injure  eût  été  odieuse  dans  une 
si  grande  infortune ,  et  l'auteur  s'est  écarté  de  ce 
dernier  écueil  plus  religieusement  encore  que  du 
premier.  Nulle  part  il  n'est  injuste  envers  Buona- 
parte  ;  il  admire  son  intelligence  et  son  activité ,  il 
ne  lui  refuse  ni  le  génie  militaire  ni  le  courage 
personnel ,  comme  d'autres  l'ont  (ait  dans  ces 
derniers  temps  ;  il  laisse  aux  courtisans  du  grand 
homme  le  plaisir  d'outrager  l'idole  qu'ils  enccn^ 
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saicnt ,  et  d*cxpier  par  de  grossières  injures  la 
bassesse  de  leurs  anciennes  adulations. 

Une  anecdote  rapportée  par  Tanonyme  ma 
confirmé  <]ans  Topinion  que  le  caractère  de  Buo- 
napartc  était  presque  toujours  en  opposition  avec 
son  jugement.  Lorsqu'il  n'était  encore  qu'à  Wilna, 
un  seigneur  polonais  lui  fit  obsei^er  qu'il  pouvait 
pénétrer  jusqu'à  Moskou  dans  l'année  même  : 
Napoléon  répondit  qu'il  vaudrait  mieux  y  aller  en 
deux  années ,  et  cependant  il  fit  le  contraire  de  ce 
qu'il  avait  jugé  plus  raisonnable.  Ce  fait  m'en  rap- 
pelle d'autres  dont  on  peut  tirer  la  même  conclu- 
sion. Après  la  bataille  navale  d'Aboukir,  si  fatale 
à  la  marine  française,  Buonaparte  écrivit  au  Direc- 
toire que  Terapire  des  mers  ayant  été  accordé  à 
nos  rivaux,  nous  devions  nous  contenter  de  do- 
miner sur  le  continent.  Il  était  donc  alors  con- 
vaincu de  cette  vérité  que  Baynal  a  réduite  en 
axiome  politique  et  qu'il  exprime  en  ces  termes  : 
«  Une  puissance  qui  a  acquis  sur  mer  une  supé- 
riorité bien  décidée ,  ne  la  peut  jamais  perdre  dans 
le  cours  de  la  guerre  qui  la  lui  a  donnée  ;  à  plus 
forte  raison  si  cette  supériorité  vient  de  plus  loin , 
et  si  elle  tient  au  génie  de  la  nation.  »  Et  cepen- 
dant, contrairement  à  cette  maxime  dont  il  avait 
senti  la  justesse ,  il  voulut  opposer  une  marine  à 
celle  de  T Angleterre ,  et  il  osa  dire  que  quand  il 
aurait  cent  vaisseaux,  le  cabinet  de  Saint-James 
serait  contraint  à  lui  demander  la  paix.  Le  bulletin 
de  la  bataille  d'Austcrlîtz  offre  un  trait  du  mémç 
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genre  :  après  avoir  blâmé  l'Autriche  d'avoir  en- 
trepris une  guerre  aussi  malheureuse ,  il  ajoutait  : 
<c  1/  n'y  a  que  la  Russie  qui  puisse  faire  une 
guerre  de  fantaisie.  »  Il  était  donc  bien  persuadé 
que  cette  puissance  était  inattaquable  chez  elle ,  car 
c'est  dans  ce  cas  seulement  qu'une  guerre  de fantai 
sie  peut  se  faire  impunément.  Cette  conviction  ne 
l'a  cependant  pas  empêché  d'attaquer  cette  même 
puissance  qu'il  avait  reconnue  invulnérable  sur 
son  terrain.  En  Espagne,  lorsqu'on  lui  fit  observer 
qu'il  lui  serait  plus  profitable  de  s'unir  à  la  famille 
royale  que  de  la  détrôner,  il  répondit  que  les  ma- 
riages entre  les  familles  souveraines  étaient  plutôt 
une  source  de  dissensions  qu'un  garant  de  la  paix, 
et  immédiatement  après  avoir  émis  cette  opinion 
qui. ne  manque  pas  de  justesse,  il  termina  une 
guerre  par  un  de  ces  mariages  qu'il  avait  condam- 
nés. A  Wilna  enfin ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut , 
il  jugea  très-bien  qu'il  devait  différer  son  entre- 
prise sur  Moskou  jusqu'à  l'année  suivante ,  mais 
son  caractère  démentit  son  jugement ,  et  le  fit  cou- 
rir rapidement  à  sa  perte.  Ainsi  cette  étonnante 
activité,  qui  de  toutes  sts  qualités  était  peut-être 
la  plus  remarquable ,  a  été  la  principale  cause  de 
ses  succès  et  de  sa  ruine. 

Bien  des  gens ,  croyant  connaître  tous  les  détails 
de  l'expédition  de  Russie ,  pensent  qu'ils  n'ont 
•plus  besoin  de  lire  cette  nouvelle  relation  ;  j'étais 
moi-même  dans  cette  erreur,  et  si  j'y  avais  persisté 
je  conserverais  encore  un  grand  nombre  de  no- 
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lions  fausses,  et  j'ignorerais  une  foule  de  faits  acr 
cessoires ,  aussi  curieux  en  eux-mêmes  qu'ils  sont 
importans  par  Tinfluence  qu  ils  ont  eue  sur  le  ré- 
sultat définitif  D*ailleurs ,  Fattention  du  public  ne 
s*est  guère  portée  que  sur  Tarméc  commandée 
immédiatement  par  Napoléon ,  comme  si  tous  les 
événemens  avaient  eu  lieu  sur  la  ligne  d'invasion 
de  Smolensk  à  Moskou ,  et  sur  la  ligne  de  retraite 
de  Moskou  à  la  Bérézina.  Il  s'en  faut  bien  que  cette 
fatale  expédition  se  réduise  aux  opérations  de  la 
grande  armée  ;  tout  le  cours  de  la  Dwina  depuis 
Witepsk  jusqu'à  Riga,  et  tout  l'espace  qui  s'étend 
entre  le  haut  Niémen ,  le  Pripet  et  le  Dnieper  ont 
été  illustrés  par  des  faits  d'armes  dont  le  succès, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre ,  devait  rendre  plus 
ou  moins  dangereuse  la  situation  de  l'armée  prin- 
cipale. 

Une  confiance  aveugle  dans  les  bulletins  écrits 
sous  la  dictée  de  Buonaparte ,  avait  fait  croire  que 
les  accidens,  les  pertes  et  les  malheurs  n'avaient 
commencé  qu'à  la  retraite  enti*e  Moskou  et  Smo- 
lensk ;  et  l'éclat  des  victoires  qui  ne  nous  avaient 
jamais  coûté  qa  un  petit  nombre  d^hormnes^  nous 
abusait  sur  Fétat  de  l'armée  à  cette  époque.  Quel 
sera  donc  Tétonnement  du  lecteur  qui  n'a  eu  pour 
renseignement  que  la  véracité  des  bulletins ,  quand 
il  apprendra  que  la  seule  armée  de  Napoléon  avait 
déjà  perdu  cent  vin^-cinq  mille  hommes  avant  la 
bataille  de  la  Moskowa ,  que  les  seuls  combats  de 
W aloutina  et  de  Smolensk  lui  en  avaient  coûté  dix- 
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neuf  mille  de  vieilles  troupes  y  et  que  des  maux 
infinis  avaient  accablé  cette  année  dès  les  pi*emier5 
joars  de  Tinvasion  ? 

Si  Napoléon  avait  été  superstitieux  comme  on 
le  soupçonnait,  il  ne  se  serait  pas  obstiné  à  une 
entreprise  qui,  dès  les  premiers  pas,  faisait  pré-^ 
sager  les  plus  grands  désastres.  A  Wilna  même , 
et  avant  qu*oa  eût  vu  Tennemi ,  une  pluie  abon-i 
dante ,  événement  qui  en  soi  n*a  rien  d'extraordi- 
naire ,  rendit  les  chemins  impraticables ,  arrêta 
tous  les  corps  en  marche ,  fit  périr  dix  mille  che-4 
vaux  dont  les  cadavres  étendus  sur  la  route  y  ré-r 
pandirent  Tinlcction.  Des  soldats  en  moururent , 
et  un  plus  grand  nombre  alla  remplir  des  hôpitaux 
qu  il  fallut  construire  à  la  hâte.  D'un  autre  côté , 
Napoléon  avait  fait  annoncer  aux  lithuaniens  qu*il 
leur  apportait  la  liberté,  et  ce  bon  peuple  qui^ 
comme  tous  les  autres ,  ne  distinguait  pas  la  liberté 
de  la  licence ,  s'insurgea  contre  les  seigneurs  qui 
furent  dès -lors  dans  l'impossibilité  de  satisfaire 
aux  réquisitions.  Il  fallut  donc  réprimer  cette  lir 
berté  que  l'on  venait  d'accorder  d'une  manière  A 
libérale  et  si  impolitique ,  et  enlever  de  vive  force 
ce  qu'on  ne  pouvait  plus  obtenir  régulièrement 
Les  soldats  réunis  en  petites  troupes  se  canton* 
nèrent  dans  les  villages,  d'où  ils  se  répandaient 
dans  les  campagnes  pour  y  piller  ;  la  discipline  se 
perdit,  l'armée  éprouva  une  grande  diminution.; 
des  ressources  précieuses  furent  détruites  par  les 
traîneurs;  on  fouilla  dans  les  maisons  pour  y 
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prendre  des  vivres,  Thabitant  fut  maltraite,  et 
c*est  ainsi  que  Ton  fraternisait  avec  ce  peuple  ami 
dont  on  avait  brisé  les  fers.  Mais  le  châtiment  suivit 
de  près  la  faute  :  la  maraude  devint  bientôt  insuf- 
fisante pour  procurer  les  choses  les  plus  indispen- 
sables; tous  les  moulins  avaient  ctc  brûlés ,  le  pain 
manqua  ;  la  fatigue ,  la  disette ,  des  alimens  insa- 
lubres ,  un  soleil  ardent ,  le  bivouac ,  causèrent  des 
maladies  graves  lorsque  les  hôpitaux  étaient  en 
trop  petit  nombre ,  mal  organisés ,  mal  apprô\i- 
sionnés  ;  Tarmée  éprouva  une  perte  énorme  avant 
de  combattre ,  et  c*est  sous  de  pareils  auspices  que 
s'ouvrait  cette  carrière  de  gloire  et  d'ambition, 
lorsqu'à  Paris  nous  nous  i*eprésentions  cette  ar- 
mée pleine  de  vigueur,  de  samté  et  d'allégresse, 
vivant  dans  l'abondance  aux  dépens  de  l'ennemi , 
et  n'éprouvant  d'autre  fatigue  que  celle  de  porter 
tous  les  lauriers  qu'elle  cueillait  en  se  jouant 

Tout  fut  déplorable  dans  cette  funeste  eiqpédi- 
tlon  :  la  victoire  même  qui  dans  d'autres  circons- 
tances ranime  et  fortifie  le  soldat  &tigué ,  n'avait 
ici  qu'un  air  sinistre  et  menaçant  pour  les  vain- 
queurs. «  Peu  de  batailles  gagnées ,  dit  l'anonyme , 
ont  produit  sur  l'esprit  des  troupes  un  effet  aussi  ex- 
traoïtlinairc  ;  elles  semblaient  frappées  de  stupeur. 
Après  avoir  enduré  tant  de  maux  et  de  privations 
pour  forcer  l'ennemi  à  en  venir  à  une  bataille; 
après  avoir  combattu  avec  tant  de  valeur,  elles 
n'apercevaient  pour  résultat  qu'un  massacre  épou- 
vantable, l'accroissement  de  leurs  misères,  et  plus 
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Wi^tticertitude  que  jamais  relativement  à  la  durëe  et 
au  sort  de  la  guerre.  » 

Si  les  héros  de  la  Moskowa  faisaient  d'aussi  tristes 
réflexions ,  que  durent-ils  penser  dans  le  cours  de 
la  fatale  retraite  ?  Je  n'ai  pas  le  courage  de  suivre 
l'auteur  dans  cette  longue  série  de  calamite's  qui 
s'accumulaient  chaque  jour  sur  une  armée  qui  ne 
mentait  plus  ce  nom  ;  mais  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  transcrire  le  paragraphe  où  l'anonyme , 
s' élevant  au-dessus  du  rôle  de  simple  narrateur, 
exprime  les  plaintes  déchirantes  que  lui  arrache  le 
tableau  des  misères  sans  exemple  dont  il  est  té- 
moin et  qu'il  partage  :  «  Les  forces  humaines  né 
pouvant  lutter  contre  de  semblables  vicissitudes, 
les  désastres  de  l'armée  augmentèrent  dans  une 
proportion  effrayante.  Elle  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Le  nombre  des  traîneurs  s'ac- 
crut de  manière  à  faire  craindre  que  l'armée  ne 
présentât  bientôt  plus  qu'une  masse  confuse.  L'in- 
discipline et  l'insubordination  gagnèrent  tout  ce 
qui  était  resté  sous  les  drapeaux.  Bientôt  l'aspect 
de  la  route,  devint  affreux  ;  elle  était  jonchée  de 
cadavres  d'hommes  et  de  chevaux ,  et  couverte 
d'une  foule  de  malheureux  se  traînant  à  peine , 
tandis  que  d'autres  expiraient  de  faim ,  de  fatigue , 
de  maladie  ou  de  leurs  blessures.  Quand  ils  réflé- 
chissaient sur  la  rigueur  d'un  sort  si  peu  mérité^ 
sur  cette  mort  obscure  qui  allait  les  atteindre  sans 
qu'un  ami  leur  fermât  les  yeux,  sans  qu'un  seul 
laurier  fût  jeté  sur  leur  tombe ,  sans  que  leurs 
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proches  sussent  même  en  quels  lieux  s'étaient  exha- 
les leurs  derniers  soupirs,  et  qu*ils  reportaient  leurs 
yeut  sur  le  passe ,  le  souvenir  de  leur  gloire  les  ac- 
cablait  La  mort  ne  fit  pins  couler 

de  larmes ,  tout  moyen  semblait  bon  pour  se  con- 
server la  vie  :  on  vit  des  soldats  dépouiller  leurs 
camarades  accablés  par  la  maladie ,  et  abréger  ainâ 
leurs  derniers  momens.  Chaque  soir,  un  grand 
nombre  de  malheureux  qui  n'avaient  pu  suivre 
leurs  corps ,  imploraient  une  place  au  feu  des  In- 
vouacs  ;  mais  on  les  repoussait  durement ,  et  ils 
allaient  exjnrer  à  quelques  pas  de  là....  La  nuit 
couvrait  de  son  ombre  les  maux  qui  accablaient 
l'armée ,  et  le  jour  suivant  reproduisait  les  mêmes 
scènes.  Les  familles  fii^'tives  qui  la  suivaient  par- 
tageaient son  sort  ;  ainsi  que  les  prisonniers  &its 
aux  combats  de  Malojaroslavetz  et  de  'Wia.sma, 
on  fusillait  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  :  presque* 
tous  périrent  ainsi....  »  Quel  tableau!  et  cependant 
nous  ne  sommes  pas  encore  revenus  à  Smolendc  et 
à  la  sombre  Bérézina.  Maintenant ,  poètes ,  accor- 
dez vos  lyres  pour  chanter  la  gloire  des  conqué- 
rans  ;  sculpteurs  et  peintres,  tourmentez  le  marbre 
et  la  toile  pour  reproduire  la  noble  image  de  ces 
bourreaux  de  l'espèce  humaine  :  les  hommes  dont 
le  génie  a  produit  de  si  belles  horreurs  méritent 
Iwien  que  toutes  les  muses  se  concertent  pour  cé- 
lébrer leurs  vertus.  Et  vous,  peuples,  admirez, 
prosternez-vous ,  admirez  encore  ;  les  héros  qui 
vous  font  le  plus  de  mal  sont  nécessairement  les 
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rauteur  combat,  et  auquel  il  oppose  la  manme 
contraire  comme  devant  toujours  servir  de  rè|^ 
aul  généraux.  Les  officiers  russes  pressaient  le  gé- 
néral Kutusof  d*attaquer  les  restes  de  Tarmée 
française,  et  d*écraser  Tennemi  avant  qu^il  pat 
effectuer  sa  retraite.  Kutusof  s*y  refusa  :  «  Tous 
voulez ,  leur  répondit-il ,  que  je  livre  au  hasard  ce 
que  je  pub  obtenir  avec  certitude  en  temporisant 
quelques  jours!  »  £t  pour  justifier  &ou  inaction, 
il  cita,  dit  Tauteur,  cette  sotte  maadme  qu-il  hvâ 
iaire  un  pont  d'or  à  Tennemi  qui  se  retire.  Pois 
l'anonyme  ajoute  en  note  :  «  C'est  Topinion  con- 
traire ,  qu  il  fatut  poursuivre  à  outrance  l'ennemi 
qui  fait,  qu'on  aurait  dû  ériger  en  maxime.  » 

Quelque  ignorant  que  je  sois  sur  l'art  de  diriger 
les  armées ,  j'ose  avec  confiance  blâmer  la  dédâon 
trop  absolue  de  l'auteur,  et  un  trait  d'histoire  assez 
éclatant  me  fournit  le  moyen  de  la  combattre  avec 
avantage.  Lorsque  le  ducd'^Albe  vint  occuper  les 
Pays-Bas  pour  y  comprimer  la  rébellion,  il  apprit 
que  le  prince  d'Orange  avait  rassemblé  en  Alle- 
magne une  armée  avec  laquelle  il  venait  de  passer 
la  Meuse  dans  l'intention  dé  livrer  bataille  aux  Es- 
pagnols. Le  duc  ne  voulant  rien  donner  au  hasard, 
et  prévoyant  d*ailleurs  que  Tairmée  du  prince  se 
désunirait  dès  qu'on  n'aurait  plus  les  moyens  de 
la  payer,  resta  immobile  dans  son  camp,  et  lorsque 
les  seigneurs  espagnols  lui  reprochaient  une  cir- 
conspection qui  ressemblait  à  la  crainte ,  il  leur 
répondait  :  «  Le  roi  mon  maître  m'a  envoyé  pour 
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ir^ncre  et  non  pâs  pour  combattre.  »  Cepen- 
dant, ce  qu'il  aTÛt  preTu  ne  tarda  pas  d*amirer, 
et  qoand  on  loi  annonça  que  Tennemi  était  en 
pleine  retraite  y  afiaibB  par  de  nombreoses  défec- 
tions,  quand  on  renonrela  les  instances  poor 
qo'il  attaquât  et  achevât  d'ëcraMr  une  année  en 
désordre  :  «  L'ennemi  se  retire,  répondit-fl ,  A 
liien  !  qu*on  lui  &sse  un  pont  sur  la  Meuse ,  s*3 
nV  en  a  poinL  »  Cette  confiance  dans  la  maxime 
qull  &ut  Êire  un  pont  d*or  a  Fennemi  qui  fîût , 
Tatut  donc  cette  (ois  un  succès  plus  comjdet  et 
phis  certain  que  n'aurait  pu  £iire  une  bataille.  U 
en  est  donc  de  cette  c^inion  comme  de  tant 
d'autres  qui  sont  justes  ou  busses  selon  la  dr-» 
constance;  et  il  m*est  permis  de  croire  que  cette 
maxime  n  est  pas  si  soUe  puisqu'elle  a  été  confir- 
mée par  une  heureuse  eiqpérîence,  et  accréditée 
poff  un  homme  qui  n'étais  ni  un  sot  ni  un  général 
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MÉMOIRES 
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Ptfclear  €■  irmt  ^  menh^n  et  b  SmcU  rojale  ^  Londres  et  de  TAo* 
demie  des  Ktences  de  Pans ,  mioistre  plénipoleatiaire  dce  Etats- 
Unis d*Aiiiériqac  k  la  coor de  France,  etc..  Pabliés  sor  le  ■■■■■■■■if 
origisal  rédige  par  loi- même  en  gnmde  partie ,  et  condmc  jasqa'i 
sa  mort  par  Wiluah-Txmvlb  Frabuoi  «  son  petîft-4iU, 


Est-il  en  Earope  nn  homme  assez  complète- 
ment ,  assez  heureusement  ignorant  pour  n'avon* 
jamais  entendu  parler  de  Benjamin  Fraiddin ,  de 
la  guerre  d'Amérique ,  des  insurgens ,  des  Bosto- 
niens ,  et  de  la  grande  lutte  entre  T  Angleterre  et 
les  États-Unis  ?  Non ,  sans  doute.  L'inventeur  des 
paratonnerres  y  membre  de  tant  de  sociétés  sa- 
vantes, apôtre  de  la  liberté,  fier  ennemi  de  la 
fière  Albion ,  ministre  plénipotentiaire  d'un  peuple 
libre ,  fauteur ,  promoteur ,  auteur  de  l'indépen- 
dance de  sa  patrie ,  a  trop  de  titres  à  la  célébrité 
pour  qu'on  ne  soit  pas  avide  de  connaître  les 
moindres  détails  de  sa  vie  privée ,  et  de  savoir 
comment,  de  l'obscurité  la  plus  profonde,  il  s'est 
élevé  jusqu'au  théâtre  de  gloire  sur  lequel  il  a  ter- 
miné sa  carrière  politique.  La  curiosité  redoublera 
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acteurs  qui  ont  jouë  les  premiers  rôles  sur  la  grande 
scène  du  monde  politique ,  ils  amuseirt  beaucoup 
ceux  qui  les  lisent.  Le  lecteur,  toujours  un  peu 
malin ,  sourit  de  voir  le  grand  homme  se  rappe- 
tisser  lui-même ,  se  mêler  à  la  foule,  parler,  agir, 
marcher  comme  un  homme  ordinaire,  et  iaire, 
dans  des  accès  de  franchise,  Faveu  de  ces  petites  fai- 
blesses que  Franklin  nommait  des  errata,  lorsque, 
de  coupeur  de  mèches,  il  était  devenu  garçon 
imprimeur. 

L'attention  que  j'avais  apportée  autrefois  à  tout 
ce  qui  concernait  la  guerre  d'Amérique  et  les 
causes  qui  l'avaient  produite ,  m'a  Ëiit  lire  les  Mé- 
moires de  FrankKn  avec  le  plus  vif  intérêt.  J'avais 
depuis  long-temps  l'opinion  que  le  docteur  avait 
toujours  eu  le  projet  de  rendre  indépendantes  les 
colonies  d'Amérique  ,  et  qu'il  avait  travaillé  à  la 
scission  plutôt  qu'à  la  réconciliation.  Son  petit- 
fils ,  M.  William-Temple  Franklin ,  repousse  ce 
soupçon  qui  lui  semble  injurieux  ;  mais  ces  Mé- 
moires même  dont  il  est  éditeur,  ont  trop  con- 
firmé mes  premières  idées  pour  qu'il  me  reste  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  Je  suis  intimemeni 
persuadé  que  ni  le  patriotisme  des  Américains» 
ni  la  patiente  constance  de  AYashington,  m  la 
coopération  indiscrète  d'une  grande  puissance, 
n'ont  autant  contribué  à  séparer  les  États-Unis 
de  l'Angleterre ,  que  la  conduite  de  Franklin  k 
Londres  ,  quand  il  y  était  le  commissaire  ou 
l'agent  de  plusieurs  colonies.  Ce  n  est  pas  qu'il  ait 
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commandé  ou  dirigé  les  armées,  qu'il  ait  influé 
^iir  la  conduite  du  congrès  de  Philadelphie;  mais 
certainement  il  a  été  la  première  et  la  plus  puissante 
cause  de  la  séparation  :  si ,  au  lieu  de  l'empêcher 
comme  on  le  désirait  en  Angleterre  et  même  en 
Amérique  y  il  a  imaginé  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
efficace  pour  la  rendre  inévitable ,  c'est  ce  que  je 
crois  pouvoir  démontrer  d'après  ïe  texte  de,  ces 
Mémoires. 

On  croit  assez  généralement  on  Europe  que  la 
grande  pluralité  des  Américains  désirait  l'indépen- 
dance et  la  scission  entre  l'Angleterre  et  sts  colo- 
nies. Cette  opinion  est  complètement  démentie  par 
les  faits.  M.  Marshall ,  auteur  de  la  f^ie  de  fVa^ 
shington^  et  qui  a  décrit  avec  tant  de  soin  la  guerre 
d'Amérique,  ses  causes  et  ses  moindres  circons- 
tances ;  M.  Marshall ,  qui ,  par  sa  place ,  était  à 
portée  de  connaître  les  ressorts  visibles  ou  secrets 
que  Ton  a  fait  mouvoir  dans  cette  grande  lutte , 
nous  assure  que ,  même  après  les  premières  hosti- 
lités, on  n'aurait  écouté  qu'avec  horreur  la  propo- 
sition de  se  séparer  de  la  mère-patrie.  On  faisait 
toujours  les  prières  publiques  pour  le  roi  d'An- 
gleterre ;  les  membres  du  congrès  qui  désiraient  la 
scission  n'osaient  manifester  ce  vœu,  et  Topinion 
générale  était ,  en  Amérique ,  favorable  à  la  récon- 
ciliation. Le  docteur  Franklin  lui-même  confirme 
complètement  cette  assertion  de  M.  Mai'shall.  Son 
aveu  sur  ce  point  ne  pouvant  être  suspect ,  écou- 
tons ce  qu'il  dit  des  dispositions  de  ses  compa-^ 
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triotes  :  «  Il  est  certain  qu*au  commencement  de 
»  la  querelle ,  le  peuple  n^agissait  pas  d'après  un 
>>  principe  fixe  et  détermine ,  et  qail  n  ^twait  pas 
j»  même  Vidée  d* indépendance  ;  car  toutes  les 
»  adresses  des  différentes  colonies  étaient  remplies 
»  de  protestations  de  fidélité  pour  leur  souverain , 
»  et  respiraient  le  désir  le  plus  ardent  d'une  ré- 
»  conciliation.  »  Mais  y  demandera-t-on ,  ces  pro- 
testations étaient-elles  sincères?  N'a-t-on  pas  vu 
des  rebelles  invoquer  le  nom  du  souverain  pour 
s'armer  contre  lui  ?  C'est  encore  Franklin  qui  va 
répondre  à  cette  question  :  «  On  apprenait  aux 
»  Américains ,  dès  leur  enfance ,  à  respecter  le 
»  peuple  dont  ils  descendaient  y  dont  le  langage , 
»  les  lois  et  les  mœurs  étaient  semblables  aux  leurs. 
»  Us  le  regardaient  comme  un  modèle  de  perlée- 
»  tion  ;  et  dans  leur  esprit  prévenu ,  les  nations 
»  de  l'Europe  les  plus  éclairées  passaient  pour  des 
»  barbares,  en  comparaison  des  Anglais.  Le  nom 
»  d'Anglais  leur  présentait  à  l'idée  tout  ce  qui  était 
»  bon,  tout  ce  qui  était  grand.  »  Oh!  très-certai- 
nement ,  ce  ne  sont  pas  là  les  dispositions  d'un 
peuple  qui  aurait  voulu  la  guerre  et  médité  une 
séparation.  Ces  aveux  du  docteur  Franklin  nous 
prouvent  donc  que  toute  réconciliation  n'était  pas 
impossible ,  qu'elle  n'était  pas  même  difficile  avant 
la  déclaration  d'indépendance  ,  et  surtout  avant 
les  premières  hostilités.  Or,  ces  hostilités  n'eurent 
lieu  à  Lexington  que  le  i6  mai  1775  :  l'acte  d'in* 
dépendance  ne  fut  publié  que  treize  mois  plus  tard  ; 
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îl  avait  éprouvé  une  forte  opposition  dans  le  con- 
grès même.  Pendant  les  treize  mois  qui  s'écoulèrent 
entre  les  hostilités  et  la  scission ,  les  communica- 
tions amicales  n'avaient  pœnt  été  interrompues^ 
et ,  dans  une  adresse  au  roi ,  les  membres  du  con- 
gés se  disaient  encore  lesfdeles  et  respectueua^ 
sufets  de  sa  majesté ^  et  s 'approchaient  humble- 
ment de  son  trône  pour  lui  faire  connaître  la  situa- 
tion des  colonies.  N'oublions  pas  d'ajouter  que 
les  biUs  établissant  des  taxes  en  Amérique,  avaient 
été  rapportés  par  le  parlement ,  à  l'exception  d'un 
seul  qui  concernait  les  droits  sur  le  thé  ;  que  les 
Américains  avaient  rendu  cette  taxe  illusoire  en 
renonçant  volontairement  à  cette  boisson ,  et  que 
les  habitans  de  Boston  ,  pour  se  prémunir  contre 
la  tentation  de  prendre  du  thé ,  avaient  jeté  à  la 
Baer  tout  ce  qui  leur  avait  été  envoyé  par  la  com- 
pagnie des  Indes.  Rappelons  surtout  au  lecteur , 
qu'à  cette  époque  le  seul  État  de  Massachuss^t 
était  en  querelle  avec  son  gouverneur,  et  que 
tout  le  reste  des  colonies  était  calme ,  ce  qui  n'est 
pa«  indifférent  à  la  question.  Or,  le  docteur  Fran- 
klin était  alors  Fagent,  à  Londres,  du  Massa^ 
chiiS3et  et  de  quelques  autres  États,  et  voyons 
comment  ce  conciliateur  s'est  conduit  avant  l'acte 
d'indépendance ,  avant  Taffaire  du  thé ,  avant  les 
lioMilités  de  Lexington ,  avant  même  l'époque  où 
les  membres  du  congrès,  dans  une  adresse  ofifî- 
cielie ,  protestaient  eiicore  de  leur  respect  et  de 
leur  fidélité  envers  leur  sonverain. 
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Je  passerai  légèrement  sur  les  pamphlets  dont 
Tranklin  était  Tauteur,  et  dans  lesquels  le  goiH 
vemement  anglais  était  cruellement  raillé.  £n  An- 
gleterre, ces  sortes  d'écrits  n'ont  ni  importance,  ni 
conséquences  dangereuses  ;  mais  l'un  de  ces  pam- 
phlets était  intitulé  :  Moyens  de  faire  un  petk 
Etat  d*un  grand  Empire ,  et  il  allait  que  dès-lors 
Franklin  pensât  à  la  séparation  des  États-Unis , 
puisque ,  sans  une  séparation ,  un  grand  Empre 
ne  peut  pas  devenir  un  petit  Etat  Mais  voiô  un 
trait  bien  plus  frappant  : 

En  1773 ,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  la  décla- 
ration d'indépendance,  une  querelle  s' étant  élevée 
entre  le  gouverneur  du  Massachusset  et  les  pa- 
triotes de  la  province  ,  le  lieutenant-gouverneur 
Hutchinson ,  le  président  de  la  cour  supérieure , 
Pierre  Olivier,  et  d'autres  personnes  attachées  au 
gouvernement,  écrivirent  en  Angleterre  des  lettres 
4^ns  lesquelles  ils  exposaient  l'état  àes  affaires ,  et 
faisaient  voir  la  nécessité  de  réprimer  les  désordres. 
Ces  lettres  tombèrent ,  on  n'a  jamais  su  comment, 
entre  les  mains  du  docteur  Franklin ,  agent  de  la 
colonie ,  qui  non-seulement  ne  les  lit  pas  parvenir 
à  leurs  adresses  respectives ,  mais  les  transmit  à 
ses  commettans ,  c'est-à-dire  à  ceux  mêmes  qui 
y  étaient  le  plus  inculpés.  Le  fait  est-il  vrai?  Cest 
lui-même  qui  nous  le  raconte.  Il  le  justifie  sans 
doute  ?  Non ,  il  s'en  vante  ;  il  dit  que  c'est  la  plus 
belle  action  de  sa  vie.  Je  le  lui  accorde.  Puisqu'il 
était  écrit  dans  le  ciel  qu'il  devait  y  avoir  guerre 
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lequeK  long-temps  a^ant  le  combat,  Franklin,  pre- 
nant déjà  le  ton  d*un  insolent  vainqueur ,  présen- 
tait dix-sept  conditions  dont  voici  quelques-unes  ; 

<c  Aucun  corps  militaire  n*entrera  et  ne  séjoor- 
»  nera  dans  une  colonie ,  sans  le  consentement 
n  de  son  assemblée  législative.  » 

M  La  couronne  ne  pourra  faire  construire  ou- 
n  cune  forteresse  dans  aucune  province.  » 

«  On  accordera  un  gouvernement  libre  au  Ca- 
«  nada.  » 

c<  Le  parlement  renoncera  à  tout  pouvoir  de 
»  législation  sur  les  colonies.  » 

Un  parlement  qui  renonce  à  toute  législation , 
un  roi  qui  ne  peut  feire  marcher  aucune  troupe 
ni  construire  aucun  fort...  cela  se  conçoit-il?  Ceux 
qui  ont  tant  blâmé  le  ministère  britannique  à  cette 
époque ,  ont-ils  bien  connu  les  douces  proposi- 
tions du  docteur  Franklin? Non,  sans  doute.  Nous 
commençons  par  juger ,  puis  nous  examinons 
quand  il  n'est  plus  temps. 

Mais  pourquoi  Franklin ,  agent  du  Massachns- 
set,  s*occupe-t-il  ici  du  sort  du  Canada,  qui, 
peuplé  de  Français ,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
colonies  anglaises  ?  Quand  on  lui  fait  cette  objec- 
tion,  il  répond  que  le  Canada  ayant  été  conquis 
avec  le  sang  et  les  trésors  Aes  Américains ,  ceux- 
ci  doivent  être  consultés  sur  les  arrpngemens  pris 
dans  cette  colonie.  Ainsi ,  quand  une  armée  aura 
fait  une  conquête ,  ce  seront  les  soldats  qui  seront 
législateurs.  Franklin  ajoute  :  «  Voulant  la 
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^--i&K  <p3t  si  rAnsVfoTW  ent  ^coepie  crtke  h<«i- 

£  Aag^fticrrt  de  ht  mdYi^ère  ooiA  3  Initial  ks  lu- 

ôrtrtenr  po-ïir  le  Cwuiâa  w^n^^Iie  3e  sacvn  xceic^ar 
i«cHir  les  Fn»caÎ5  qiie^  Tuir  i»  esprt  profèif^ôqxie^ 
i:  oMtadcTOt  3e^  ocvmiïïe  les  p^atc^rteor!i  des  Eut?- 
I~™s.  Nous  AÎ]c«5  voir  a  Îa  coTi}emïrpeît^Tjfle: 
œjA  ans  Jivjoit  ces  3£Îi«ts^  Fnmkîm  erriviiTî  à  son 
fik  celle  leltrr  43ijlee  de  Lio«i3r»  :  «*  De  G^er^r, 
»  jDilMBSiMk^Tff  3e  Fraïïoe  •  TTeaî  3e  pjffîàr,  ^ 

»  n  pnrt»)3  <p)e  )ii  iDaœès^  3oat  V^  psrie  à  U 

•  <^Kml«re  3«;  coxnTmïïïfs  hii  n  ihil  cf^nconoÎT 
»  lieartironp  3"estime  pocar  ïr:<>î Tl  la'a  ^tïxiu*  à 

•  dmfT.  m^a  fkil  icwc^  qix^ons*  m'a  ocwïîbl<-  3e 
»  prïW3û*i>oes  *  3n  a  tait  3es  visîîcs*  ctc^Jr  m  ^imtH 
»  fimt  ont  Cfttt  naSirm  iatn^/jm^r  mt  :SfTsaàî  pits 
»  tcâdt^ir  dr  sr  jwifrdf  itos  iS/'^oinraf  et  àt  j^oiifÉiT 

■m.  ~»«  ■«•».' 

>  Ir  fim  ratrr  ia  tmr^anài^BTsrJu'j.^rw  ti  ses  rolo^ 
»  «wx —  »^  Ah!  23  M.  3e  Verneniies  avaiî  rcaiu» 
cette  lettre! 
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Oo  nmtrsi  fQi%  de  pehxe  à  crmreque  le  mimsIcK 
bntMmiiftie  n*atr  epia  |Mr»  arec  feiuOnnaiiMaoce  ks 
conrIJ;<r>ns  de  M.  tfanUio.  Le  docteur  eut  Tair 
d'en  ^re  éîmmé  ;  et  quand  la  maicirit^  se  pn^ 
n/jijca  «  dans  le  ittrienienl  «  contre  ks  pfâeotMM» 
de^  bfMfmitrWÊS  ^  il  éproura  une  îndigDatioo  qjsiH 
eûiMt:  ea  ce»  termes  :  «  Ceo  était  bien  assez  poiff 
]»  placer  ce  corps  au  plus  tas  de|^  a  mes  jeax«  el 
A'  pour  me  (aire  rt^garder  ccnnme  la  |4os  fg/cmiàt 
»  absurdhe  sa  fréîenûon  de  souveraineté  sur  tnm 
»  milîions  d'Américains  doués  de  bon^  sois  et  de 
]»  Tertu.  A  peine  lui  suppo«ais-|e  asMx  de  nison 
m  pour  conduire  un  vil  troupeau  de  c<icfaons«  » 

Si  maintenant  on  persiste  à  croire  que  Franklin 
ait  Toulu  tout  concilier^  j'abandonne  cette  ^scns- 
«cm,  et  je  passe  aux  Mémoires  qui  offrirool  des 
détails  beaucoup  plus  amusans. 

Quand  j*ai  dit  que  le  docteur  FranUin  arait 
plus  coopéré  que  personne  à  la  scissicm  entre 
rAn^eterre  et  ses  colonies,  et  à  Tindépendance 
de  r Amérique ,  j*ai  ajouté  qu'il  n'arait  cependant 
pas  pris  une  part  ostensible  aux  troubles  qm  prê- 
chèrent Tacte  d'indépendance,  et  qu'il  n'atait 
exercé  aucune  influence  sur  les  opérations  mifi- 
taires.  ^ous  savons,  en  ei&i,  qu'il  est  resté  a 
Londres  depuis  le  commencement  de  la  querelle 
jusqu'après  les  hostilités  de  Lenngton ,  et  qu'il  a 
pasfté  tu  France  tout  le  temps^qui  s'est  àroolé  de- 
puis le  28  novembre  17 76,  jusqu'au  22  juillet  ij&^ 
Ç€$t  donc  à  Londres  même  qu'il  minait  soorde- 
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iii^ni  la  puissance  britannique  ;  c'est  du  village  de 
Passy,  près  de  Paris,  quil  combattait  pour  les 
Américains.  Il  avait  plus  de  soixante  .et  onze  ans 
quand  il  vint  en  France  ;  mais  ni  son  âge ,  ni  son 
éloignement  du  théâtre  de  la  guerre ,  ni  le  mystère 
de  ses  t^égociations ,  ne  nous  autorisent  à  lui  re- 
fuser Thonneur  du  succès ,  s*il  est  vrai ,  comme 
on  n'en  peut  douter,  que  la  France  a  résolu  la 
question  en  faveur  de  TAmérique. 

La  conduite  du  gouvernement  français  a  été 
vivement  censurée ,  et  la  révolution  semble  avoir 
confinante  les  tristes  présages  qui  s'élevaient  sur 
rhorîzon  politique  dès  Tannée  1778,  époque  de 
notre  fraternité  avec  les  nouveaux  républicains. 
Soyons  justes  cependant,  et  ne  mettons  pas  tous 
les  torts  d'un  seul  côté.  La  fièvre  avait  gagné  toute 
la  nation  ;  toutes  les  classes  de  la  société  furent 
frappées  de  T épidémie  ;  ce  n  était  pas  à  la  cour  que 
Ton  faisait  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  succès 
des  Américains  :  dans  toutes  les  villesdu  royaume , 
je  dirais  presque  dans  tous  les  villages ,  on  chan- 
tait les  vertus  et  le  courage  des  insurgens ,  on  bu- 
vait à  leurs  futures  victoires.  Jamais  vœu  national 
ne  fut  plus  prononcé.  Nos  grandes  dames,  qui 
déliraient  alors  comme  nos  grisettes ,  admiraient , 
cajolaient  le  docteur  Franklin ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  excité  de  grandes  passions  s'il  n'avait 
pas  été  si  vieux,  et  s'il  n'avait  pas  eu  les  cheveux 
plats.  Il  sut  bien  profiter  de  l'étourderie  de  cette 
nation  ,  qu  il  nommait  intrigante  ^  et  il  dut  sourire 
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plus  d'une  fois  de  la  utilité  qu'il  trouvail  à  sou- 
lever vingt-quatre  millions  de  royalistes  en  iàvetir 
de  trois  millions  de  révoltés  ^  dont  les  trois  quarts 
et  demi  ne  voulaient  pas  être  libres.  Nos  régéné- 
rateurs composaient  alors  la  préface  du  grand  et 
terrible  ouvrage  qu'ils  méditaient  Franklin  leur 
parut  un  dieu  tutélaire  ;  aucun  homme  ne  pouvait 
lui  être  comparé,  pas  même  ce  W^ashington,  qui 
combattit  avec  tant  de  constance ,  et  qui  fit  tourner 
ses  défaites  mêmes  au  profit  de  la  liberté.  Notre  ré- 
volution diminua  beaucoup  en  France  la  réputa- 
tion de  Wa^ngton  ;  celle  de  Franklin  fiit  tou- 
jours sans  tache  aux  yeux  de  nos  républicains. 
Washington  avait  blâmé  nos  fureurs  ;  il  avait  miân- 
tenu  la  plus  stricte  neutralité  entre  1*  Angleterre 
et  la  France  ;  il  avait  empêché  Tenvoyé  de  notre 
irépublique   d* armer  contre  les  Atiglais  dans   les 
ports  des  États-Unis  ;  le  dirai^je ,  enfin  ?  il  avait 
pleuré  la  mort  de  Louis  XVI.  Pleurer  la  mort 
d'un  tyran/  quelle  infamie  !  Il  e^  bien  évident  que 
Wasliington  était  devenu  aristocrate ,  reproche 
qu*on  n'a  jamais  pu  faire  au  docteur  Franklin.  C'est 
donc  à  ce  dernier  qu'appartient  toute  la  gloire; 
et  j'en  suis  si  persuadé ,  que  je  vais  présenter  de 
mon  mieux  à  mes  lecteurs  les  faibles  comuience- 
mens ,  les  progrès  et  le  dernier  période  de  ce  grand 
phénomène  politique. 

Franklin  est  né ,  en  17 06,  à  Boston ,  quinzième 

enfant  d'un  père  qui  en  eut  dix-sept.  Ce  père , 

mé  Josiah  Franklin ,  était  teinttLrier  ;  mais  ce 


ItfEMOIftES   DE   Ï^RANKLIN.  483 

métier  nù  pouvant  faire  vivre  une  si  nombreuse 
famille,  il  prit  celui  de  fabricant  de  chandelles,  et 
le  petit  Benjamin,  notre  he'ros,  avait  Timporlant 
emploi  de  couper  les  mèches-  Les  chandelles  dé- 
plurent bientôt  au  futur  philosophe ,  et  son  père 
le   conduisit  de  boutique*  i  en  boutique  ,  d*atelier 
en  atelier,  pour  qu*il  pût  choisir  une  profession 
de  son  goût.  Le  jeune  homme  était  si  heureuse^ 
ment  organise ,  que  cette  promenade  suffit  pour  lui 
donner  une  connaissance  sommaire  de  tous  les 
métiers ,  et  lui  faire  faire,  dans  la  suite ,  divers 
petits  ouvrages  et  des  machines  pour  des  expé^ 
riences  de  physique ,  sans  le  secours  d*aucun  ou- 
vrier. Le  petit  Benjamin  avait  grande  envie  dû 
devenir  homme  de  mer,  mais  son  père  se  décida 
pour  Tëtat  de  coutelier,  et  TAme'rique  aurait  eu 
d'excellens  couteaux  si  les  frais  d'apprentissage 
n'avaient  effrayé  Josiah  qui  changea  de  résolution. 
Ces  lenteurs  ne  furent  pas  désavantageuses  à  Ben» 
jamin  qui  aimait  la  lecture  avec  passion,  et  qqî 
dévorait  tous  les  livres  bons  ou  mauvais  qu'il  pou- 
vait se  procurer.  Il  aime  les  livres ,  dit  le  père  ;  il 
faut  le  faire  imprimeur  :  raisonnement  admirable, 
car  on  sait  qu'un  garçon  imprimeur  lit  avec  beau-* 
coup  de  firuit,  surtout  quand  il  travaille  à  la  presse. 
Par  bonheur,  Benjamin  avait  un  frère  beaucoup 
plus  âgé  que  lui,  qui  avait  apporté  d'Angleterre 
une  presse  et  des  caractères  pour  s'établir  à  Boston, 
et  c'est  chez  lui  qu'il  fit  son  apprentissage.  Hélas  ! 
coiume  dit  Ovide ,  rara  est  cancordia  fmtrum ,  et 
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cette  triste  maxime  est  vraie  pour  la  Jeune  Amé- 
rique comme  pour  la  vieille  Europe.  Cet  aîné,  qui 
jie  nommait  Jacques ,  ne  vit  dans  Benjamin  qu  un 
apprenti ,  ou  s  il  se  rappelait  qu  il  était  son  frère , 
c'était  pour  exercer  le  droit  d'aînesse  de  la  manière 
\a  plus  brutale.  Le  pauvre  Benjamin  était  frater- 
nellement étrillé  pour  la  plus  petite  négligence ,  et 
ce  traitement  tyrarmique  contribua ,  dit-il ,  à  in- 
culquer dans  son  âme  cette  haine  quil  a  con- 
servée toute  sa  vie  contre  le  pouçoir  arbitraire. 
Ainsi,  ,ytn^à  l'Angleterre  dépossédée  de  ses  belles 
colonitâ'f  parce  que  Jacques  a  souffleté  Benjamin. 
Ainsi ,  puissans  monarques,  vous  qui  donnez  pai- 
siblement, rassurés  par  la  vigilance  de  vos  ministres 
et  par  Tamour  de  vos  peuples ,  peut-être  en  ce 
moment ,  dans  un  recoin  de  vos  Etats ,  un  jeune 
libéral ,  battu  par  son  frère,  médite  un  grand  projet 
d'indépendance,  lèvera  quelque  jour  Tétendard  de 
la  révolte ,  et  vous  demandera  compte  des  coups 
qu'il  aura  reçus. 

Jacques  n'imprimait  pas  seulc^nent  les  aima- 
naAs  et  les  actes  du  gouvt?rnement,  principale  oc- 
cupation des  imprimeurs  américains  à  cette  époque  ; 
de  ses  presses,  ou  plutôt  de  sa  presse  ,  sortait  un 
journal ,  le  second  ouvrage  de  ce  genre  qui  eût 
encore  paru  en  Amérique.  Le  frère  battu  en  était 
le  colporteur.  A  force  d'en  porter  les  feuilles,  »! 
lui  vint  la  fantaisie  d'y  faire  insérer  quelques  ar- 
ticles de  sa  façon.  Il  se  couvre  du  voile  de  l'ano- 
nyme ,  il  déguise  son  écriture ,  et  glisse  son  coup 


â^  essai  doits  U  p<)rte  tde  rixaprimerie,  la<x[iies  le 
trouve^  coiisiilte  les  ^ns  de  goàt  de  BosTon  ^  qii 
faroBlt esdun^ de  latticle^ et  FattrilMKi^efÉl  s«r- 

sanoe.  Encottn^  par  «  siKceSn  Ben^miii  ccm- 
thraa  d'éctive  et  ne  se  fit  connaître  que  <]piaiid  il 
senth  <|ne  son  €dnds  Aak  epaise  ^  et  qtie  son  çénie 
âe^eMot  :s4enle.  Le  ciud  Jacques  n>n  frit  pas 
plus  hnmain  :lmixi2Be  peiD^-^ètre  <3e  voir  un  homme 
â  esprit  dans  sonfrère^  Un^enfitqtiennenxseiyHr 
qn'3  était  nuitne  ^  et  que  Je  petit  auteur  n'etaît 
qn'im  appmntti.  Les  querelles  de^nnrent  plus  fré- 
querrtes^  et  Benjamin,  plos^Jcz^oùle  que  jamais , 
trofuva  le  nfeo^^aei  de  qpaitter  son  tyran;  mais  il  sVn 
vengeai  d'nne  manière  assex  AÎiaine  pour  s'en  Êàr^ 
le  rqprociie ,  et  placer  ce  procède  para»  les  pre- 
miers enmta  de  sa  ^ie. 

N'oublions  pas  de  faire  ohsenser  que  Benjamin 
avaât  nn  fpraad  amour  pour  les  pamphlets  ;  qn'il 
en  composttt  luinBiéme  ^  dans  lesqnels  k  rci^^on 
et  le  |*onvememeM  n'<^ient  pas  tjoujoars  res- 
pertes;  que  ses  disciiS9k>ns  anti^^^cJ^ensesTavaiCHt 
îaît  re^^arJer,  par  les  bfmmcs  ffcms^  comme  nn  in- 
fidèle on  un  athée  ;  qu'il  avait  eniin  nn  ^pt;and 
penchant  à  la  disputeet  à  la  contradiction  ;  habi- 
tude^ dit-il ,  qu  il  avait  contractée  en  lisant  des 
lr\Tes  de  théologie ,  d<&uA  <jull  a  toujours  remar- 
qué dâuts  les  hommes  de  V»  ^  les  membres  des  Uni- 
versités, et  dans  ceux  qm  ont  reçu  leur  ccîucation 
a  Edimbourg,  JTanticipe  <wDr  les  é^  énemcns  pour 
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apprendre  au  lecteur  que  FranUin  eut  une  au» 
^nde  force  d*ânie  pour  se  corriger  de  ses  grc($ 
défauts,  et  pour  mettre  fin  à  ses  errata;  il  va  même 
jusqu'à  déclarer  que  la  vertu  et  la  probité  sont  les 
meilleurs  moyens  pour  faire  fortune.  Si  cela  eM 
prouvé ,  Tâge  d'or  va  renaître ,  et  les  avares  seront 
les  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 

Franklin ,  délivré  de  son  frère  Jacques ,  n  osait 
cependant  rester  à  Boston ,  parce  quHI  sj  était 
rendu  suspect  au  gouvernement ,  et  résolut  d*aller 
à  Nen-Yorck ,  ville  la  plus  voisine ,  quoique  trév 
éloignée,  oii  il  pût  trouver  un  imprimeur.  Mal- 
heureusement cet  imprimeur  n'avait  pas  besmi  de 
garçon  ,  et  Benjamin  partit  pour  Philadelplne.  Ce 
voyage  ne  fut  pas  heureux  :  notre  héros,  fatigué, 
mouillé ,  travaillé  par  la  fièvre ,  reçut  VhospitaKté 
d'une  vieille  femme ,  qui  le  régala  d*iine  ba^oat 
de  hcBuj  ^  circonstance  touchante ,  quand  on  pen^^' 
que  ce  pauvre  voyageur  doit  jouer  on  jonr  on  si 
grand  rôle.  Il  se  rembarque  sur  la  Uelavrare  :  mais 
il  n'y  avait  pas  de  vent ,  et  FrâHklin  fut  obligé  de 
ramer  comme  un  batelier.  Il  arrive  enfin ,  n*avant 
dans  sa  poche  qu'un  seul  dollar  et  un  seul  schilling. 
Le  schilling  fut  donné  aux  bateliers  qui  lerefbsaient, 
en  disant  que  le  jeune  homme  avait  gagne  son  pas- 
sage en  travaillant  à  ta  manœuvre  ;  mais  Franklin 
insista  pour  qu'ils  le  reçussent,  et  il  fait  à  cette  oc- 
casion la  morale  suivante  :  «  Uhomme  est  souvent 
»  plus  généraux  quand  il  a  peu  d'argent  que  qoand 
»  il  en  a  beaucoup.  »  Puis  il  ajoute  qne  c'est  peut- 
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être  pour  empêcher  qu'on  ne  soupçonne  qu  il  n*en 
a  g^rf .  Je  crois  qu'il  a  raison  sur  la  première 
{K*opo$itîon  y  et  qu'ii  n'a  ps^s  tort  sur  la  seconde. 

Representonsr-nous  maintenant  le  futur  plënipo^ 
tentiaire  de  la  première  république  du  Nouveau- 
Monde  j  faisant  sa  première  entrée  dans  la  ville  de 
Philadelphie.  Il  était  en  habit  de  travail,  couvert  de 
Iboue,  les  poches  gonflées  de. bas  et  de  chemises^ 
tenant  trois  pains  qu'il  venait  d'acheter  et  les  dé- 
vorant dans  la  rue ,  ne  sachant  où  se  loger,  et  pas-^ 
sant  sous  la  fenêtre  d'une  demoiselle  qu'il  devait 
épouser  un  jour,  mais  qui  alors  lui  trouva  une 
figure  bien  extraordinaire  et  bien  ridicule.  Ces  dé^ 
tails ,  peut*étre ,  ne  paraîtront  pas  moins  ridicules 
que  sa  figure  ;  mais  notre  philosophe  les  croit  né- 
cessaires pour  qu'on  puisse  eomparrr  des  eom^ 
mencemens  si  obscurs  apee  l'fiat  brUkmi  Cfu'U  a 
obtenu  par  la  smte.  C'est  ainsi  qu'en  lisant  l'His- 
toire rom^e,  et  en  prenant  leS:  choses  aè  000  ^ 
nous  nous  intéressons  peut^éti^e  plus  au  mont 
Aventin,  à  la  Louve  et  au  Figuier  Ruminai,  qu'aux 
magnifiques  palais  dont  les  Césars  oxA  orné  la  ca- 
pitale du  monde.  Mais,  va^l  on  dire  encore,  il  y  a 
de  la  vanité  dans  cea  détails  mimitieux.  Ah!  sans 
doute  il  y  en  a  :  ni  le  républicanisme ,  ni  la  philo- 
sophie ,  ni  les  cheveux  plats ,  ne  sont  des  garans 
de  lia  modestie  des  hommes.  Franklin ,  d'ailleurs , 
est  d'une  rare  ingénuité  sur  cette  fiiibtesse  hu- 
maine ;  il  avoue  qu'il  a  entrepris  d'écrire  ces  Mé- 
moires pour  satisfaire  sa  vanité  autant  que  pour 
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être  utile  à  sts  enfans.  11  avait  observé  dans  ses 
lectures  que ,  quand  un  auteur  emploie  cette  pré- 
caution oratoire ,  Je  puis  dire  sans  vanité  ^  il  ne 
manque  pas  de  la  faire  suivre  par  une  |4urase  pleine 
de  vanité  ;  il  pense  même  que  ce  défaut ,  ou  cette 
vertu,  produit  souvent  les  plus  heureux  effets,  et 
il  est  tenté  de  remercier  le  ciel  d*avoir  mis  la  vanité 
au  nombre  des  bienfaits  qu  il  nous  accorde.  Par 
une  conséquence  naturelle  de  ce  principe ,  cet 
ami  de  Tégalité  républicaine  veut  absolument  que 
Ton  sache  combien  il  a  été  considéré,  estimé,  fêté  ; 
comment ,  à  son  premier  voyage  en  France ,  il  a 
eu  rhonneur  d*étre  présenté  à  Louis  XY  et  aux 
princesses  filles  de  ce  monarque  ;  comment,  enfin, 
il  a  eu  rhonneur  non  moins  grand  de  dîner  avec 
un  roi  de  Danemarck.  Mais  qtt*ai-je  dit?  Dans 
quelle  erreur  suis-je  tombé  ?  Ces  Mémoires  sont 
alternativement  écrits  par  Franklin  et  par  son  petit- 
fils  ;  or,  c'est  le  petit-fils  qui  parle  de  la  présenta- 
tion à  Louis  XY  ;  Taïeul  ne  s'est  vanté  que  du 
dîner  ;  heureusement  je  me  suis  aperçu  de  cette 
énorme  faute ,  et  j*  espère  que  le  lecteur  me  la  par- 
donnera :  un  journaliste  n*a-t-il  pas  ses  errata 
comme  un  docteur  ?  Puissé-je  n*en  pas  plus  com- 
mètre  que  notre  philosophe!  Je  n*en  ai  compté 
que  trois  dans  ses  Mémoires.  J'ai  rapporté  le  pre- 
mier ;  le  second  est  la  violation  d*un  dépôt  d*aigent 
qui  lui  avait  été  confié  ;  le  troisième  erratum  est 
l'abandon  temporaire  d'une  demoiselle  avec  la- 
quelle il  avait  pris  des  engagemens ,  et  qui  méri* 
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Dans  la  vie  des  grands  hommes  les  moindres 
circonstances  intéressent ,  et  le  biographe  doit  s'at- 
tacher sortout  à  celles  qui  fournissent  des  traits  de 
caractère.  Cette  rëiBexion  m'engage  à  rëparer  ime 
omission  grave.  Dans  le  voyage  de  Boston  à  Miila- 
delphie,  j*ai  oublié  de  dire  que  l'équipage  du  vais- 
seau ,  porteur  de  Franklin  et  de  sa  fortune  y  avait 
pris  une  grande  quantité  de  morues.  Jusque-là 
notre  héros  avait  persisté  dans  la  résolution  de  ne 
rien  manger  qui  eàt  été  vwani^  et  la  prise  de 
chaque  morue  hii  paraissait  on  meuvtre  de  propos 
délibéré,  puisque  les  mornes  D* avaient  commis  au^ 
cun  crime  qui  pût  justifier  ce  massacre.  Pythagore 
ne  raisonnait  pas  mieux  ;  mais  quand  le  poisson 
fut  sur  la  table  ,  la  £iim ,  T  occasion ,  la  morne ,  et, 
je  pense ,  quelque  diable  aussi  le  poussant ,  notre 
philosophe  sentît  tes  papilles  nerveuses  de  son  pa- 
lais se  révolter  contre  son  vœu  ;  il  balança  quelque 
temps  entre  se%  désirs  et  ses  principes  ;  mais  s' étant 
souvenu  que ,  quand  on  avait  vidé  ces  poissons,  il 
en  avait  vu  tirer  d*autres  plus  petits  de  leur  esto- 
mac ,  la  gourmandise  lui  fournit  cet  argument  irré- 
sistible :  <«  Puisque  vous  vous  mangez  les  uns  les 
»>  autres,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  vous 
»  mangerions  pas.  »  La  logique  ayant  ainsi  tran- 
quillisé la  conscience  du  docteur,  il  mangea  de  la 
morue  qui  lui  parut  excetleitte,  el  il  sentît  com- 
bien il  est  avantageux  d*^lre  une  créatui^  raison- 
nable ,  et  d'avoir  tou)oiirs  des  raisonnemens  tout 
prêts  à  flatter  les  passicms. 


J'ai  bisse  notre  jeune  homme  au  milieu  de  Phi^ 
ladelpfaie ,  manijeanl  son  pain  dans  la  rue  et  ne 
sachant  où  se  loger.  Comme  id  les  <^?énemens  de- 
viennent peu  romanesques ,  je  dirai  fort  briéve> 
ment  que  Franklin  visita  les  deux  imprimeries  de 
la  ^le ,  qu'on  lui  fit  espifrer  de  TouTrage ,  que  S9 
malle  étant  arrivée ,  il  pût  paraitre  dëcemmeot  de> 
'vant  la  demoiselle  qui  lui  avait  trouve  une  figvre 
extraordinaire  ^  qu*il  fit  des  connaissances ,  et  que 
le  gouverneur  de  la  province  le  conduiât  un  jour 
à  b  taverne  et  Im  fit  boire  une  bouteille  de  vin  de 
Madère.  Heureux  peuple  cbex  lequel  les  gouver- 
neurs vont  au  cabaret  et  paient  bouteille!  A-t-on 
pu  se  révolter  contre  des  hommes  qm  agissaient 
d'une  manière  si  libérale  P  Ce  bon  gouverneur  se 
nommait  sir  A^lliam  Keith  ;  il  pressa  FrankHn  de 
s'étabKr  à  Fbibdelpfaie ,  où  les  imprimeurs  n V- 
taâent  que  de  grossiers  manœuvres  :  mais  il  (allait 
de  Taigent  pour  fonder  une  imprimerie ,  et  Ben- 
janàa  doutait  que  son  père  voulût  en  fidre  les  (irais, 
n  retourne  donc  à  Boston  «  muni  d'rnie  belle  lettre 
dans  bqnelle  sir  \^ilfiam  invitait  le  père  à  con- 
sentir à  rétablissement  de  son  fils.  Ben jamin  arrive 
dans  sa  patrie,  remet  Tépitre  à  son  père^  qmb 
lit  (raidement ,  et  dit  que  ce  gouverneur  devait 
avoir  peu  de  prudence ,  puisqu'il  proposait  de 
donner  un  établissement  à  un  jeune  homme  à  qui 
il  manquait  encore  trois  ans  pour  atteindre  l'&ge 
viriL  Nouveau  retour  à  Phibdelpfaie  avec  la  seule 
perspective  d'être  garçon  imprimeur:  nouvelles 
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instances  du  gouverneur  pour  rétablissement  du 
jeune  homme  ;  il  lui  conseille  d*aller  à  Londres , 
et  lui  promet  une  lettre  de  recommandation  ainsi 
qu'une  letti*e  de  crédit  pour  acheter  une  presse , 
des  caractères  et  du  papier.  Franklin  part ,  arrive 
à  LcMidres ,  on  lui  remet  les  lettres  que  le  gouver- 
neur confiait  à  ses  soins ,  mais  il  n'y  avait  pas  de 
lettre  de  crédit.  Avec  du  talent  on  se  tire  d'affaires 
partout  ;  Benjamin  entre  chez  l'imprimeur  Palmer, 
il  y  travaille ,  et  profite  de  ses  momens  de  loisir 
pour  composer  un  ouvrage  un  peu  trop  philoso- 
phique sur  la  Liberté  9  la  Nécesdtéf  le  Plaisir  et 
la  Peine.  C'est  ici  que  notre  sage  va  commettre 
son  troisième  erratum.  Il  avait  un  ami ,  l'ami  avait 
une  maîtresse ,  et  devait  de  l'argent  à  Franklin  ; 
celui-ci  se  trouvant  seul  avec  la  demoiselle ,  vou- 
lut se  permetire  d*étranges  libertés  ;  il  fut  repoussé, 
Tami  le  sut,  et  lui  signifia  qu'il  regardait  comme 
annulées  toutes  les  obligations  qu'il  lui  avait  :  ainsi 
\  erratum  coûta  vingt-sept  livres  sterling  au  jeune 
incontinent ,  et  acquitta  la  dette  de  son  ami.  Mais 
voici  un  changement  de  scène. 

Franklin  était  allé  avec  plusieurs  personnes  se 
promener  à  Chelsea  ;  en  revenant  par  eau ,  la 
compagnie  ayant  entendu  dire  que  Benjamin  était 
un  grand  nageur,  paraissait  désirer  qu'il  justifiât 
cette  réputation  ;  le  jeune  philosophe ,  qui  regardait 
la  vanité  comme  un  bienfait  de  TÊtre- Suprême , 
se  déshabille ,  saute  dans  la  Tamise ,  y  fait  nulle 
tours  d'adresse  et  d'agilité ,  et  revient  à  la  nage  de- 
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puis  Chelsca  jusqu*au  pont  de  Blackfriars.  Tous 
les  badauds  ne  sont  pas  à  Paris  :  sous  ce  rapport , 
Londres  n'a  rien   à  nous  envier.    L'exploit  de 
Franklin  fit  tant  de  bruit  dans  la  ville  où  aucun 
mérite  transcendant  ne  reste  sans  recompense,  que 
sir  William  Wyndham  lui  fit  proposer  d'hono- 
rables appoinfemens  pour  apprendre  à  nager  à  ses 
deux  fils.  Cet  incident  ouvrit  une  vaste  carrière  aux 
yeux  de  Franklin  ;  il  sentit  qu'il  pouvait  faire  for- 
tune en  ëtablissant  à  Londres  une  école  de  nata- 
tion ,  et  il  s'applaudissait  d'avoir  fait  le  saut  de 
carpe  «dans  la  Tamise.  Mais  le  destin  avait  décide 
qu'il  ne  serait  ni  fabricant  de  chandelles ,  ni  cou- 
telier, ni  marin ,  ni  professeur  dans  l'art  de  nager, 
puisqu'il  devait  être  régénérateur  de  l'Amérique, 
et  ministre  plénipotentiaire  d'un  peuple  libre. 

Il  avait  eu  le  bonheur  de  connaître  un  respec- 
table quaker,  M.  Denham  ,  qui  devait  porter  une 
grande  quantité  de  marchandises  à  Philadelphie , 
et  qui  lui  proposa  de  Vy  suivre  en  qualité  de  com- 
mis. Le  désir  de  revoir  la  Pensylvanie,  et  pèut-ê^p'e 
cette  mademoiselle  Mead  qu'il  avait  cruellement 
délaissée,  lui  firent  préférer  le  comptoir  de  M.  Den- 
ham à  l'école  de  natation.  Le  voilà  donc  commis 
marchand ,  dans  Water-Street ,  à  I^iladelphie  ;  il 
devint  habile  à  la  vente ,  il  mangeait  avec  son 
maître  qui  avait  pour  lui  la  tendresse  d'un  père. 
Mais  sur  quoi  peut-on  compter  dans  cette  misé- 
rable vie?  M.  Denham  meurt,  ses  héritiers  reii- 
voîent  Benjamin  ,*  et  l'homme  destiné  à  dîner  un 
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jour  avec  les  rois  «  ne  peut  pas réti5m' à  être  cdauDis 
dans  une  boutique. 

A  quelque  chose  malheur  esl  bon.  Céîait  par  le 
(anal  de  la  presse  que  le  docteur  Franklin  devait 
éclairer  le  ^iouveau-Monde  ,  et  conjurer  la  (bodir 
>ur  tonte  la  surface  du  globe  ;  il  allait  donc  qu'il 
fAt  imprimeur  et  journaliste.  H  se  remua  tant ,  sa 
probité  ,  ses  mœurs  insprèrent  tant  de  confiance, 
qu  il  trouva  des  fonds  pour  établir  une  imprimerie 
et  un  journal  Sa  réputation  s*accrut  avec  ane  ra- 
pidité surprenante  ;  tous  les  projets  qu'il  c^Bcerait 
étaient  adoptés  ;  toutes  les  souscriptions  qu'il  pio- 
posait  étaient  remplies.  Jamais  homme,  peut-être, 
ne  fut  plus  utile  à  sa  patrie.  Phîladelj^e  n*étjnt 
ni  pavée ,  ni  éclairée  :  comme  AmpUon ,  il  fit 
mouvcMr  les  pierres  ;  comme  Prométhée ,  il  porta 
le  flambeau  dans  les  rues  de  cette  ville.  La  presse 
fut  rinstrument  avec  lequel  il  fit  naître  autour  de 
lui  Tindustrie  et  Taisance.  Ses  articles  de  jour- 
naux encouragèrent  l'agriculture ,  le  commerce  et 
les  arts  ,  firent  fonder  des  hôpitaux ,  des  écoles 
publiques  ,  des  bibliothèques.  Plein  de  vanité ,  il 
parait  avoir  été  exempt  d  oi||[ueil ,  car  ses  succès 
ne  Tempéchèrent  point  d'avoir  un  maga«ii  de  pa- 
peterie ,  et  de  brouetter  lui-même  son  papier  à 
travers  les  rues.  Ayant  enfin  épousé  cette  d^ntA^ 
selle  Mead  envers  laquelle  il  avait  commis  un  er- 
ratum t  il  vivait  avec  elle  de  la  manière  la  plus 
frugale.  Il  déjeunait  avec  du  lait ,  sans  thé  ^  dans 
une  écuelle  de  terre  de  deux  sousi  Mms  voyez,  dit- 
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Les  quakers  même ,  les  quakers  qui  conndèrent 
toute  guerre  comme  injuste ,  même  la  guerre  dé- 
fensive ,  qui  refusent  tout  service ,  toute  contribu- 
tion militaire,  imaginèrent  un  calembour  pour 
fournir  leur  contingent  à  cette  guerre ,  sans  blesser 
leur  conscience.  Le  gouverneur  de  la  PensjFranie 
ayant  demandé  des  fonds  pour  faire  fabriquer  <k 
la  poudre ,  les  quakers ,  à  qui  la  poudre  à  canon 
doit  être  en  horreur,  yotèrent  une  somme  conÂdé- 
rable  pour  acquisition  de  blé  ou  de  quelque  autre 
grain.  On  leur  rendit  équivoque  pour  équivoque  ; 
et  quand  on  voulait  faire  fondre  un  canon ,  l'ar- 
gent leur  était  demandé  pour  une  pompe  à  feu. 
Mais  toutes  ces  subtilités  n'influèrent  pas  hemeuse' 
ment  sur  le  succès  de  Tentreprise.  Dans  Taflbire 
qui  eut  lieu  près  du  fort  Duqnesne ,  le  corps  d'ar- 
mée commandé  par  le  général  Braddoêk  fat  hor- 
riblement battu  ;  le  général  (ut  blessé'à  mort,  son 
secrétaire  tué  à  côté  de  lui.  Sur  quatre-vingt-six 
officiers ,  soixante- trois  furent  tués  ou  blessés ,  et 
Ton  perdit  sept  cent  quatorze  soldats  sur  onze 
cents.  Les  Français  cependant  n'étaient  qu'an 
nombre  de  quatre  cents  hommes,  dont  les  Indiens 
formaient  la  moitié.  Les  bons  quakers  ont  dû  dire 
sans  doute  qu'il  ne  faut  pas  faire  des  calembours 
en  matière  de  religion. 

Voici  un  trait  d'un  autre  genre  ,  qui  m'a  para 
caractéristique  :  Franklin  qui ,  par  le  moyen  de  la 
presse ,  avait  engagé  ^/t&  compatriotes  à  former  une 
milice ,  dans  cette  même  guerre  contre  les  Fran- 
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^^«  irenail  d*étre  Asufjê  par  le  gouveroeiir  de 
hin  coDStniùre  une  l^ne  de  (orts  sur  h  fttmlière 
du  noid-ouesl*  Le  corps  de  nuKce  qu*il  cohuduh 
d^  fMHur  cette  c^ntiou  »  arait  pour  chapeUni  un 
minisire  plein  de  tè)e  nomme  Beallv.  Ce  chapelain 
se  plaignit  un  )our  du  peu  d'assiduité  des  nou- 
iteaux  guerriers  à  assister  à  ses  ediortations  el  à  ses 
pnères^  FrankBu  lui  conseilla  de  se  bire  surinten- 
dant du  rhum ,  et  de  ne  le  distribuer  que  quand  la 
prière  serait  finie;  M.  Beatty  usa  de  cet  expêdSent» 
et  rrcounut  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  mcill^or  pour 
se  fMrocurer  un  nondureux  auditoire. 

La  lortune  ^  qui  arail  bvorisé  nos  armes  dans 
les  premières  hostilités ,  ne  tarda  pas  à  nous  être 
contraire»  et  mes  lecteurs  seront  peut-être  fort 
étonnés  d'apprendre  que  nous  devons  au  docteur 
Franklin  la  perle  du  Canada  »  du  cap  Breton»  et  la 
triste  paix  de  1763,  dont  nous  avons  cru  effiicerla 
honte  en  emhrassant  aveuglément  la  cause  des 
Américains.  Pendant  cette  guerre  «  FrankGn  était 
à  Londres  *  conunissaire  de  TÉlat  de  Pensyhranie. 
U  rtgmdaii  la  /ranre  comme  une  autre  Car^ 
ihage^  et  il  eoofui  iepmfet  d*antanlir son  asten^ 
Jant  nuintùne.  Ceci  est  littéralement  copié  de  la 
page  Ui^  du  premier  \olnme.  11  fit  part  de  ses  ré- 
flejQons  à  un  ami  qui  les  communiqua  au  célèbre 
AViiiiam  IHtt,  lord  Chatam.  Ce  ministre  s'entretint 
avec  Franklin  sur  la  possibilité  de  cette  conquête 
(du  Canada);  il  fiit  convaincu  par  les  raisonne- 
mens  du  docteur,  par  les  renseignemens  qu'il  four- 
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nit ,  par  les  détails  dans  lesquels  il  entra  ;  la  rëfio- 
lution  fut  prise  «  Texpéditian  décidée ,  et  le  Canada 
fut  perdu  pour  la  France.  La  logique  du  docteur 
triompha  surtout  quand  il  démontra  qu'en  transe- 
portant  ses  armées  en  Allemagne ,  rAngletem 
faisait  une  dépense  énorme  sans  en  recueillir  aiicnn 
fruit ,  tandis  qu  en  Amérique  la  conquête  d*one 
vaste  contrée  et  Texclusion  des  Français  d'iui  pays 
d*où  ils  inquiétaient  les  colonies  anglaises ,  serait 
le  prix  d'une  expédition  moins  dispendieuse  que 
la  guerre  de  Hanovre ,  et  d'un  succès  bien  plus 
probable. 

Franklin  donnant  des  leçons  de  politique  à  un 
ministre  tel  que  lord  Qiatam ,  ne  ressemble  guère 
au  garçon  imprimeur  qui  lait  des  gentillesses  dans 
les  eaux  de  la  Tamise  pour  faire  voir  qu'il  sait  ïnen 
nager,  et  cependant  on  reconnaît  le  même  homme 
dans  ces  deux  situations  si  différentes  ;  il  fallait  que 
sa  vanité  fût  satisfaite ,  même  quand  il  écrivait  à 
ses  enfans,  et  comme  si  Ton  ne  s'était  pas  douté 
de  la  grande  considération  dont  il  )oitîSSait,  il 
prend  plaisir  à  nombrcr  toutes  les  distinctions 
dont  il  est  Tobjet,  tous  les  honneurs  qm  s'accu- 
mulent sur  sa  tête.  Yoîci  les  phrases  dé  ce  philo- 
sophe qui  brouctts|it  son  papier  à  travers  les  rues , 
et  qui  se  servait  d'une  tasse  de  deux  sous  :  «  Les 
»  savans  me  témoignent  généralement  des  égards.. .  ; 
»  la  réputation  que  j'ai  acquise  a  la  force  de  me 
»  protéger  quand  qujelque  homme  puissant  veut 
yt  me  nuire...;  ma  société  est  si  recherchée^  quil 


»  est  nreqoe  je dioe  dKiiaot  pendant  rivrer,  et 
»  «  îe  iroidab  accepter  toiites  fes  înTiUtioiis  que  je 
»  reçcHS^  je  pounnis  passer  tout  Tété  à  la  can^- 
»  pagttfc  clie»  mesanttk  Les  saTans  et  leslKuames 
»  d'esprit  étrangers  qui  iriennent  en  Angleterre, 
»  se  Sont  presque  tous  un  point  d'himneiir  de  Tttiùr 
»  aie  votf  >  car  ma  réputatioii  est  encore  plus 
»  gjcande  à  Tetranger  qu^^en  ce  pays..... ,  on  a  en- 
j»  icnèa  le  nâ  même  parler  de  moi  aTec  estime.  » 
£t  cet  homme  si  coiisidére,  à  fêté ,  cet  homme  doiil 
le  soi  parlait  avec  estime,  méditait  dë)à  la  srtffion  ; 
il  présentait  des  conditions  de  paix  qui  rendaient 
la  guerre  civile  inévitable,  et  quand  le  sang  coule 
p<mr  la  première  £ms  >  il  se  réjcrnit  de  ce  que  les 
traspes  royales  ont  fui  à  plusieurs  m31es^  On  croîl 
généralement  que  les  taxes  sur  le  dié  ,  les  cou- 
le«rs ,  le  verre,  etc.,  et  le  hill  du  timbreront  causé 
la  rupture  ;  }'ai  dit  que  c^étalt  une  erreur,  et 
qme,.  màne  après  ces  bills ,  Tharmonie  était  réta-^ 
Ûie  partout ,  «rcepté  dans  le  Massacfausset ,  qui 
avait  une  quereUe  particulière  avec  le  gouvemeur. 
Franidfin,  que  je  vus  copier,  fourmra  la  preuve 
de  cette  asserticm  :  «  On  espérait  que  toute  dis- 
»  scnsion  allait  disparaître  pour  toujours,  et  tout 
»  semblait  Êivoriser  cette  opinion  doit^  tautts  ks 
9  ^nwmceSf,  esc^é  celle  du  Massacfausset.  Bim 
M  des  'causes  contribuent  à  mettre  obstacle  à  Thar- 
»  moiûe  qui  commençait  à  se  rétabUr  pariùmi 


On  prit  grand  soin,  il  y  a  déjà  quwnte  ans, 

3a. 
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de  nous  démontrer  que  T  Angleterre  exerçant  un 
pouvoir  tyrannîque  sur  ses  colonies ,  rînsurrection 
des  Anglo-Américains  était  complètement  légi- 
time. A  la  vérité ,  nos  publicistes  n'allaient  pas 
jusqu'à  dire  que  l'insurrection  est  le  plus  saint  des 
tlci^oirs  ;  nous  n'étions  pas  encore  assez  éclairés 
pour  comprendre  ce  bel  axiome  ;  avant  de  faire  un 
devoir  de  la  révolte ,  il  était  bon  de  commencer 
par  prouver  qu'elle  est  légitime  ;  nos  régénérateurs 
n'auraient  plus  besoin  aujourd'hui  de  cette  précau- 
tion oratoire;  mais  en  1778  nous  étions  des  en- 
fans  j  et  il  fallait  frotter  de  miel  les  bords,  du  vase 
pour  nous  faire  avaler  la  médecine  salutaire.  Re- 
marquez maintenant  comment  les  idées  les  plus 
absurdes ,  les  contradictions  les  plus  choqnantes , 
s'accréditent  même  chez  un  peuple  éminemment 
spirituel ,  quand  il  prend  pour  raison  tout  ce  qui 
est  passion.  Les  mêmes  hommes  qui  approuvaient 
la  guerre  civile,  commencée  en  Amérique,  et  trou- 
vaient la  rébellion  légitime ,  soutenaient  en  même 
temps  que.  la  cause  de  cette  guerre  entre  les  enfans 
et  la  mère-patrie  éttût  une  taxe  imposée  par  l'An- 
gleterre sur  quelques  objets  qui  n'étaient  point  de 
première  nécessité.  Notez  qu'il  s'est  agi  d'abord  de 
l'impôt  du  timbre ,  puis  d'une  taxe  sur  le  thé ,  le 
verre  et  les  couleurs.  Si  quelque  philosophe  était 
venu  nous  dire  en  France  qu'un  impôt  sur  le  thc 
était  plus  que  suffisant  pour  délier  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité  et  pour  légitimer  la  guerre  civile , 
nous  aurions  trouvé  cette  doctrine  abominable,  et 
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T^ependant  nous  voulions  tous  prendre  les  armes  et 
traverser  l'Océan  pour  briser  les  fers  de  ces  bons 
Américaîns ,  c'est-à-dire  pour  leur  procurer  le 
plaisir  de  prendre  du  thé  sans  payer  de  taxe, 
plaisir  dont  nous  ne  joussions  pas  nous-mêmes. 

Ce  n'est  point  pour  jeter  du  ridicule  sur  cette 
grande  contestation  que  j'en  réduis  la  cause  à 
l'impôt  sur  le  thé.  Il  était ,.  en  effet ,  le  seul  existant 
quand  les  hostilités  commencèrent.  On  ne  peut 
trop  répéter  que  le  parlement  britannique  avait 
rapporté  tous  les^autres  bills;  j'ai  démontré ,  par 
les  aveux  de  Franklin  même,  que  cette  modéra* 
tion  de  la  métropole  avait  rétabli  le  calme  dans 
douze  colonies  s^ir  treize ,  qui  composaient  alors 
l'ensemble  de  ce  nouvel  Empire.  Mais  les  répu- 
blicains du  Massachusset  et  leur  agent  à  Londres 
s'effrayèrent  d'une  paix  si  contraire  à  leurs  des- 
seins, et  se  hâtè]:ent  d'attiser  le  peu  de  feu  qui 
couvait  encore  sous  la  cendre.  Ils  prouvèrent  à 
leurs  compatriotes  qu'ils  étaient  esclaves,  et  qu'ils 
gémissaient  sous  un  joug  despotique  ;  et  les  colons, 
tout  étonnés  de  cette  découverte ,  se  mirent  à  crier 
qu'ils  voulaient  être  libres.  Les  meneurs  ajoutaient  : 
«  Ce  n'est  point  contre  la  pesanteur  de  la  taxe 
que  nous  nous  révoltons ,  mais  contre  le  principe 
même  de  la  taxe.  Nous  ne  sommes  point  repré- 
sentés dans  le  parlement ,  donc  nous  ne  pouvons 
être  imposés.  Voilà  notre  principe,  et  périsse  toute 
VEurope  plutôt  qu'un  principe  !  Vous  le  savez 
d'ailleurs,  les  ministres  n'obtiennent  la  majorité 
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dans  le  parlement  qu  à  force  de  cormpHoD,  et 
avec  les  taxes  imposées  sur  rAmérique  ils  veulent 
se  faire  un  fonds  pour  corrompre  avec  plus  de 
certitude,  et  pour  opprimer  non-seulement  les 
Américains,  mais  les  Anglais.  Or,  n'êtes -vous 
pas  touchés  du  malheureux  sort  de  ces  bons  An- 
glais qui  sont  vos  frères ,  vos  parens ,  vos  amis ,  et 
qui  vont  devenir  la  proie  d'un  ministère  insatiable? 
C'est  donc  pour  les  Anglais  mêmes  que  vous  com- 
battez en  vous  révoltant  contre  TAngleterre.  »  Je 
n'invente  point  ce  disc*ours  ;  il  ne  contient  aucune 
expression  qui  n'ait  été  commentée  et  répétée  cent 
fois  par  les  partisans  de  la  scission  et  de  Findépen- 
datice.  Il  faut  même  que  ces  argnmens  soient  bien 
bons  ou  bien  adroits ,  puisqu'ils  ont  convaincu 
presque  tous  les  Américains ,  et  un  grand  nombre 
d'hommes  jusque  dans  la  Grande-Bretagne. 

Mais  n'est-il  pas  évident  que  l'impdt  sur  le  thé 
a  été  le  prétexte  et  non  la  cause  de  la  rupture  ?  Si 
l'on  se  rappelle  le  paragraphe  que  j'ai  extrait  des 
Mémoires  de  Franklin ,  et  dans  lequel  le  docteur 
peint  l'admiration  des  Américains  pour  le  gouver- 
nement britannique ,  leur  attachement  à  la  métro- 
pole ,  la  prévention  qui  leur  faisait  considérer  les 
Anglais  comme  supérieurs  à  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  on  sentira  qu^ii  fallait  d'autres  élémens 
qu'une  taxe  pour  produire  une  séparation  totale, 
et  pour  inspirer  le  désir  de  l'indépendance  a  des 
colons  qui ,  de  l'aveu  de  Franklin ,  n'en  avaient 
pas  même  l'idée.  Notre  philosophe,  qui  affedail 
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tant  de  zèle  pour  une  réconciliation  qu'il  rendait 
impossible ,  et  qui  fit  éclater  tant  de  joie  quand  la 
guerre  fut  décidée,  laisse  échapper  une  naïveté  qui 
jette  beaucoup  de  jour  sur  cette  question  fort  mal 
résolue  jusqu  à  présent.  Yoici  ses  expressions:  «  De 
»  même  qu  entre  amis  toute  querelle  ne  doit  pas 
»  produire  un  duel ,  et  qu'entre  nations  tout  diflTé- 
»  rend  ne  doit  pas  se  terminer  par  une  guerre  ; 
»  ainsi,  entre  les  gouvernés  et  les  gouvernans, 
»>  toute  erreur  de  gouvernement,  tout  empiète- 
»  ment  sur  des  droits,  ne  doivent  pas  appeler  la 
»  rébellion.  »  Il  y  avait  donc  autre  chose  qu'un 
empiétement  sur  vos  droits,  autre  chose  qu'une 
taxe  et  une  erreur  de  gouvernement  dans  votre 
différend  avec  l'Angleterre ,  puisque  vous  avez  eu 
recours  à  la  rébellion  et  à  la  guerre  civile.  Con- 
cluons donc  de  tout  ceci  que  Timpôt ,  ou  le  prin- 
cipe de  l'impôt ,  n'a  pas  plus  été  la  cause  de  la 
guerre  d'Amérique ,  que  le  renvoi  de  M.  Necker 
n'a  été  la  cause  de  la  révolution  française  ;  msâs 
ces  deux  mesures ,  ou  erreurs  de  gouvernement 
3i  l'on  veut,  ont  été  le  signal  attendu  par  les  no- 
vateurs pour  faire  éclater  une  conspiration  pré- 
parée et  méditée  depuis  long-temps. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  cette  catas- 
trophe ?  Comme  celles  de  la  révolution  française , 
elles  sont  si  nombreuses ,  elles  datent  d'époques 
si  différentes,  qu'un  historien  peut,  en  quelque 
sorte  ,  choisir  à  volonté ,  et  désigner  l'une  ou 
Vautre  avec  une  égale  vraisemblance  ;  mais  si  Ton 
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regarde  comme  plus  importante  celles  qui,  dès 
l'origine  des  colonies,  rendaient  leur  séparation 
inévitable ,  il  faut  les  chercher  dans  la  constitution! 
même  des  dificrens  Etats.  Il  en  est  deux  surtout 
qui  mettaient  en  opposition  constante  les  colons 
avec  r  Angleterre ,  et  devaient  nécessairement  pro- 
duire une  rupture ,  indépendamment  de  la  dispo- 
sition des  esprits.  On  a  dit  qu'une  colonie  devenait 
libre  quand  elle  avait  atteint  l'âge  de  virilité  :  il  y 
a  dans  cette  proposition  une  vérité  et  une  erreur. 
Oui ,  sans  doute ,  la  richesse  et  la  force  lui  don- 
nent les  moyens  de  se  séparer  de  la  mère-patrie; 
voilà  ce  qui  est  vrai ,  et  il  ne  fallait  pas  de  grands 
efforts  de  dialectique  pour  le  prouver;  mais  la 
force  et  la  richesse  ne  font  pas  nécessairement 
naître  le  désir  de  la  séparation,  puisque  deux 
£tats  forts  et  riches  peuvent  avoir  intérêt  à  rester 
unis.  L'Amérique  même  le  démontre  ;  car  elle  a 
déclaré  son  indépendance  à  T  époque  où  elle  avait 
le  plus  besoin  des  produits  de  l'Europe  ;  et  l'obli- 
gation de  tout  créer  au  milieu  des  embarras  de  la 
guerre,  a  mis  plus  d'une  fois  en  péril  une  cause 
qui  était  perdue  sans  la  coopération  d'une  grande 
puissance.  Revenons  donc  à  des  causes  plus  réelles. 
On  sait  que ,  dans  l'origine ,  les  divers  terrains 
dont  la  réunion  forme  aujourd'hui  le  territoire 
des  États-Unis ,  avaient  été  concédés  par  les  rois 
d' Angleterre 9  et  sous  certaines  conditions,  à  des 
particuliers  qui  y  établirent  des  gouvememens  très- 
différens.  Cette  bigarrure  politique  n'a  pas  cts^ 


iaisail  ^sentir  lo  Kcsoîn  àc  Ivaùcm  oî  âc  l'mniù'^rmito. 

manierez  chacim  pouvait  r^^stcr  à  ia  %wmïJr  ^c- 
iuM[^io  ;  cKiK'iiii  d  cciK  pouvait  Tclasor  dr  prend» 
jvirt  aoK  ïncsurcs  prises  par  ïcs  autrrîi  ponr  le  saîut 
o<iiiimiiin.  Oc  dclaiA  d'accords  cette  impossibîHtc 
àv  cmitraindre^  ont  oto  les  plus  4?r^inds  olïslacles 
que  W  4i:8bm^o«i  4iît  eus  à  vaincre  ^  ont  som^nt 
rntraw  Ws  opfT^tlons  Tnîliuni'es  et  favori.*^*  les 
«rmcs  des  Anf:Uis.  11  iiiul  donc  voir  d^ins  lesVitats- 
l  ni^  une  led<»r*')tion  de  n»pnWiqiies  diîîtincîes^  -el 
Tioa  pas  ane  république  n^^ie  par  des  lois  uni- 
lormes. 

I)c  ees  di%»erses  colonies .  k^s  nnes  avaient  nn 
4»oiivemeur  nomme  par  le  roi^  les  autres  un  crou- 
vemeiir  TUimme  par  le  pronrieuiîY.  i"e  mot  ^tvk 
prù'Uùrp  doit  par;>ître  ù»rt  el range  ;  et  en  effet  ^  ce 
qu'il  exprime  n'e^a  pas  le  moimîre  des  vires  d^ms 
Ic^qsels  je  >'ois  la  cjèwse  première  de  la  sf 'panUion. 
Comme  cc*lte  institution  bizarre  s\'ioicne  de  nos 
idces  a  de  nos  habitudes  ^  elle  e\i^  une  expli- 
ciliicm  pour  ^tre  comprise,  i*a  PensA  Ivanie ,  par 
exemple  >  cette  colonie  ilont  Pbîbdc  Ijihie  est  la  cii- 
pitale ,  était  la  propi'ic^te  de  Guillaume  Penn.  IjCS 
ki^rilicrs  de  ce  fondateur  ont  eu  eommr  lui  le  droit 
de  ximiiiiieir  le  gouverneur  de  ceite  proNince  et  de 
lui  donner  des  instruirions  d^mt  il  ne  pouvait 
i  érartcr  «*is  la  peine  d  être  Tévoqué,  Ces  ins- 
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tructions  ëtaicnt  non -seulement  étrangères  aux 
intérêts  de  la  couronne,  mais  presque  toujours 
opposées  ;  et  dans  TimpossiURté  d'exécuter  des 
ordres  coutradictoires ,  le  gouverneur  ne  man« 
quait  jamais  de  désobéir  au  roi ,  parce  qu'il  tenait 
sa  place  des  propriétaires,  et  n'attendait  que  d'eux 
sa  fortune.  I)  y  a  plus  :  il  était  presque  toujours,  et 
à  la  fois  en  contradiction  avec  le  roi  et  avec  le 
peuple  de  la  colonie ,  quelque  désir  qu'il  eût  de 
la  gouverner  avec  équité.  Cette  singulière  situation 
cessera  d'être  une  énigme  quand  on  saura  que  les 
propriétaires  de  la  Pensylvanie  possédaient  des 
terres  immenses  dans  cet  État ,  et  qu'ils  ne  vou- 
laient contribuer  en  rien  aux  besoins  de  la  colo- 
nie. L'assemblée  générale ,  au  contraire ,  voulait 
avec  raison  que  les  charges  fussent  également  ré- 
parties sur  les  colons ,  en  proportion  de  leur  for- 
tune ;  mais  les  actes  de  cette  assemblée  n'avaient 
force  de  loi  qu'avec  la  sanction  du  gouverneur,  et 
celui-ci ,  entièrement  soumis  aux  propriétaires  ses 
maîtres ,  aimait  mieux  défendre  toute  levée  d'im- 
pôts que  d'en  laisser  peser  un  seul  sur  les  biens 
des  propriétaires.  Ainsi ,  dans  cette  lutte  des  plus 
riches  qui  ne  voulaient  rien  payer,  et  de  l'assem- 
blée qui  voulait  imposer  à  raison  des  fortunes ,  le 
gouverneur  paralysait  tout  par  son  veto,  et  les 
ordres  du  roi  n'ét»ent  point  exécutés.  Voici  une 
preuve  bien  extraordinaire  de  cette  inconcevable 
anarchie. 

J'ai  parlé  de  la  guerre  qui  nous  a  enlevé  le  Ca- 
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aada,  et  que  nous  firent  avec  tant  de  j<ne  nos  bons 
anus  les  Américains  ;  j*ai  dît  que  les  premières  ha^ 
tifités  nous  furent  très-favorables ,  et  que  Tanaée 
anglaise  fut  entièrement  défaite  sur  les  bords  de 
rOfaio«  La  Pensylvanie  était  alors  exposée  aux  in- 
cursions des  Français  victorieux ,  et  le  gouverne- 
ment britannique  pressa  rassemblée  de  cette  pro- 
vince de  pourvœr  à  la  sûreté  de  ses  firontières.  Les 
c<Jons  qui  avaient  désiré  cette  guerre  étaient  par- 
faitement disposés  à  fournir  à  la  couronne  tous  les 
recours  dont  elle  avait  besoin  ;  mais ,  le  croirait- 
on  ?  le  gouverneur  délendit  de  lever  aucune  taxe , 
dans  la  crainte  qu*on  n  imposât  les  pmfméÊmrts 
comme  les  autres  habitan&  Un  ennemi  de  V  Angle- 
terre aurait*il  agi  différemment?  Je  ne  cite  id  qu*un 
seul  eiem[de  de  ce  désordre,  mais  il  se  renouve- 
lait sans  cesse;  et,  comme  Tobserve  très-bien 
Franklin ,  ces  querelles  toujours  renaissantes  avec 
les  gouverneurs ,  préparèrent  et  dtqiosèrent  les 
colons  à  Mme  résistance  gmémk.  Est41  étonnant 
qu*il  s*élève  des  troubles  dans  un  pays  dont  le  gou- 
verneur est  à  la  fois  ennemi  du  roi  et  du  peuple , 
et  ne  peut  être  révoqué  que  quand  il  se  conduit 
làen  ?  C*est  dans  ces  querelles  que  Franklin  s*est 
fait  connaître  et  a  commencé  sa  réputation. 

Mais ,  dira-t-on ,  dans  d'autres  colonies ,  dans 
le  Massacbusset ,  par  exemple ,  le  gouverneur  était 
nommé  par  le  roi.  Cela  est  vrai  ;  mais  ce  gouver- 
neur ne  recevait  rien  de  la  cour ,  était  payé  par  la 
province  ^  et  son  traitement ,  qui  n'était  fixé  par 
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aucun  règlement ,  s'élevaii  ou  s^abaîssait  selon  que 
le  gouverneur  se  rendait  plus  ou  moins  agréable  à 
ses  administrés.  Il  faut  que  ce  mode  soit  encore  plus 
vicieux  que  celui  de  la  Pensy  Ivanie ,  puisque  c'est  le 
Massachusset  qui  a  décidé  la  guerre ,  puisque  les  pre- 
miers troubles  sont  provenus  des  querelles  entre  le 
gouverneur  et  rassemblée  générale.  Ajoutons  que 
ces  gouverneurs  étaient  des  hommes  sans  fortnne, 
envoyés  en  Amérique  pour  s'en  faire  une  ou  pour 
la  rétablir ,  et  sans  cesse  ballottés  entre  la  crainte 
de  déplaire  au  gouvernement  dont  ils  tenaient  leur 
place ,  ou  aux  colons  qui  les  payaient  en  raison  de 
leur  complaisance.  Les  deux  années  qui  précédèrent 
la  guerre  ouverte ,  furent  employées  en  messages 
du  gouverneur  qui  demandait  de  l'argent ,  et  en  ré- 
ponses de  l'assemblée  qui  le  refusait.  Qu'on  se  fasse 
une  idée  d'une  pareille  situation,  on  concevra  l'a- 
vilissement d'un  homme  nommé  par  le  roi  pour 
gouverner  une  province ,  et  qui ,  au  Keu  de  donner 
des  ordres ,  présente  sans  cesse  l'état  de  ses  be- 
soins, et  demande  en  quelque  sorte  l'aumône  à 
ceux  auxquels  il  devrait  commander.  Les  peuples, 
toujours  portés  à  juger  du  prince  par  ses  agens, 
ont -ils  dû  concevoir  un  grand  respect  pour  la 
majesté  royale ,  quand  les  hommes  du  roi  ne  pa- 
raissaient devant  eux  que  pour  tendre  la  main? 
C'est  dans  une  crise  semblable  qu'un  gouverneur 
fit  écrire  les  trois  lettres  interceptées  par  Franklin, 
et  renvoyées  par  lui  à  ceux  mêmes  qui  y  étaient 
accusés,  condmte  qui  acheva  de  tout  brouiller  à 
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Boston ,  et  fit  dire  en  Angleterre  que  le  docteur 
était  r/r  Ulterarum,  ou  vir  tiium  lilterarum,  mot^ 
qui ,  par  la  prononciation  anglaise ,  semble  signi- 
fier  far  trium  Utterarum, 

A  ces  deux  ëlémens  de  discorde,  beaucoup  d'au- 
tres se  joignaient  dans  le  gouvernement  des  colo- 
nies ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que  les 
taxes  dont  on  a  tant  fait  de  bruit  n'ont  pas  été  la 
véritable  cause  de  la  scission.  Si  ce  prétexte  n'avait 
pas  été  fourni  par  T Angleterre,  les  Franklin  de 
r  Amérique.en  auraient  trouvé  d'autres.  Le  docteur 
savait  bien  qu'un  gouverneur,  payé  par  les  gou^ 
cernés  f  devait  produire  tôt  ou  tard  des  troubles 
favorables  à  la  séparation  et  à  l'indépendance  ;  car 
il  en  fait  une  condition  expresse  dans  l'insolent 
ultimatum  qu'il  osa  présenter  aux  ministres  du  roi. 
Je  terminerai  cet  examen  en  apprenant  à  mes 
lecteurs  que  notre  philosophe  prit  une  grande  part 
à  là  composition  du  célèbre  pamphlet  intitulé  le 
Sens  commun,  attribué  à  Payne.  Il  rendit  beau- 
coup d'autres  services  à  sa  patrie ,  qui  fut  ingrate 
comme  toutes  les  républiques.  Le  congrès  lésina 
sur  les  frais  d'ambassade  ;  il  ne  prit  pas  en  consi- 
dération les  plaintes  de  Franklin ,  qui  prétendait 
avoir  perdu  annuellement  1200  liv.  st.  (36,ooôfr.) 
par  sia  querelle  avec  les  ministres  britanniques  :  on 
ne  lui  paya  pas  les  appointemens  de  son  secrétaire 
d'ambassade  ;  on  ne  Ta  pas  récompensé  magnifi- 
quement,  a  son  retour  de  France ,  comme  on  rr- 
compense  en  Europe  les  ministres  qui  ont  rempli 
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leur  mission;  on  ne  lui  a  pas  bit  là  a 
d'une  portion  de  terres ,  comme  il  Ferrait ,  etc^. 
Le  docteur ,  enfin ,  emplit  une  lettre  de  dnq  pa^ 
des  torts  du  congrès,  en  assurant  qa*il  ne  s*en 
plaint  pas.  Cependant  Tingratitude  eut  un  terme  à 
la  mort  du  hëros  :  si  le  congrès  lui  a  donne  peo 
d'argent ,  il  lui  fit  faire  en  revandie  des  obsèques 
magnifiques.  Il  n*y  a  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  mourir  pour  se  (aire  rendre  josliee* 


VIE  DE  GEORGES  WASHINGTON, 

Gi5£RAL  EV  CHEF  DES  ARMÉES  AMÉRICAIBES  OmUlVr  LA 
GCTERaE  DE  L^IKDiPEHDAlICEi  ET  FEisiDERT  DES  ÉTATS- 

WIS  D^Airtmi ^E  ; 


Compofcc  Mr  Icf  M^Aokcft  qaHl  «  Wgvé»  à  son  r***"^  ^^ 

BtJSHBOO  Wasuhgtoh  ;  pr^céd^c  d'an  Précis  àt  VWutmn  eu 
lonicf  fondccs  par  les  Ao^bU  sur  le  coDlioeiitde  Vkmén^pÊ^ 
tcfltrioMU  \  par  Jomr  Mabsh all  ,  prcsUent  de  la  coar  saptiÉMe  dr 
justice  im  États-UDis,  el  tndulc  de  Teoglais  far  P^F.  Hkbbl 


La  nature  a  nib  les  États-Unis  dans  la  nioa- 
tion  la  plus  favorable  à  une  grande  pro^érité. 
Cette  contrée ,  dont  le  sol  encore  neuf  est  ëmi' 
neniment  productif,  s*ëtend  depuis  le  golfe  da 
Mexique  jusquau  fleuve  Saint -Laurent  (qu'elle 
franchira  peut-étee  bientôt)  vers  le  nord;  et  de- 
puis Tocéan  Atlantique  )usqu*à  àts  déserts  il 


«TQ«c^HsHi  1r  <  II— >u»ti  jiar^ci!^  <v^»r^.  ^fuaiâ  U  1<^ 


qui  I  ^amiJBimiwi  hma  «îk^  o^lmrs  <^  ^  <«  cjâ^  ^ 

A}nmc  Imïmy!  ^pw  ^  sue  àiîhie  «nMt  ]«i«»r  :^  ^o- 
».  Mail  ;  ^  to»  k^  lintfi  À9»  riuv>twf^  yrux^pm  v 

4ÎeM«  Às^  3m«w^  irvTt^  Kwn  âr  ^itie:  <M<wim  çae 

inR^  :sa  or  «iVs:  la  c4iit<3iao<'  rrscii^iiar  âa  jinhlir^ 
oui  T«ir  4iuii  livpt  jutt  stm  tUrt^  <^  ^pn  l^m'fnor^ 
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blicité  d*un  bon  Kvre.  La  vie  d*un  seul  homme , 
écrite  en  cinq  gros  volumes,  est  capable  d'effrayer 
le  lecteur  le  plus  intrépide  ;  celle  d'Alexandre  ou 
de  César  est  beaucoup  moins  étendue  ;  on  pouvait 
donc  craindre  raisonnablement  que  celle  de  Wa- 
shington n'eût  été  grossie  par  une  foule  de  choses 
inutiles  et  fastidieuses. 

Nous  avons  cru  devoir  détruire  cette  préven- 
tion ,  qui  serait  très-injuste ,  quoiqu'elle  fut  très- 
naturelle.  Cet  ouvrage  n*est  point  exclusivement 
la  Vie  de  Washington ,  mais  THistoire  des  États- 
Unis,  depuis  rétablissement  des  premières  colonies 
anglaises  dans  TAmérique  septentrionale  jusqu'à 
l'année  1 798.  A  la  vérité ,  Washington  y  est  tou- 
jours la  figure  principale  du  tableau  ;  et  les  autres, 
groupées  autour  de  lui ,  paraissent  n'être  là  que 
pour  former  son  cortège  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  l'Histoire  des  États-Unis 
se  développe  en  entier  avec  la  Vie  de  ce  grand 
homme ,  et  même  le  premier  volume .  est  presque 
absolument  consacré  aux  événemens  antérieurs  à 
la  Aie  de  Washington.  Nous  faisons  cette  obser- 
vation, non-seulement  parce  qu'elle  est  utile  au 
traducteur  et  à  l'éditeur ,  mais  aussi  parce  qu'elle 
est  juste  et  rigoureusement  vraie. 

Si  nous  examinons  maintenant  l'impoilance  et 
l'intérêt  de  cette  Histoire ,  une  foule  de  considéra- 
tions se  réunissent  pour  en  recommander  la  lec- 
ture. Le  berceau  de  presque  tous  les  Empires  est 
entouré  de  fables  et  d'obscurité  ;  en  remontant  à 
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^p£  ait  eskfté  ^  a  im  <£iiea  p«mr  père  et  «ne  lowpe 
pMur  nowomkteu  Llubti^^  <ile  tiowtte$  les  iiaAMHis  ^n- 

«rfidotar  celle  espèce  d^itenft  ik^wiSé  ^snr  lai  nibi^Hi , 

^  (tieitle  eâftÙDSie  qpai'((MQi  ^Mx^Mnie  sifWlesftiêjEil  iMuiLclMises 
^rjfles  4MI  ^nraâbettlbibbJle!^  Il  n'^en  est  pais^  aya»  de 
Luà  inéjpAii&^Iîqpite  ayni!iém^<Mi£ie  ;  c^e:$t  Jte  1101$  j^iMiuts^  c^'e^ 
pireiîifiaie  â«Mi$  imxs  yeiax  ^VUie  a  pm  nttKSssanre» 
«^Vtlje  ^'"esft  éHewe  >  et  qunVJIiie  «  iùA  de  si  gi^ndb 
pcidj^res  idbœis  im :si c^mit  mtanuiJJie  <Jle  leno^;  au- 
coBDie  i^bSft  lie  se  BOH^iie  ài  sm»  lù^t^oùre^  et  liMÉle 
ianfisele  j  $er<ùtt  Ibiîesittodi  dei&feesrtie  pic  uoie  ito^^ 
iHmmnts  OMnmUtKâ^  qpaà  Kixeiat  <»ir<()«e  et  qm  peinreaft 
i^iglKr  de  S104&I  esaKiiitmmîe.  Aa  iii<é-ffiite  dTe^tie  Tnie,» 
i^-xuJlte  pJhtt$^  nore  mu^^^MSi  ne  pmvse  <JbAfô  ITlbiibl^iiK 
xaâmÊty,  cejllie  de:$^  KltaAs^-ITiik  joàidiI  f^ii^^nta^  de 
iiid«e  dï&w  des;  pioriàinifciart&ié^  «pii  iw  se  leneonlieiift 
,hiaD»;]0jieiauK;àMtre.Lâiii^^  e^  bi 

jieaJie  qdi  esibte  iîaao&  cettte  UBiofciié  dit  ^jiiAft  ;  eSIe 
^StU  Be  prefiBikr  £jt'.jil  4]di  ;àk  i^onupa  kts»  Sens  ^pai 
oiilUidtKiûeœitt  le  ^i>(diirei;àtt-Mo«ide  ik  Bai  KidiLIie  Ewrcqpe, 
^  5«»  petoipbf  e!$t  le  ^eitl  dauas  ce  Tji$te  ccHilainiil 
çïfi  pids^de  $31  ii»(<arv7pk4(  ^  sottffiMg^wnieMeal^  ei 
i^  me  s^  pii$^  SkT^iUDiuis  à  des;  lofis  etaniai^g|èKi&» 

Si  les  Rxv)£ai^^oiffii9i  ne  suMit  p^  iKMuie»  à  irauv 
«uiffis  soiQt  iiv^fft  ^^ijKMks.  à  Elfe  ;  c^'est  urtiwftttl  b 
pastie  dramiàtânpie  de  riHbtoue  :  eUks  mjÉéKsaenf 
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nalorellenieiit  le  lecteur  dont  le  -çhiài  'est  Umfoan 
en  raiMm  de  ia  somme  des  mattieiirs  et  des  àé- 
iasires  qae  Ton  accomule  sous  ses  yeux.  Sa  curio- 
mUé  est  Uen  plus  vivement  excitée  encore  lorsqu'on 
hn  offire  des  traits  pardcufiers  à  une  contrée,  et 
des  détails  étrangers  à  tout  autre  révolution.  A  cet 
^rdf  la  guerre  de  Vindépendance  n'a  de  ressem- 
blance qu'avec  rétablissement  de  la  république  de 
Hollande.  Les  deux  peuples  ont  eu  également  à 
lutter  contre  Tune  des  ]rfus  grandes  puissances  de 
la  tene  ;  tous  deux  ont  vu  leur  ennemi  dans  Tobli- 
gation  de  franchir  de  grands  es]^ces  pour  com- 
battre des  sujets  révoltés  ;  tous  deux  ont  adopté  ie 
9y9ihmt  fédéral  j  et  composé  une  république  de 
pinceurs  États  indépendans.  Il  y  a  sans  doute 
quelque  analogie  sous  ce  point  de  vue  ^  mais  les 
différences  sont  encore  plus  senmbles. 

Les  Holbndais,  peuple  ancien,  exercé  à  la  guerre, 
enrichi  par  le  commerce,  avaient  les  moyens  de  ré- 
sister à  de  grandes  forces  ;  les  Américains ,  peuple 
nouveau  et  sans  cesse  renouvelé ,  étranger  à  la 
guerre ,  ignorant  la  tactique ,  manquaient  même 
d'armes  pour  se  défendre  ;  dans  les  Pays-Bas ,  une 
grande  population  occupait  un  petit  espace  ;  en 
Amérique ,  un  peuple  peu  nombreux  s'étendait 
sur  des  plages  immoises ,  et  de  rares  halntations 
étaient  semées  sur  un  vaste  désert  ;  les  W^Han^^M 
secouaient  le  joug  étranger,  les  Américains  étaient 
forcés  de  combattre  des  hommes  avec  qui  ils  étaient 
par  les  liens  du  sang ,  du  commerce  ou  de 
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l^lntlîii^  :  ajoutez  à  cela  qne  la  religion  fut  un  des 
(grands  mobiles  de  là  révolution  de  Hollande  ^  et 
qu'elle  n*eut  aucune  influence  sur  celle  des  Etatsi^ 
Uïlis. 

L'imagination  qui  veut  aùs^  s'occuper  de  This^ 
toife,  et  qui  se  plaît  dans  ses  conjectures  k  de** 
Vancer  les  événemens ,  se  réunît  à  la  raison  et  à 
la  politique  pour  prédire  en  quelque  sorte  les  des^ 
tinées  futures  de  la  république  américaine*  Quand 
on  pense  à  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  vu  s'ae« 
croître  sa  population,  à  la  facilité  avec  laquelle 
elle  a  réparé  ses  pertes  ;  quand  on  considère  son 
active  industrie  et  sa  sagesse  également  éloignée  aè 
la  barbarie  d'un  peuple  nouveau  et  de  la  corrup^ 
tion  d'une  nation  vieillie  dans  le  luxe ,  rien  n'em- 
pêche de  supposer  qu'elle  dominera  quelque  jour 
sur  l'Amérique  septentrionale,  et  que,  maftrejise 
de  touà»  les  pays  compris  entre  le  golfe  du  Mexique 
et  le  cercle  polaire ,  elle  étendra  ses  bras  depuis  la 
mef  du  Sud  jusqu'au  rivage  oriéntial  où  elle  rhgM 
actuellement. 

La  découverte  de  T  Amérique ,  les  trésors  qu^elîe 
procurait  aux  Espagnol,  et  dont  la  renommée 
exagérait  encore  la  vàlem',  avaient  puissamment 
excité  la  cupidité  des  autres  nations  européennes. 
Quand  il  s'agissait  d'aller  chercher  de  Tor,  les  An<» 
glais  ne  devaient  pas  être  les  moins  empressés  et 
les  moins  entreprenans  :  ik  virent  avec  peine  qu^bii 
lès  avait  devancés»  et  ils  firent  tous  leurs  èfforti 
pour  entrer  dans  le  partage  du  NoUveau-Monde; 
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coais  leurs  moyens,  à  celte  ëpi>que,  n'étaient  poi 
proportionnés  à  leur  ambition.  Les  personnes  (^ 
regûtient  les  Anglais  comme  nés  pour  la  mer,  e^j 
destinés  de  tout  temps  à  couvrir  l'Océan  de  leun 
flottes  nombreuses ,.  seront  fort  étonnées  d*ap- 
mendrc  que  sous  le  règne  de  Henri  Vil ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  il  n'y  avait  pas 
dans  toute  l'Angleterre  un  seul  homme  en  état 
d'entreprendre  un  voyage  de  long  cours ,  et. doué 
des  talens  nécessaires  à  une  grande  expëditios 
maritime  :  Ton  eut  recours  aux  étrangers;  -  et  k 
roi  appela  le  vénitien  Jean  Cabot ,  qui ,  seconde 
de  ses  trois  fils ,  tenta  la  première  découverte  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'Amérique. 

L'intention  de  Cabot  n'était  pas  de  fonder  une 
colonie,  mais  de  chercher  un  passage  aux. Indes 
orientales  :  ainâ  son  expédition  ne  fut  d'aucune 
utilité  pour  l'Angleterre.  Les  deux  entreprises  de 
Hum^rey- Gilbert  eurent  une  fin  désastreuse; 
Gilbert  y  périt ,  et  Walter  Raleig,  qui  l'avait  se- 
condé ,  y  perdit  sa  fortune.  Amidas  et  Bario^ 
firent  la  même  tentative  ;  ils  débarquèrent  avec 
.deux  petits  navires  au  golfe  de  Floride ,  et  recon- 
nurent une  partie  du  continent  auquel  la  reine 
Elisabeth  donna  le  nom  de  Virginie ,  pour  rap- 
peler sans  cesse  que  cette  découverte  avait  été  faite 
sous  une  reine  qui  n'avait  pas  subi  le  joug  du  ma- 
riage. La  «olonie  qu'on  y  fonda  ne  prospéra  point  : 
et  après  avoir  souffert  des  maux  incroyables ,  le 
peu  d'habitans  qui  lui  restaient  profitèrent  de  l'ar- 
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riÇe  de  Francis  Drack ,  pour  monter  sur  ses  vaîs- 
axix  et  retourner  en  Angleterre.  L'expédition  de, 
>li.ii  Withe  ne  fut  pas  plas  heureuse  :  la  colonie 
LL'elle  fonda  fut  cruellement  abandonnée  par  la 
létropole ,  et  quand  on  lui  porta  de  tardifs  se- 
ours  ,  on  ne  retrouva  pas  un  seul  homme,  et  Ton 
l'en  a  plus  entendu  parler  depuis.  Barthélémy 
xosnald,  eifrayé  des  malheurs  qu'avaient  éprouvés 
DUS  ceux  qui  s'étaient  portés  au  sud  de  ce  conti- 
lent ,  dirigea  sa  course  droit  à  l'ouest  :  il  reconnut 
'  Amérique ,  vers  le  43*  degré  de  latitude  nord ,  et 
retourna  en  Europe  après  avoir  pris  quelques  ren- 
seig:neniens  imparfaits  sur  cette  contrée. 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  suivre  l'his-î 
\  toire  des  différentes  colonies  dont  les  unes  ont  été 
massacrées  par  les  indigènes,  ou  ont  péri  de  mi- 
sère ,  et  les  autres  sont  devenues  victimes  de  l'insa- 
lubrité  du  climat. 

En  1 606 ,  dès  lettres-patentes  abandonnèrent  à 
\  Thomas  Gates  la  possession  du  continent  améri- 
cain, compris  entre  le  34*  et  le  45*  degrés  de  lati- 
tude nord  ,  avec  toutes  les  îles  qui  ne  seraient  pas 
à  plus  de  cent  milles  de  la  côte.  Tous  les  spécula- 
teurs anglais  s'agitèrent  pour  partager  cette  riche 
concession.  L'entreprise  fut  confiée  au  capitaine 
Newport ,  qui ,  après  avoir  pris  possession  et  corn- 
,    battu  les  indigènes ,  revint  en  Angleterre ,  laissant 
î    dans  la  colonie  à  peu  près  cent  hommes ,  les  seuls 
Anglais  qui  hissent  alors  sur  le  continent  de  l'A- 
mérique. Ainsi ,  plus  d'un  siècle  après  la  décou- 
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MunQUB  ET  Hisions, 
..   ^  «.1^  ^]rs ,  toutes  les  possessions  an^jlùsci 

>«»i.  •;,  \u«llve9u-Mo^de  se  bornaient  à  qixielqufi 
^^  ..o<^«iit  tarre  occupes  |par  ime  centaine  de  €r<]ilon& 

^^  ^*liJi^fi$sement  semblait  devçir  prospérer*  p» 
^  .|i:<foissemens  successifs  ^'il  reçut  ;  umsôs  h 
mMàn  et  Tanarcbie  s*introduisirent  bientât:  dans 
l'tdtannistration  :  les  colons ,  divisés  entre    ^ux , 
tinrent  à  combattre  la  b^ine  des  Indiens  qxi^ils 
«mknt  Qiëritée  y  et  la  famine  qu'avait  occaaîonée 
h  désordre  même.  Ces  malheureux  »  après  avoir 
éévoré  leurs  cbevaux  ^  et  les  Indiens  qu'ils  jp^rc- 
naient  dans  les  combats,  prolongèrent  leurs  joun 
en  se  partageant  les  corps  de  ceux  de  leurs  c<Mm-= 
patriotes  qui  avaient  succombé  à  tant  de  maux. 

L'inutilité  de  tant  de  migrations,  de  tant  d'ei^-^ 
pédBtlons  mineuses,  doit  être  attribuée  à  trou 
causes  principales.  D'abord,  les  Anglais,  coname 
tous  les  peuples  à  cette  époque ,  ne  voyaient  de 
ventile  richesse  que  là  où  il  y  avait  de  l'or.  Li*in- 
concevable  fertilité  de  la  terre  américaine  n'était 
d'aucun  prix  ^  leurs  yeux  ^  â  cette  terre  ne  recelait 
des  mines  d'or  ou  d'argent.  L'aveu§^e  espoir  d0 
trouver  ces  métaux  avec  autant  de  ^cilité  que  lea 
Espagnols  l'avaient  fait  au  Mexique  et  au  Péixfti  « 
fit  négliger  les  moyens  de  subsistance,  et  mépriser 
la  première  et  la  véritable  richesse  ♦  c'est-à^-dîre 
l'agriculture.  L'aveuglement  des  aventuriers  anglais 
alla  jusqu'au  point  de  charger  des  vaisseaux  d'une 

terre  jaune  et  inutile  qu'ils  avaient  prise  pour  de 

Il  " 

or. 
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Lia  seconde  cause  de  destruction  est  due  à  la 

conduite  tyrannique  et  cruelle  des  premiers  co- 

Loas  envers  les  naturels  qu  ils  nommaient  des  sau* 

^vages  y  à  leurs  dissensions  intérieures ,  et  aux  vices 

des  reglemens  que  Ton  avait  faits  pour  le  maintien 

des  colonies. 

l^a  troisième  enfin  fut  la  faute  constante  que  fit 
le  gouvernement  britannique  d*employer  à  une 
double  deslinati<m  les  flottes  qu'il  envoyait  dans 
r  Amérique  septentrionale.  Ces  vaisseaux,  plus  oc« 
cupës  de  courir  sur  les  Espagnols  qu'à  protéger 
les  colonies,  faisaient  de  longues  courses  dans  la 
mer  Atlantique  ou  aux  Antilles  ;  et  les  secours  né- 
cessaires aux  colons  arrivaient  trop  tard  ou  n*  arri- 
vaient jamais. 

L'Ëtat  de  Yiiginie^  qui  commençait  à  prospé- 
rer^ fut  attaqué  par  les  Indiens,  qui  massacrèrent 
presque  tous  les  blancs ,  et  détruisirent  en  un  jour 
les  travaux  pénibles  d'un  grand  nombre  d'années» 
Malgré  tous  les  malheurs  et  les  vices  d'administra- 
tion ,  la  colonie  subdsta  et  parvint  à  se  consolider. 
Yamement  le  gouvernement  anglais  lui  intima  plu- 
sieurs  fois  Tordre  de  s'occuper  exclusivement  de 
la  culture  du  coton ,  comme  on  exigea  de  la  Caro- 
line qu'elle  élevât  des  vers  à  soie;  ces  demiiers 
s'obstinèrent  heureusement  à  cultiver  le  riz ,  qui 
devint  une  source  de  richesses ,  et  les  halûtans  de 
la  ^^irginie  plantèrent  le  tabac ,  qui  fut  pour  eux 
une  mine  plus  riche  et  plus  sûre  que  celles  du  Po- 
payan  ou  du  Potosi.  Ainsi  cette  plante  désagréable» 
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pernicieuse  même ,  et  contraire  à  la  propreté ,  s» 
répandit  dans  toute  T  Europe ,  trion^a  de  tons 
les  obstacles  qu'on  lui  opposa ,  et  devint  presque 
un  objet  de  nécessite. 

Tandis  que  la  Virginie  faisait  des  {nrogrès  lents, 
des  tentatives  malheureuses  avaient  été  faites  dans 
la  Nouvelle-Angleterre.  Elles  ne  rebutèrent  pcnut 
ks  spéculateurs  ;  mais  fous  leurs .  effort»  auraient 
peut-être  été  infructueux ,  si  une  querelle  de  reli- 
gion n  y  avait  jeté  des  hommes  doués  d'une  pa- 
ticnce  que  l'on  ne  trouve  que  dans  le  fanatisme. 
Les  Brounistes,  secte  obscure  et  persécutée  en 
Angleterre ,  avaient  demandé  un  asile  dans  le  con- 
tinent nouvellement  découvert  Ils  se  fixèrent  dans 
le   Massachusset  :  ils  soufinrent  des  maux  in- 
croyables sous  ce  climat  ovles  chaleurs  de  leté 
ne  sont  pas  moins  excessives  que  les  rigueurs  de 
rbiver,  et  où  Içs  eaux  stagnantes  produisaient  u^ 
méphitisme  destructeur.  Us  s*y  maintinrentcepen- 
dant  ;  et  bientôt  leur  nombre ,  grossi^par  celui  des 
puritains  qui  avaient  fiii  l'Angleterre  pour  les 
mêmes  caysçs,  constitua  une  colonie  qui  obtint 
une  charte ,  et  s'accrut  encore  des  nouvelles,  mi- 
grations de  la  métropole.  Us,  fondèrent  Boston  ; 
l'une  des  villes  les  plus  riches  des  États-Unis ,  et 
la  plus  copstante  dans  son  opposition  aux  préten- 
tions de  la  cour  de  Londres. 

Les  autres  Etats ,  tels  que  la  Caroline ,  les  deuç 
Jerseys,  la  Pensylvanie,  le  Rhode-Island,  le  Cour. 
necticut,  le  New-Yorck,  |ç  ISevv-liaiapshire,  etc.- 
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inëriteraîent  une   notice  particulière  ;   mais   les 
l^oraesu  qui  fious  sont  prescrites  nous  interdisent 
ces  détails  intéressaùs.  L'accroissement  4e  la  popu-> 
lation,  qui,  dans  les  premiers  temps  avait  été  d'une 
lenteur  extrême ,  fit  dans  la  suite  des  progrès  in- 
concevables ;  le  Massachusset ,  par  exemple ,  qui 
en  1 6^^  avait  ëtë  fonde  par  trois  cents  colons  ,  et 
qui  en  i643  ne  put  fournir  que  cent  hommes  ar- 
més, avait,  en  1678,  une  population  de  quatre- 
vingt-dix  mille  âsfies  et  pouvait  armer  dix' mille 
hoasimes.  . 

Dès  que  les  colonies  furent  parvenues  à  un  cer- 
tain degré  de  prospérité ,  et  dès  qu'elles  eurent  des 
relations  entre  ellqs,  il  se  manifesta  dans  quelques- 
unes  cette  opposition  aux  lois  de  la  métropole,. qui 
annonçait  en  quelque  sorte   leur  indépendance 
future.  En  i65i,  la  Nouvelle-iAngleterre  refusa  de 
tenir  ses  assemblées  au  nom  du  parlement.  Le  fa- 
meux acte  de  naçigcUion  passé  sous  le  règne  de 
Cbarlès  II,  produisit  déjà  un  mécontentement  gé-» 
néral  dans  les  colonies  ^et  en  16649  des  troupes 
royales  ayant  été  envoyées  dans  le  Massachusset , 
les.  habitans  s*opp6sèrènt  au  débarquement ,  et 
fixèrent  le  nombre  d'officiers  et.de  soldats  qui 
pourraient  descendre  à  terre. 

Cependant  la  France ,  xâaftresse  du  Canada  et 
d'une  partie  de  l' Acadie ,'  était  un:  objet  de'  crainte 
et  de  jalousie  pour  les  colonies  anglaises.  Celfe^-ci 
ftoliidtèrent  vivement  l'Angleterre  de  détruire  la 
puissance  française  dans  le  nord  de  ;  T  Amérique. 


Sas  MlUTMirE  CT  hutcmbe. 

Vmpmsn  fbtdécbree  :  l'on  fit,  cootre  le  Canada, 
Aeù  «oftHnes  iontikf  ;  et  le  tzdté  d'UbecfcÉ, 
âpKCV  lyiS,  ^sfioanzlioslilil^ 

La  pHK  odénciBe  nmon  les  cootefltatïoiis  entre 
ies  rnliwôtr  et  la  ^tropole.  Dès  l'annëe  i6^,  les 
t  déridé  que  le  parlanent  neponr- 
e  taxe  sur  les  Am^iîcaïiis  y  saas 
ce  principe^  toofoiKS  com- 
haÊtm  et  ta^oars  drfciMhi,  6it  U  presaière  cause 
dr  la  iJi'iiàiM  Un  aab«  auitif  aapimita  la  màÎH- 
tdByw.  La  roorde  LaodreST<Hdaît|»^le«erdes 
taBcs  fomt  afedv  letns  prodinis  aux  txahemcas 
des  pNnaae^  et  au  salaire  des  age&s  n»  jam. 
Les  colowes  vavbiait  ccMMemr  le  droit  de  relier 
flt  de  payer  oc  4i«tnDeiit,  iiea  pasoadëes  qoe  ks 
arecevTÛentd'eUesleaisinayensd'ezift- 
A  lM)OQrs  &V(waliles. 
Eb  1 734<  les  tpovUes  prirent  on  earactèrej^ns 
•ànnn.  et  la  roloine  dn  Massadmsset  résîsla  ou- 
wiH  —  Ml  aa  gomemenr,  qiû  fait  forcé  de  céder. 

Vne  WMveUe  goeixe  éclate  entre  U  IVance  et 
rAafjMerre,  et  se  tanâiie  par  la  traté  d'Aix-1»- 
GkapeUe.  1>  sort  des  cdonies  était  d'être  en  gueire 
avec  l'éniMHnr  ,  ov  en  querelle  avec  le  parlement 
britanniqac. 

La  décoaivxte  de  la  Louïsïane  rallnma  celle 

fwttre  btale  qnd  dnasa  les  Français  de  l'Anaé- 

minée  que  par  le  traité  bon- 

pailîe  àt  l'faûtfHre  n'est  pas 
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3La  paix  ralluma  pour  la  troisième  fois  les  dis-^ 
pei^sions  intérieures.  Le  parlement  britauiiique  rë-« 
^olnt  d'imposer  sur  les  colonies  des  taxes  destinées 
^  fonder  «n  revenu  public  :  il  coimnença  par  Tim^ 
pot  du  timbre^  et  finit  par  tasser  le  th^',  le  verre  et 
les  caxdeurs.  La  résistance  des  Américaii^s  fut  si 
violente ,  que  la  cour  de  Londres  fit  la  faute  de 
cëder  après  avoir  fait  celle  de  violer  la  charte  des 
colonies  :  elle  abolit  tous  les  impôts ,  et  ne  con- 
^rva  <|ue  celui  sur  le  thë.  Cette  concession  fit  plus 
de  mal  que  de  bien  :  les  colonies ,  plus  irritées  du 
principe  des  taxes  que  de  leur  nature;  se  soule- 
vèrent contre  ce  seul  impôt  sur  le  thé ,  comme 
elles  ^tvateht  fait  pour  tous  les  autres  :  elles- osèrent 
intimer  au  gouverneur  de  Boston  Tordre  de  faâre 
retirer  les  vaisseaux  du  roi.  Le  premier  congrès 
însurrectioimel  se  tint  à  Philadelphie ,  le  5  sep-^ 
tembre    1774  9  et  les  premières  hostilités  eurent 
lieu  à  Lexington,  le  19  avril  1775.  Les  troupes 
du  roi  furent  repoussées  ;  funeste  présage  pour  la 
cause  royale  ! 

Nous  voici  arrivés  à  la  guerre  de  l'indépendance  ; 
mais  comme  les  détails  en  sont  connus  de  la  plu- 
part de  nos  lecteurs ,  nous  nous  dispenserons  de 
nous  en  occuper.  A  ce  sujet,  nous  notes  bornerons 
à  dire  que  cette  partie  de  Touvrage  présente  un 
tableau  aussi  fidèle  qu'intéressant  de  Tune  des  pk|$ 
{prandes  époques  de  l'histoire  moderne, 
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HISTOIRE  DE  CROMWELL , 

P^APft4s  LES  MÈMOIWLES  DU  TEMPS  ET  LES    AE<:UEIL$ 

PAALElCElfT  AIEES  ; 

pA»  M.  YILI.WAIH, 


■^-^ 


Nou5  sommes  naturellement  portés  à  riicons- 
crire  le  talent  d*im  écrivain  dans  les  bornes  qu^ii 
paraît  s'être  prescrites  jusqu'à  présent ,  à  juger  de 
ses  travaux  futurs  par  ses  ouvrages  antérieurs ,  à 
mesurer  la  capacité  de  son  génie  sur  l'étendue  de 
la  carrière  qu'il  a  parcourue.  Plus  il  a  obtenu  de 
succès  dans  un  genre  de  littérature,  plus  nous  vou- 
lons l'y  fixer  exclusivement  ;  s'il  aspire  à  une  nou- 
velle gloire ,  nous  le  trouvons  plus  audacieux  que 
s'il  n'en  avait  encore  acquis  aucune  ;  et  l'homme 
inconnu  qui  s'impose  une  tâche  difficile ,  nous  ins- 
pire moins  de  défiance  que  l'homme  déjà  célèbre 
qui  sort  tout-à-coup  de  la  sphère  où  il  a  brillé. 
Selon  notre  préjugé ,  l'orateur  fera  toujours  des 
phrases ,  même  dans  une  simple  <fiscussion ,  et , 
s'il  s'élance  dans  la  poUtique  ou  dans  l'histoire ,  il 
va  parler  aux  peuples  comme  il  pariait  aux  aca- 

-«-ciens  ;  si  c'est  un  poète ,  il  portera  la  poésie 
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jusque  dans  la  philosopliie  et  la  morale  :  est-il 
auteur  dramatique?  c'est  un  faiseur  de  comédies , 
se  dira-t-on,  il  doit  être  médiocre  dans  tout  le 
reste.  C'est  ainsi  que  raisonne  le  vulgaire  des  lec- 
teurs ;  et  je  donne  à  ce  mot  vulgdife  une  grande 
extension. 

Cette  prévention  subsiste  toujours  malgré  les 
nombreux  exemples  qui  devraient  la  détruire ,  et 
je  n'en  ai  pas  été  tout-à-fait  exempt ,  car  nous  ne 
sommes  jamais  complètement  inaccessibles  à  l'in-^ 
fluence  d'une  erreur  générale.  Ce  n'est  pas  que  le 
talent  de  M.  Villemaîn  n'eût* de  quoi  me  rassurer; 
mais  plus  je  réfléchissais  au  sujet  qu'il  a  choisi; 
plus  je  sentais  renaître  ma  défiance.  L'Histoire  de 
Cromwell  !  la  révolution  d'Angleterre!  un  roi  jugé, 
condamné  par  son  peuple,  et  mourant  sur  l'jécha- 
faud!  quelle  tâche!  qu'il  y  a  loin  de  la  sombre 
gravité  d'un  pareil  tableau  à  l'élégante  parure  des 
discours  académiques!  Dans  un  âge  où  l'on  cède 
plus  volontiers  aux  séductions  de  l'esprit  qu'aux 
conseils  de  la  raison ,  l'auteur  saura-t-il  réprimer 
ces  mouvemens  déclamatoires  qu'un  tel  sujet  doit 
exciter  dans  l'âme  de  tout  homme  sensible  ?  résis-^ 
tera-t-il  à  l'indignation  qui,  malgré  lui,  viendra 
souvent  prendre  la  place  de  la  justice?  ne  nous 
présentera-t-il  pas  un  dithyrambe  en  prose  au  lieu 
d'une  composition  historique  ?  Un  autre  écueil 
menaçait  M.  Villemain  sur  cette  mer  orageuse  :  la 
triste  ressemblance  de  cette  Histoire  avec  la  ré* 
volution  française  ;  les  allusions  presque  inévi'- 
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tables  qu*eUe  offre  à  chaque  page  ;  ces  discussidîtS 
si  rarement  utiles ,  si  souvent  dangereuses  sur  k 
liberté ,  sur  les  droits  des  peuples,  sur  la  nature  du 
pouvoir  monarchique ,  sur  le  droit  divin ,  sur  le 
fanatisme  religieux  ;  tous  ces  mots  mal  définis  ,  et 
qui  ont  autant  d'acceptions  qu'il  y  a  de  partis  dans 
rÉtat  ;  ces  succès  du  crime ,  ce  triomphe  de  la  ré- 
bellion ;  toutes  les  scènes  enfin  de  cette  déplorable 
tragédie ,  qui  auront  tant  d'attrait  pour  les  écrivain^ 
à  venir,  sont  autant  de  difficultés  pour  l'écrivain 
d'aujourd*bûii 

L'auteur  les  a  vaiiicues  avec  un  bonheur  et  un€ 
facilité  qui  m'ont  causé  autant  de  plaisir  que  d^ 
mirprise.  En  devenant  historien ,  il  ne  s'est  rap» 
pelé  ses  premiers  ouvrages  que  pour  conserver  à 
son  styte  la  pureté  et  Télégante  correction  qui  les 
distinguent;  et,  feut-il  l'avouer?  loin  de  prodi^ 
gner  ces  périodes  que  je  redoutais  un  peu  ,  il  a 
décrit  les  événemens  les  plus  tragiques  avec  une 
simplicité  qui  m'aurait  paru  trop  nue,  si  je  n'avais 
senti  que  l'historien  doit  être  sobre  de  phrases  quand 
les  faits  parlent  plus  éloquîemment  que  ne  pourrait 
le  faire  le  plus  grand  des  orateurs.  Fidèle  imitar^ 
teur  des  historiens  de  l'antiquité,  M.  Yillemain  se 
garde  bien  de  transfcMiner  l'histoire  en  une  longue 
discussion  comme  le  font  trop  d'écrivains  mo- 
dernes qui  dissertent  au  lieu  de  peindre,  et  placent 
vingt  pages  de  controverse  après  quelques  lignes 
de  narration.  Ses  réflerions  sont  courtes ,  pleines 
de  justesse,  et  découlent  tellement  du  sojet,  que 
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le  lecteur  est  étonné  de  ne  les  avoir  point  faites. 

IVfoîns  empressé  de  multiplier  les  détails  que  de 

s* assurer  de  leur  exactitude ,  scrupuleux  dans  Tad^ 

mission  des  faits ,  habile  à  les  présenter  sous  toutes 

les  faces ,  plus  habile  encore  dans  la  peinture  des 

caractères  et  dans  Tart  de  nous  faire  connaîtra  tous 

les  acteurs  de  ce  drame  politique ,  il  les  juge  arec 

autant  d*impai*tialité  que  s'il  s'occupait  des  Grecs 

ou  des  Romains.  Dédaignant  les  éloges  suspects 

des  hommes  de  partie  sachant  bien  sans  doute 

qu'ils  ne  manqueront  pas  de  chercher  dans  un 

pareil  sujet  quelques-uns  de  ces  principes ^  de  ce» 

prétendus  axiomes  qu'ils  nomment  éternels  dans 

leurs  feuilles  éphémères,  M.  Villetnain  semble 

avoir  évité  ^toute  comparaison  directeet  même  toute 
allusion  à  la  révolution  française  ;  et  si ,  deux  ou 
troiç  fois  seulement ,  il  se  voit  forcé  de  comparer 
des  fai^s  trop  évidemment  identiques ,  c'est  uni- 
quement pour  démontrer  que  les  mêmes  causes 
produisent  toujours  les  mêmes  effets. 

Qu'on  ne  s'attende  donc  pas  à  trouver  dans  cet 
ouvrage  de  ces  rapprocfaemens  qui  plaisent  aux 
esprits  superficiels,  et  de  ces  parallèles  antithé- 
tiques où  l'art  du  rhéteur  brille  aux  dépens  dé 
l'exactitude  ;  le  caractère  des  deux  révolutions  e>t 
trop  différent;  et,  si  quelques  faits  semblent  se 
reproduire  aux  deux  époques  avec  une  appai^ente 
similitude,  les  causes  qui  les  ont  produits,  les 
hommes  qui  ont  dirigé  les  mouvemens  ou  qui  en 
oat  profité ,  les  mœurs  des  deux  peuples ,  les  ctr- 
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constances  ,  les  résultats  même  y  sont  trop  dissent^ 
blables,  pour  que  les  leçons  fournies  par  Tun^ 
des  deux  histoires  soient  justement  applicables  à 
Vautre  ;  pour  tout  dire  enfin  sur  ces  deux  révolu- 
tions, jamais  deux  choses  plus  ressemblantes  au 
premier  aspect,  n*ont  offert  plus  de  différences  et 
plus  d'oppositions. 

En  Angleterre ,  la  révolution  n*a  pas  été  entiè- 
rement religieuse  comme  on  le  croit  commune-^ 
ment;  M.  Yillemain  fait  observer  qu'on  a  pris 
pour  sa  cause  ce  qui  a  fait  son  caractère  :  s'il  y  eut 
des  fanatiques  de  bonne  foi ,  la  politique  y  prit 
souvent  le  masque  de  la  religion.  En  France , 
l'athéisme  fut  aussi  l'un  des  caractères  et  non  pas 
la  cause  des  troubles  civils  ;  et ,  si  cette  doctrine 
subversive  de  la  société  eut  des  apôtres  de  bonne 
foi ,  elle  eut  aussi  ses  fanfarons  qui  s'empressèrent 
de  renier  Dieu  pour  ne  pas  avouer  qu'ils  avaient 
peur  des  hommes.  En  Angleterre ,  la  lutte  exista 
entre  trois  peuples  différens ,  divisés  en  différentes 
sectes  :  en  France ,  il  y  avait  bien  aussi  plusieurs 
religions ,  mais  ceux  qui  les  professaient  ne  for- 
maient point  des  états  particuliers;  et  d'ailleurs 
quelle  influence  pouvait  avoir  la  différence  des 
cultes ,  quand  le  principe  de  tous  les  cultes  était 
détruit?  Chez  nos  voisins  ,  la  guerre  civile  a  pré- 
cédé et  causé  la  mort  du  monarque  ;  chez  nous , 
la  mort  du  roi  a  fait  éclater  la  guerre  civile- 
En  1649  9  les  puissances  continentales  ont  été 
honteusement  spectatrices  d'une  catastrophe  qui 
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Les  plu9  zélcs  partisans  de  Cromwell  dewmrent 
ses  adversaires  dès  qu*ils  connurent  le  but  de  son 
ambition,  et  jusque  dans  les  pariemens ,  qu'il  com- 
posa lui-même,  le  {m>tecteur  trouva  une  rëststance 
qui  k  retint  sur  les  marches  du  trône ,  sans  qu'il 
osât  s  y  asseoir.  Nos  c<Nrps  délibérans  furent  plu« 
amis  de  Tordre  ;  notre  protecteur  fut  et  &  tout  œ 
qu'il  voulut,  et  Tobéissance  fut  si  .prompte  qu'elle 
humilia  souvent  celui  même  qui  la  commandaiL 
En  Angleterre ,  Tambiticm  conçut  et  exécuta  ie 
crime  dont  elle  ne  profila  jamais  complètemexit; 
en  France,  l'ambition  recueillit  les  (rtiits  d'un 
crime  auquel  elle  n'avait  point  participé ,  et,  feiute 
de  résistance  peut-être,  elle  se  perdit  elle-nueme. 
Les  Anglais  ont  pu  dire  :  ^  gtâelque  chose  mal* 
heur  eU  bon,  puisque  c'est  pendant  cette  'révolu-* 
tion  qu'ils  ont  acquis  une  grande  influence  s«r  les 
affaires  de  l'Europe,  et  conquis  la  souverainetë 
des  mers  ;  nous  pouvons  dire  en  Franœ  «que  ia 
révolte  n'est  bonne  à  rien.  En  Asgletorre  t,  enfin , 
de  nouvelles  fautes  amenèrent  une  nouvelle  n^- 
volution  après  une  restauration  incomplète  ;  en 
France.....  Félicitons-nous  de  n'avoir  plus  rien  à 
dire,  mais  profitons  de  la  leçon. 

On  sent  bien  que  M.  YiUemain  n'a  pas  tea  le 
tort  de  présenter  le  parallèle  que  )e  viens  de  mettre 
aous  les  yeux  du  lecteur,  et  que,  s'il  l'eût  «tenté,  il 
l'aurait  empveint  du  sceau  de  son  talent;  mais  tout 
liaible  et  tout  décol^^ié  qu'il  est,  j'ai  cru  devoir 
l'essayer  pour  £ûre  voir  qu'ai  lisant  l'Hisfeeûre  de 


^y%pm>  nxrOr  uèi*  cars  rim*nayiwrr*> .  ^1  A  îH^i^iti  ^n 

^vr}  t»>ntnft  44a«%s  in  ojiTnM^  «tirs  5l'nn^^  oi:>ti 
i\i^:i,  f*  en.  î.  il  ttwmm  r<¥Mmr  mftiiHn  di:  Twr 
il  inmt  <tan>  Î4i«i%«   même  m\  U-t  f\nr^rht  t\\\ 

BtOÊÊÊMK  j(*tfWM*nliwwrr .  e:  hii  tont  ,*>vriir  wnr  ^rr- 

i  mÊÊÊmmnx  tes  f<J?n^wilMH^  et  ic<  ^im^rîtcS  trs 
;j:t*wi»î  i;t  tHWioli^èowi .  Jr  n«    vm^  rien  év  ismet- 
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dans  son  armëe  une  discipline  très-sévère ,  et  qu'il 
fit  pendre  des  soldats  qui  s'étaient  livrés  au  pillage 
après  la  prise  d'une  ville  ;  c'est  en  Irlande  seule- 
ment que  M.  Yillemain  nous  le  montre  cruel  jus- 
qu'à la  férocité  pour  venger  les  protestans  égorgés 
par  les  catholiques.  Son  atmée  d'ailleurs  lui  était 
trop  soumise  pour  se  rien  permettre  qu'il  ne  l'eût 
ordonné.  Étrange  armée  !  qui  passait  des  journées 
en  prières ,  qui  jeûnait  par  dévotion ,  qui  marchait 
au  combat  en  récitant  des  psaumes ,  et  dont  les 
soldats  éprouvaient  des  extases!  On  sait  que  les 
nôtres  ne  chantaient  point  de  psaumes  ^  et  que 
leurs  prières  étaient  courtes. 

A  quoi  tient  le  sort  des  Empires  !  Ce  Cromwell, 
qui  changea  la  face  de  l'Angleterre ,  allait  quitter 
sa  patrie  à  l'époque  où  les  puritains  fuyaient  en 
Amérique  pour  éviter  la  persécution  exercée  contre 
les  sectaires  ;  il  était  déjà  sur  le  vaisseau  qui  devait 
le  transporter  dans  le  Nouveau-Monde ,  quand  un 
ordre  du  conseil  arrêta  l'émigration ,  et  retint  ce 
génie  malfaisant  sur  la  terre  qu'il  allait  ensanglan- 
ter. L'auteur  de  la  Vie  de  VTashingtony  M.  Mar- 
shall  y  qui  fait  aussi  cette  observation ,  ajoute  que 
sur  ce  vaisseau  dont  la  fatalité  empêcha  le  départ , 
Cromwell  était  accompagné  de  Pym,  deUampden, 
de  Hazelrig ,  et  de  plusieurs  autres  enthousiastes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  révolution  et  à  la 
mort  du  roi. 

On  fera  sans  doute  à  M.  Yillemain  le  reproche 
d'avoir  annoncé  une  Vie  deCromweUf  et  de  n  a- 
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^tcAt  écrit  que  sa  vie  politique  ;  en  effet,  les  qua- 
rante premières  années  de  son  redoutable  héros 
n'occupent  qu'un  petit  nombre  de  pages  dans  cette 
Histoire.  Je  sens  bien  que  ces  quarante  afnnées  ont 
été  remplies  par  des  faits  indifférens  ou  sans  intérêt 
aux  yeux  de  Thomme  instruit  ;  peut-être  même  la 
vérité  y  a-t-elle  été  altérée  par  un  grand  nombre 
de  fables  ;  mais  peut-être  aussi  l'auteur  a-t-il  trop 
méprisé  les  petits  détails  et  méconnu  le  charme 
qu'ils  ont  pour  la  plupart  des  lecteurs ,  quand  ils 
concernent  des  personnages  aussi  célèbres.  Si  c'est 
une  faute ,  elle  est  très-légère  et  très-facile  à  répa- 
rer ;  mais  il  en  est  une  autre  qui  me  paraît  plus 
grave ,  quoique  je  devine  tout  ce  que  l'auteur  pour-, 
rait  dire  pour  sa  justification. 

Le  procès ,  le  jugement ,  la  mort  de  Charles  I**, 
ont  été  présentés  par  M.  Villemain  avec  une  ra- 
pidité,  un  laconisme,  une  retenue  que  l'on  est 
tenté  de  prendre  pour  de  la  froideur  ou  de  la  sé- 
cheresse ,  et  qui  contrastent  singulièrement  avec 
le  genre  de  talent  dont  l'auteur  a  donné  de  si 
belles  preuves.  On  répondra  sans  doute  qu'il  a 
écrit  la  vie  de  Cromwell,  et  non  pas  celle  de 
Charles  I"  ;   que  ce  monarque  ,  malgré  l'impor- 
tance de  son  rang  et  l'intérêt  attaché  à  ses  mal- 
heurs ,  n'est  cependant  ici  qu'un  personnage  se- 
condaire ;  que  sa  mort ,  toute  déplorable  qu'elle 
est,  ne  peut  être  considérée  comme  le  sujet  de 
l'ouvrage ,  mais  seulement  comme  l'un  des  acci- 
àens  du  sujet,  t^omme  l'un  des  moyens  dont  le 
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personnage  principal  s  est  servi  pour  arriver  à  aùm 
but  :  on  peut  dire  encore  que  M.  Yillemain  a 
craint  de  s'appesantir  sur  une  catastropbe    qui 
prête  *  à  des  comparaisons  trop  directes ,  et  que 
d'ailleurs  il  n*a  pas  voulu  placer  une  espèce  d'orai- 
son funèbre  au  milieu  d*ttn  récit  historique.  Je 
sens  toute  la  force  de  ces  raisons  ;  mais  entre  les 
deux  excès  n'était-il  pas  un  moyen  terme ,   et  la 
muse  de  T  Histoire  aurjiit-elle  démenti  son  cajrac- 
tère  y  si ,  dans  une  circonstance  alussi  solennelle  » 
elle  eût  appelé  à  son  secours  la  muse  de  VVio- 
quence  ?  C'était  peut-être ,  dans  toute  cette  his- 
toire ,  la  seule  occasion  où  M»  YiUemain  put 
employer  ces  vives  couleurs  dont  il  a  fait  ailleurs 
un  M  heureux  usage. 

Le  plus  grand  mérite  de  cet  ouvrage  est  à  mes 
yeux  Tart  avec  lequel  M.  Yillemain  nous  a  montré 
tous  les  acteurs  de  ce  drame  poétique  t  depuis 
Cromwell  qui  en  est  le  héros  jusqu'à  Monk  qui 
en  a  fait  l'heureux  dénouement ,  après  avoir  mal* 
heureusement  contribué  à  la  catastrophe.  C'est  par 
les  figures  surtout  que  ce  tableau  contraste  avec 
celui  de  nos  malheurs»  Comme  en  France  on 
plaisante  de  tout ,  un  homme  d'esprit  y  a  dit  que 
la  révolution  se  réduisait  à  cette  phrase  :  OUz- 
vous  de  là  que  je  m  y  mette  ;  cette  épigramme^ 
appliquée  à  l'Angleterre ,  n'aurait  Tde  justcsi^e  que 
relativement  au  chef  de  la  révoltjB ,  et  à  un  très- 
petit  nombre  de  s^s  créatures.  L'enthou^asme 
d'une  liberté  chimérique  y  fut  sincère  et  constant 
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«te  À^ntînii  ^  tnoltinluy^  (9  ^  ripi»Wi'am.s .  iws 
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(vnie  U9^  ^me^  imrcmite^  que  ikinn^ts  ^  i^nrais 
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»iiÎ9ih  cette  Umgae  Ulimon  qin  fnt  le  caractèi^ 
»  principal  de  son  aotorit^.  D'âne  conditimi  ob»^ 
»  cure,  être  parvenu  k  la  ptossance  gouveraine ; 
»  du  milieu  de  tant  de  sectes  furieuses ,  s*ètre 
»  élancé  à  la  première  place ,  porté  sur  tons  le 
9  partis ,  et  les  brisant  à  mesure  que  diacnn  d'eux 
»  lui  devenait  inutile  ;  c'étaiaot  là  sans  dcmte  des 
9  faits  prodi^ux  qui  devaient  fîraipper  les  âmes  de 
»  surprise ,  aveugler  les  plus  clairvoyansi ,  et  mêler 
»  partout  radmiratioo  à  la  haine.  Ce  qu'il  y  eut  de 
»  plus  remarquable  dans  cette  destinée,  c'est  qu'un 
»  même  homme  ait  po  Taccomj^r-^U  semble 
»  qu'un  seul  homme  ne  suffise  pas  aux  diverses 
^  époques  d'une  révolution  :  elles  ont  chacune 
»  leurs  héros  qui  se  remplacent  et  se  pressent  l'on 
j»  l'autre.  Cromwell  paraît  partout ,  et  fixe  d'abord 
T»  les  regards,  11  ne  survient  pas  à  la  fin ,  pour 
y>  profiter  de  la  lasÂtude  commune ,  et  recoeUlir 
»  l'héritage  de  la  république  mourante  ;  seul ,  et 
»  remplissant  toutes  les  époques ,  il  v<Mt  naître  la 
f>  révolution ,  il  la  seconde ,  il  la  suit ,  la  termine , 
y>  et  la  réduit  à  l'unité  de  son  pouvoir. 

i>  Les  plus  rigoureux  censeurs ,  les  ennemis 
9  même  de  Cromwell  ne  lui  ont  pas  refusé  un 
p  grand  esprit ,  une  admirable  prudence  et  la  plus 
y>  intrépide  fermeté }  mais ,  après  l'audace ,  le  plus 
p  puissant  ressort  de  son  élévation  fut  la  connais* 
p  sance  des  hommis  et  de  l'esprit  de  son  temps. 
V  Cette  pénétration ,  qui  lui  apprit  ce  qu'il  poUf 
P  y^it  çspérer  du  &9atisme,  explique  son  hypo-^ 


^    • 


r  d«o^  un  «mintii^ux  qiii  lait  des  enlhouÀMlr&  ^ 

"M,  Viliemaifi  est  rnwMrtownr ,  et  ir  ne  k*  :Stt» 
fm^  moim^.  ^  ^oir  un  écrivain  <}  on  ^ims^  4!mnd 
qnelUmit,  VMéfm^er  1  cioc4itiisn  ^  Cn^n- 
Ai  «  et  ia  ^^mfiarer  à  ^ie  d  mi  pavsnn  ^ïiwssieT. 
Oh  !  aos  doute  ^  ^«^  irnind  rrroUiiiomwiiTr  n'^raik 
fws  leioqwenrr  de  Perioios  élisant  I  cimismi  tiï- 
itèbiT  de>  feunr:s  Athéniens  morts  dans  les  rotn- 
bats  ;  mais  il  kiut  ^'a^ei^s^r  pour  ne  fias  reron- 
mtJtn*  dans  :»^s  discours  une  verilsdite  eioquenee  . 
«i  I  éloquence  constate  à  tra^yper  vivement  les  e:^»^ 
parus  des  hommes  auxquels  on  park^ ,  à  ies  con- 
'«rnicre  .  4i  les  asservir  aux  passions  et  à  ia  volonté 
d^  1  orateur. 

Tians  les  circonstances  douteu^aes*  cTaisvnani  de 
laisser  apercevoir  le  but  de  ^on  amhition ,  îi  enve- 
loppe 5es  phrases  d  une  ohscuTÎtc  m  vineuse  qui 
ioBipose  à  I  imagination  de  ceux  qui  1  écoutent  ;  il 
y  met  une  inc^^rence  étudier  qui  ^si^nhlr  imiter 
1  «titation  de  :son  àme.  Vin  parti  pTeiu}-i]  tropd'as- 
remîani  >  ii  attaque  a^n^c  toute^  les  vesssuuirres  de 
ksk  logique  ;  ce  parti  esl-i)  ensuite  trnp  afcalta^ 
comme  le  dessein  de  1  amhitieini  est  de  mena^r 
to«s  lo  ^ectaiies  }wuir  leur  im^v^ser  ensuite  une  ser- 
vitude e^lc ,  î!  emploie  à  le  wl^per  toute  1  adresse 
dont  iu est  servi  pour  lahattR^  ;  trintphr^^il  m- 
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fin  :  il  attribue  tous  ses  succès  au  ciel  pour  dissi* 

muler  une  gloire  qui  annoncerait  un  maître  au 

lieu  d*un  prolecteur.  Si  les  ministres  presbytériens 

se  plaignent  de  ce  qu'il  voulait  intervenir  dans  le 

gouvernement  de  F  Église ,  il  se  plaint  à  son  tour 

de  ce  que  T Eglise  veut  gouverner  le  monde  :  «  Les 

>  ministres,  dit-^il,  sont  les  soutiens  et  non  les 

»  dominaleurs  de  la  foi  du  peuple  :  j*en  appelle 

»  à  leur  conscience.  Ne  nomment-4ts  pas  sectaires 

»  ceux  qui  s'éloignent  de  leur  opinion  ?  et  que 

»  font-ils  par  là ,  sinon  d'ôter  aux  chrétiens  leur 

»  liberté ,  et  de  s  arroger  la  chaire  infaillible?....  » 

Puis ,  en  les  apostrophant  eux-mêmes  :  «  La  pré- 

»  dication  vous-paraîb-elle  exclusivement  attachée 

»  à  votre  ministère  ?  Notre  liberté  scandalise-t-elle 

»  vos  églises?  est-elle  contraire  à  la  foi?  Anathème 

M  à  la  loi ,  s'il  en  est  ainsi  !  Vous  vous  méprenez 

»  surle  sens  de  r Ecriture.  L'ordination  est  un  acte 

»  de  convenance ,  et  non  pas  de  nécessité  ;  votre 

»  prétendue  crainte  que  Terreur  ne  s'introduise 

.  »  à  la  faveur  de  la  liberté ,  ressemble  à  la  prudence 

»  d'un  homme  qui  garderait  sous  clé  tous  les  vins 

j>  du  pays  de  peur  qu'on  ne  s'enivrât...  Lorsqu'un 

»  homme  parle  follement,  souffrez-le,  parce  que 

*»  vous  êtes  sage  ^  s'il  se  trompe ,  fermez-lui  la 

»  bouche  par  des  paroles  raisonnables,  auxquelles 

»  il  ne  poisse  répondre  :  s'il  blasphème ,  laissez 

p  aux  magistrats  le  soin  de  le  punir;  s'il  dit  vrai, 

^  réjouissez- voos^de  la  vérité.  » 

"Nous  venons  de  voir  Cromwell  opposant  la  K- 


^  iSmc4tfSi^i$^K'  lu  Xk^j|itik)«..  — ^  Lift};  <iiiftt!tti<M$i  :^^yirtt«iU^ 

n^  tii\H^  imt  ioKA  ^  nN^ï  «gW^ik  c«r<iiOL <|ibi  Ikt^  <miI;  nmwb. 

9»  <(^«i  xmtMt  À  nBi^^jrwv^  !lt$  Ik?)ili$.  ;«iii  i&e^i  4(^  l<t$;  «^ 
>»>  ivint.  m  Otm  '%/kfïà  ^if»  K^  ^^Im^ifwt^  ^(^mi%itmik  k 

^w^  ^k^hvihe^  m  ifiTiifirr  f iVrrrrwrrr  tti V nUrtijlmrtU  l««ili^ 
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»  qui  oot  de  Habileté;  ils  fam  toute  chose.  Oh f 
»  «fuel  bU^hfme  dites-TCNis  la  !  psnre  que  des 
»  hommes  qui  sont  sans  Dieu  dans  ce  monde , 
»  igpofent  et  ne  penreot  comprendre  ce  qœ  c*est 
»  de  prier,  de  croire ,  d*étre  inspiré  psnr  Fesprit 

»  de  Dieu. Ceox  qoi  attriboent  à  telle  on  telle 

»  personne  Tidée  et  Taccomplissement  de  ces 
»  grandes  choses  que  le  Seigneor  a  opérées  ao  nD- 

9  Beu  de  nous ,  ceux-là  parlent  contre  Dien. 

»  Ainsi ,  quoi  qœ  Tons  puissiez  dire  de  certains 
m  honmies  ;  quoique  tous  diÂcz  :  ctt  homme  est 
9  rusé ,  pofitique ,  subtil  ;  prencs-garde ,  je  tous 
»  le  répète ,  de  juger  les  révoluticHis  de  IKen ,  en 
9  croyant  examiner  le  produit  des  inrentions  des 
I»  hommes.  »  Ces  discours,  que  je  mutile  à  regret, 
ne  sont  pas  rapprochés  dans  Fourrage  de  M.  Til- 
lemain  comme  dans  cet  article  ;  mais  î'espère  que 
Fauteur  me  pardonnera  de  les  aToir  réunis.  Il  me 
semUe  qu'ainÂ  resserrés ,  ils  font  mieux  apprécier 
les  moyens  employés  par  Gromwell  dans  des  cir- 
constances différentes ,  et  font  mieux  sentir  com- 
Inen  Hume  s*est  trompé  quand  il  n*y  a  tu  que 
Félocution  d*nn  grossier  paysan. 

Je  FaTOuend  néanmoins,  sans  les  exceUentes 
preuTes  que  M.  Yillemain  rapporte ,  j'aurais  cru 
que  cet  homme  extraordinaire  n'était  pas  resté  tout- 
à-fait  inaccesôble  à  Fenthouâasme  qu'il  inspirait 
à  ses  partisans.  J'ai  encore  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  il  a  pu  être  ausâ  ccmstant  dans 

^  hypocrite  ;  comment  il  a  pu  s'observer  pendant 


:i«5s  Mïtiftàms  tes  pkfe  ^xS^mirîi  :  i*MiaiKfi0  ^  Iw» 
mdftic^u'ii^fvak  kttttitrfmi«satii*c,  îltic^wlftrhtfk 
xm  T«m  ^r^i  pmti^i^s  les  plus  m'tnutùutscs  4fc  k^^ 
"v^iinti  h  plus  wim»t>.Jr  ^«^is  tnômr  qtit'liptxîhMe 
âr  csn^ct  4^  ^k^  Tîdiriilt  âmiif;  ces  4;tnnffieKimi^  éi 

451CW8  ^«1^  fc  rk»U  iliiw  ws  ^|ui$rr^ijdii!$;  4m  Sm- 
4pnexfr.  Bans  res|irierr5s^i  lm^»uos  et  ^  ^moU^Iit!^ 
daiiîi ces^wîswts  <k  la îiîblr  qu'il  ^ntrà  totapr^i^)^^ 

ritr  À  umtrs  *s  urtuttis.  ^Ilars  witr  e/mstimct  Barw 
U)  dt$$ini4iUaimi  v\  k  Cruirbcrtr  eâ  le  ntiU  It  ^hi{i 

:si»ti  ^çônie  là  :pti  *V  4isirt»hi^îrr  qiiittiâ  im  >«>îi  tmô 
Ir  parti  çu'il  m  ^  ùrv.  Si  Twi  ^  twss  pttrtb^at^.  j^ir 
<*5H*mple  ,  efàrtiw  4r  l'excès  dr:scm  pmrv^ir.,  vimu 
hii  TT^wwher  tl'^iv^ir  4lctr4iU  cettr  lîiH'rtr  cp'îl 
avait  fsrranfc^.,  Cr^mwoll,  qui  4i  firrip  ^l'esprit  pour 
cherciiw  à  raisontier  «ver  un  ^mllmusia^ur..  /:imr^ 
4:iumis  ir  S^i^n^ur,  lui  dii-îl  :  il  Ir  farce  à  :$e  metliie 
rni  jirières  avec  lui ,  &  il  IS  Tt?rteii4  :^i  l/iti^*4eiiijis 
45pit  la  discu^^ittn  est  évitée.  Ce  ^  erU  paî^  là  île  la 
.pratuleur,  j'en  crniviens,  et  Croiwvell ,  tiâèlemem 
|w*int ,  ne  ^era  jamais  \v  héros  d  une  de  nos  twçe- 
dies  ,  mais  on  ne  pem  mecomiaîlre  en  lui  le  pUis 
liabile  iburbe  q4ie  la  politique  e4  la  discorde  aieoU 
jtunais  lancé  ^$ur  la  4t;rre. 

Cette  habileté  :$e  remarque  jusque  dans  tajni^- 
deration  et  bs  mmi^ijemens  dont  il  atisait  «tFMng 
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ceux  de  ses  partisans  qui  devinrent  les  ennenns  de 
son  pouvoir.  It  en  sauva  plusieurs  de  leur  propre 
imprudence ,  et  si  j*ose  le  dire ,  il  les  condamnait 
à  vivre  quand  ils  voulaient  mourir  pour  la  lîbeité. 
Ludiow  ayant  refusé  de  prêter  le  serment  de  fidélité 
à  Cromwell ,  le  prolecteur  lui  dit  :  «  Quand  même 
»  Néron  régnerait ,  il  serait  de  votre  devoir  de  vous 
»  soumettre.  •>  Et  le  républicain  osa  lui  répondre  : 
«  Je  suis  soumis  ;  mais  si  la  Providence  ouvre 
9»  une  voie  de  salut ,  et  permet  quelque  jour  de 
»  s'armer  pour  la  cause  du  peuple ,  je  ne  puis  me 
»  lier  les  mains  et  renoncer  d'avance  à  cette  occa- 
»  âon.  »  Réponse  remarquable ,  et  qui  prouve  que 
l'on  pouvait  conserver  l'espoir  de  renverser  la  ty- 
rannie ,  et  le  dire  impunément  à  Thomme  qui 
avait  montré  tant  de  férocité  dans  son  expédition 
d'Irlande. 

Il  s'en  faut  bien  que  tous  les  amis  du  roi  aimt 
montré  autant  d'attadhtement  à  la  bonne  cause  que 
les  indépendans  en  ont  eu  pour  la  chimère  de  la 
république.  Si  l'on  a  vu  dans  quelques  roy^alistes 
une  fidélité  constante  et  un  dévouement  admi- 
rable ,  si  d'anciens  ministres  de  Charles  sont  venus 
prendre  sous  leur  responsabilité  les  prétendues 
fautes  du  monarque  /  et  offrir  leur  tête  en  expia* 
tion  pour  sauver  celle  du  roi ,  des  royalistes ,  en 
trop  grand  nombre ,  se  montrèrent  fort  empressés 
pour  l'élévation  de  Cromwell.  Pour  les  absotidre 
/<"  reproche  d'ingratitude ,  on  a  voulu  les  croire 
?s  y  et  l'on  a  supposé  qu'ils  élevaient  le  tyrao 
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pour  l€  perdre.  Mais  je  pense ,  arec  M.  Villemain, 
qne  la  servilité  des  hommes  n'a  pas  besoin  d*étre 
expliquée  par  les  calculs  d'une  politique  si  subtile 
et  si  prévoyante.  Nous  avons  cru  que ,  de  notre 
temps*  seuleiuent,  on  avait  épuisé  les  fermules  de 
r adulation  la  plus  basse;  maïs  T encens  le  plus 
grossier  fut  prodigué  à  Cromwell  avec  une  libéra^ 
lité  qui  œ  laisse  pas  à  nos  flatteurs  le  moyen  de 
réclamer  la  supéri#rité  en  ce  genre.  On  sait  que , 
malgré  son  génie  ^  le  prolecieur  ne  put  jamais  s' as* 
seoir  sur  le  trône  royal  Les  obstacles  qu'il  i^n- 
contra f  ses  tentatives  inutiles,  ses  désirs  et  se$ 
craintes ,  sont  Tune  des  parties  les  plus  curieuses  ^ 
de  sa  vie  :  il  put  bien  obtenir  le  despotisme  '«t  la 
tyrannie  dans  tcmte  leur  plénitude ,  mais  jamais  k 
titre  de  roi.  O  n'était  cependant  pas  &ute  d'es* 
daves  qui  tendissent  la  tête  au  nouveau  joug ,  et 
qui  le  pi'essassent  d'accepter  la  couronne.  Un 
d'entre  eux ,  surtout ,  lui  offrit  le  titre  de  roi  avec 
une  toumupe  si  bizarrement  servile,  qu'elle  mérite 
d'être  rapportée  :  «  Votre  altesse,  disait  Wolsey,  a 
»  bien  voulu,  en  parlant  au  parlement,  se  donner 
»  le  nom  de«on«eryiteur.  Vous  êtes,  en  effet,  le  ser- 
»  viteur  du  peuple  ;  j'espère,  par  cooséqueut,  que 
»  vous  laisserez  âu  peuple  la  liberté  d'appeler  son 
»  serviteur  comme  il  lui  plaît.» Cette  phrase  n' est- 
elle  pas  fort  jolie  et  ne  fera^*elle  pas  des  jaloi^x  ?  An 
reste,  s'il  y  eut  de  la  lâdacté  en  Angleterre  à  celAe 
époque,  il  y  en  eut  bien  davantage  surlecontîaenL 
Que  firent  les  ambassadeurs  étraxigers  qui  étaiefQt  k 
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Londres  à  la  mort  de  Charles  ?  Ils  protestèrent 
sans  doute  contre  la  violation  de  la  majesté  royale; 
ils  menacèrent  ?  Détrompez-vous ,  ils  s*empressè- 
rent  de  recueillir  les  dépouilles  du  malheureux  roi, 
mises  à  Tencan  après  sa  moit.  Une  autre  réflexion 
se  présente.  Si  Louis  XIV  montra  sur  le  trône  une 
si  noble  fierté ,  il  ne  la  devait  pas  aux  leçons  de 
Masarin  :  on  rougit  en  voyant  toutes  les  humi- 
liations que  ce  ministre  fit  subir  au  jeune  roi,  dans 
la  crainte  de  déplaire  à  Cromvvell. 

Je  termine  par  cette  seule  observation  qui  me 
paraît  importante  :  On  croit  communément,  et  j*ai 
cru  comme  les  autres,  que  T Angleterre  devait  à 
Cromwell  ce  fameux  octo  de  naçigation  qui  a 
porté  si  haut  la  puissance  britannique  ;  cette  con- 
ception est  due  au  contraire  aux  ennemis  de  Crom-^ 
well ,  qui ,  prévoyant  une  guerre  avec  la  Hollande, 
la  rendirent  inévitable  par  cette  mesure ,  qui  firent 
placer  sur  les  vaisseaux  des  soldats  tirés  de  Tannée 
de  Cromwell ,  et  crurent  par-là  diminuer  sa  puis- 
sance. Mais  le  protecteur  fit  tourner  à  son  avan- 
tage la  ruse  ourdie  contre  lui.  Ce  point  d*bistoire 
est  très-bien  développé  par  M.  Villemain. 

Dans  rimpossibilité  de  saisir  tout  ce  que  cette 
histoire  offre  d'intéressant  et  de  remarquable ,  je 
me  suis  presque  exclusivement  attaché  au  person- 
nage principal;  ce  que  j*ai  été  forcé  de  négliger 
ne  mérite  pas  moins  T attention  du  lecteur.  Une 
dernière  réflexion  présentera  la  moralité  de  cette 
crande   catastrophe  qui  malheureusement  nesi 


'.jNnut  ujae  table,  et  ;c  retti^ruutte  emx>r^  à  >!.  Mî- 
triiiaiu  :  *  Les  hcitiiiitîs  îïiuiift  r^*a>  et  évluîrts  ae 

*  pur^ut  jjx*ixx'vinr  Jaa>  cx'tte  c^lLt^^\>j-*iiï.*  v[ue  le 

*  ijtr'iout'fntfèc  fioititiui  Ji  :/u\^iaààt:  uVr  iouit  rr- 
»  ^'OèUiion  ifuî .  r-'fit  î'rcw/i/  'jtdrf  >o%:iai .  toifibt 
»  r^ile-^iif'ffte  :^)its  :t  - oa^  ae  la  "^ont  ^lu  ctle  etf^ 

•  pkOitf.  »  tt  juik-uis*  uiï  lils  «ie  Crv>uiv>e»l  imiuv 
Joiiik:  'ui^mCiue  cvite  i»^<\^u  :  v  Li:<  auieurs  u  une 

»  nf^Oiiiiion  ^puùèîtuùte  :fe  yva^enc  us.  en  Jcpit 
»  Js*u:-fntfnes.  nu  Jr.^/o<zV//»t'  tfui  Ut  ttrenine  dC 

•  !ii  pnjcf^tf.  »  ExcUei"  le  peuple  i  i«  i.nvc»xn*r 
^ioltuiaieiic  uœ  iiKr*:e  sans  limiles*  e>i  Jotic  le 
aie;  eu  Le  ulus  >àr  dv^bcenlc  la.  t^rtiuiîe  :  >ervUL-of 

û.  le  bat  ie  ceux  v^ui  >4juiÉlf  uc  dajoux'à  îioi  le  tea 
ae  la  ùi^vx^ixie:*  Ou  ui  abjecte  m  les  i"^^pabtkaîu:> 
vie^  ï^ars-l  iils  dWiiien^ue  :  ils  oiK  e^'ue  Iccueil* 
'  :ju  cv^iivîciis:  îUctis  il^v  aaatjuaîeuc  uue  dutor*te 
uiacee  Jaiiî-  uu  auci'e  b\:uils^>aère.  et  iisu\i>aieut 
'ja>  ducaur  d  eux  aes  pui^c^aIKe:^  icnulùabics  *jui 
:ja>c>eiit  îiUe?>emr  Jaa>  leui-s  i^aetxiîcs.  Maics  i 
Quoi  servent  le<  levuos  àe  i.''-ils:oire  .*  Ceux  Qui  la 
i^ut  <eu  loLit  *ui  viuiu^iemeut .  ceux  i^iù  ^euleat 
tour  bt>>uiller  :i\>qc  pas  le  temps  de  lu  !ii*e 


CaOR^OR  T.   ut 


>>. 


tABLE  DES  MATIERES 


œNTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


VOYAGES. 

Page 

Voyages  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  conti- 
nent, faits  en  1799,  ^^^^o,  1801 ,  1802,  i8o3  et 
1804.;  par  Alex,  de  Humboldt  et  A.  Bonpland.  i 

Voyage  dans  la  république  de  Colombie ,  en  1822 
et  1823  ;  par  G.  Mollien.  88 

Voyage  au  Chili ,  au  Pérou  et  au  Mexique ,  pendant 
les  années  1820,  182 1  et  1822;  par  le  capitaine 
B.  Hall.  99 

Description  de  Tile  de  Sainte-Hélène,  extraite  de  Fou- 
vrage  anglais  p^iblié  à  Londres  en  1808,  par  H.  F. 
Brooke,  secrétaire  du  gouvernement  de  Tîle.  ii3 

Voyage  à  la  terre  de  Van-Diémen ,  ou  description  his- 
torique ,  géographique  et  topograp&ique  de  cette  île  ; 
par  G.  W.  Evans  ,  arpenteur  de  la  colonie.  12g 

Histoire  des  deux  voyages  entrepris  par  ordre  du 
gouvernement  anglais ,  Tun  par  terre  ,  dirigé  par  le 
capitaine  Franklin  ;  Tautre  par  mer ,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Parry ,  pour  la  découverte  d^un  passage 
de  rOcéan  Atlantique  dans  la  mer  Pacifique.  i4o 

Journal  d'un  Voyage  autour  du  monde  pendant  les 
années  1816,  1817,  1818  et  1819;  par  M.  Camille 
DE  Roquefeuïl,  commandant  le  navire  le  Borde- 
lais y  armé  par  M.  Balguerie  jeune ,  de  Bordeaux.      161 


POLITIQUE  ET  HISTOIRE. 


TablcaI'  dks  réTohiliolis  àt  rEorope,  depuis  le  boule- 
verseweiit  de  TEmpire  romaÙD  en  Ocrident  josipi^a 
iiosîo<irs;'par  M.  Kocii.  177 

HiSTUlEE  dn  règue  de  reupereur  CSarles-Qiiiat  ;  pur 

Mémoires  secrets  sur  F  eulkEssement  de  k  Mùsod  de 
Soorboa  en  Espagne  «  extraits  delà  correspoodiAce 
dn  marqak  de  Loavilie.  309 

Mémoires  nisTcmiQVEs  sur  U  rêvolutiaQ  d^Espagae; 

par  M.  DE  Pradt.  a3o 

Des  G>lo^ies  et  de  Ut  rêvohitîon  actuelle  de  TAnié- 

ricpie  ;  par  le  nn^me.  aSS 

Des  trois  derniers  mois  de  rAmériqne  mêrîdîonale 
et  da  Brésil  «  suivis  des  personnaliies  et  ùhrwih'iés  de 
la  Quotidienne  et  du  jounial  des  Débats:  par  le 
même.  279 

CoNGR£SDECuasRAD(preniièTepartie}; parle m<hne.  398 
Congrès  DE  CI\Ri^RU>(seeoude  partie)^  par  le  même.  3o8 
UECROFE  ET  L  AMERiQrE,  depuis  le  GiHi^rès  d\\ix- 

la-Cbapelle;  par  le  même.  3a8 

I^  LA  Grèce  dans  ses  rapports  avec  TEarope:  par  le 

même.  337 

Histoire  d^Irla^^e  depuis  les  temps  les  phe  reculés 
jiis<pi''à  Pacte  d^imion  aTec  la  Grande-Bretagne  en 
1801:  traduite  de  Tairais  de  M.  J.  Gordox.  3Si 

Histoire  de  Sardaigne^  ou  la  Sardai^e  ancienne  et 
moderne ,  considérée  dans  ses  lois  «  sa  topographie , 
ses  productions  et  ses  morars:  par  M.  Mimai~t,  an- 
cien Consul  de  France  en  Sarda^ne.  3S9 
Vie  et  Pontificat  de  Léon  X;  par  W.  Rcc^cuE; 
traduit  de  ran^lats  par  P.  F.  He^cri,  373 


548  TABLE  DES  MATIÈRES. 

HlSTOlBE   DE   LA  RÉPUBLIQUE    DE  YeTTISE;    par   P. 

Dabu.  386 

Les  Coubs  du  Nobd,  on  Mémoires  originaux  sur  les 

souveriÎDS  de  la  Saède  et  de  Daneniarck,  depuis 

1766;  traduits  de  Tangiais  JoH9  Bbovvn.  4^9 

HisTOiBE  DE  l'Empibe  DE  RussiE;  par  M.  Kabamsi?(.  433 
HiSTOiBE  DE  l'Expéditiow  DE  RussiE;  par  M***  4^6 
Mémoi bes  sur  laTÎe  et  les  écrits  de  Benjam.  Fra^i kli:7i.  470 
Vie  de  Georges  Washingtoi9  ,  président  des  £uts- 

Unis  ;  par  Johh  Mabshall.  Sio 

Vie  de  Cbomwell  ;  par  M.  Yillem aik.  5^4 


fin  de  la  table. 


^ 

V 


l.>      ■>•*       «^»^ 


